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L'HORTICULTEUR
BELGE.

JANVIER 18B7.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des plantes de la famille des Liliacées et des Ama-
ryllidées ; par le docteur Kreisig , médecin du roi de Saxe.

(Extrait de la Gazette générale d'Horticulture) .

Dans riutrôduclion , l'auteur examine les causes principales qui, jusqu'à

présent, se sont opposées à une culture plus générale de ces belles plantes;

ces causes sont en assez grand nombre :

1° La structure délicate et spongieuse des bulbes; ce qui fait que la

moindre quantilè d'humidilc suffit souvent pour déterminer leur décompo-

sition (par exemple
,

plusieurs espèces du genre Crinum).

2° L'incertitude où l'on est à l'égard de la nature et du climat de leur sol

natal, ces plantes nous arrivant eu elTet des contrées les plus diverses; dans

leur pays natal elles croissent sur les montagnes, dans les vallées, dans des

marécages ou sur le bord des fleuves; mais ignorant le plus souvent quelle

est la qualité de la terre dans laquelle elles ont cru et leur zone naturelle
,

nous sommes dans l'incertitude de savoir si elles exigent une serre chaude

ou tempérée.

La plupart de ces bulbes nous arrivent du cap de Bonne-Espérance , où

elles croissent sur les montagnes; elles n'ont donc besoin que d'un local

tempéré et abrité contre la gelée.

D'autres, surlout les grandes espèces (par exemple, Brunswigia orien-

talis et Josephiiiœ et Hœmanihus) viennent plus avant dans l'intérieur du

pays et demandent
,
par conséquent , une température plus élevée ( et Hœ^

manthus midtiflorns), même la serre chaude ; d'autres, enfin , viennent de

l'Amérique septentrionale , mais des pays montagneux situés en dehors des

cercles tropicaux (par exemple, les belles et élégantes Uabranthus, Cyr^

tanthus qui se contentent d'un local tempéré).

3° Il est souvent très-difficile, sinon presque impossible de deviner le

mélange de terre qui convient le mieux à chaque espèce en particulier. Nous

n'apprenons jamais rien sur la nature du sol sur lequel ces plantes ont été

TojiE IV. 51



trouvées, et c'est ici où l'analogie combinée avec les principes généraux de

culture nous doivent venir en aide , car les cultivateurs connaissent déjà

suffisamment la culture desi espèces depuis longtemps connues. A celte dif-

ficulté il faut ajouter que beaucoup de bulbes demandent, comme il semble

dans nos parages, une terre subslanlieîle, quoique dans leur climat elles

croissent dans le sable et même dans l'eau. Une autre difiiculté non moins

grave , résulte de la diversité des noms qu'on donne à la même terre dans

les diCférens pays. Ainsi nous savons depuis peu de temps seulement ce que

les Anglais entendent par : loam peat , candtj feat, lurfij pcat, et même en

Angleterre, ces mêmes terres ne sont pas toutes de la même qualité. Quoi-

qu'il en soit , ce sont principalement les plantes bulbifères qui demandent les

plus grands soins sous le rapport du choix de la terre , car, sans des connais-

sances étendues à cet égard , la culture de ces plantes est presque impos-

sible.

•4° La plupart et les plus belles de ces plantes nous viennent des climats

chauds et même de la zone torride. Beaucoup d'enlr'elles se sont naturali-

sées chez nous , comme les Jacynthes, les Tulipes, ce qui pourrait faire espé-

rer de réussir avec plusieurs autres encore ; mais la prospérité et le dévelop-

pement de la bulbe même de ces plantes ainsi que des feuilles , dont

l'élaboration féconde le bourgeon iloral , ne peuvent se fonder que sur une

connaissance exacte du traitement de ces plantes.

S° Une connaissance particulière à laquelle il faudrait encore que nous

pussions parvenir, serait de pouvoir déterminer nos bulbes à s'ouvrir. C'est

de toutes les difficultés la plus grande à surmonter, car outre un sol convena-

ble et particulier pour chaque espèce , chacune d'elles demande encore à

être traitée d'une manière analogue à sa nature : ainsi plusieurs resteront à

une certaine époque, d'autres demanderont peu d'eau et d'autres enfin exige-

ront des arrosemenls copieux; presque toutes veulent à l'époque de leur fleu-

raison une exposition au plein midi , une influence énergique de la lumière

solaire et de la chaleur d'en bas (par exemple, les Crimini , Prancratiuni

et les Amaryllis); enfin plusieurs autres qui, à l'époque de leur repos, se con-

tentent d'un séjour froid ou tempéré. Telles sont les principales difficultés que

l'amateur de ces plantes aura à vaincre, quand même il aurait les localités

nécessaires à leur culture.

Mais si d'un autre cô!é on considère que la culture des plantes bulbifères

nous offre autant d'agréments qu'aucune autre, par l'élégance el la beauté de

leurs fleurs
,
par leur accroissement rapide

,
par leur reproduction prodi-

gieuse , et enfin par la facilité d'en obtenir des variétés par la fécondation

mutuelle de différentes espèces d'Hybrides , qui ordinairement sont plus durs

et fleurissent plus facilement , on pourra bien se sentir disposé à leur donner

quelque attention. Au reste les difficultés dont nous avons parlé plus haut ne

sont pas aussi difficiles à surmonter qu'on le pense ordinairement; elles se

rencontrent également dans la culture de beaucoup d'autres plantes exotiques.



si ce n'est que les prernicres , à cause de leurs (issus et de leur organisation

plus délicats exigent un peu plus de soies et d'attention. Un grand nombre,

comme les Glndiohts, Iccia et d'autres bulbes du Cap et de serre froide, sont

en effet très-faciles à cultiver; plantées dans une bâche froide, leur repro-

duction est étonnante, et les jeunes plants obtenus du semis fleurissent sou-

vent dans la deuxième année ; elles sont aussi susceptibles de naturalisation

,

comme le prouvent un grand nombre de bulbes cultivées dans nos jardins.

Plus délicates sont cependant les Amaryllées , Brunswigiées , Crinum et

Paneralium, moins les Jlœmanthun [esLc&^lo tmiltiflorusy, les Cyntanthus

et Hahranthus.

La raison principale qui fait que ces plantes ne sont pas cultivées comme
elles le méritent, doit être attribuée à cette circonstance : que les préreples

sur leur culture sont trop isolés et trop disséminés dans les différents ou-

vrages d'horticulture , pour que le jardinier cultivateur puisse les con-

sulter.

Le genre Amaryllis, dont nous nous occuperons plus spécialement, a été,

depuis l'introduction d'un grand nombre de nouvelles espèces, soumis à une

nouvelle classification que nous devons à lïerber et Iker, qui se sont acquis

le plus grand mérite par ce travail important. Déjà avant Herbert, on avait

commencé à ranger plusieurs espèces appartenant au genre d'Amaryllécs,

dans d'autres genres auxquels elles appartenaient, tels que les Bmnsia'gia

etCohurgia, que Herbert a conservés. Des autres Amaryllées, à l'exception

de trois qui sont restées dans le genre Amaryllis d'Herbert , on a formé les

genres suivants : Ammacharis ,Grifiînia ,IIifpeastnim, Imhofia, Lycoris,

Neri7ie, Phijcella , Sprek^lia, Vallota et Zqyhyranthes.

Les Pancialia forment maintenant les genres Pancratium, Proiphjs

,

Hemerocattis, Ismene et Euricles. Les Cyrtanihus , les genres Cyrlajithus,

Movclla et Gastroiiema. Enfin Sternbcnjia est devenu Oporanihus ; et les

Uœinanlhiis toxicarius et citiaris , constituent le genre Boophaiie.

D'autres nouveaux genres voisins des Amaryllées et desPaacratiées ontété

conservés et avec raison comme des genres particuliers : ainsi Calostemma

,

Clivia {nohiUs) , Chlidanliius ifracjrans), Jilitcrosia(bicolor), Gnffmia, Vhy-

cella ; le nom du genre Clirysophiala a étô transformé en Stenoviesson.



h —

Q

CQ



— 5 —

(2. S4 a.
O '<:>



— 6 —
Observations relatives aux genres Scilla et Urginea. Deux genres à établir

dans la famille des Liliacées sous le nom de Squilla et de Stellaris; des-

cription d'une espèce nouvelle.

Suivant l'auteur, la Scille maritime doit, d'après des observations plus ré-

centes , être séparée du genre Urginea où il l'avait placée , et constituer sous

le nom de Squilla un genre particulier caractérisé parla présence de trois glan-

des neclariféres. Ce genre renferme deux espèces, 1° la Scille maritime et une

autre espèce très-voisine, encore inconnue , dont les bulbes ont été envoyés de

Malle à M. Martins, et qui , suivant M. Steinheil , n'est que le Pancration de

Dioscoride.

La dernière partie du travail de l'auteur est destinée à réfuter l'opinion émise

par M. Mutel relativement aux Se. obtusifolia , fallax et parviflora, décrites

par M. Steinheil dans les Annales des sciences naturelles (fév. 1834). Suivant

ce dernier, ces espèces sont si peu de simples variétés que M. Mutel n'a pu

confondre le Se, fallax avec le obtusifolia qu'en plaçant entre eux le Se. par-

viflora
,
qui est en effet intermédiaire pour la largeur des feuilles, mais qui du

reste diffère tellement des deux autres que son intercalation ne peut être basée

que sur une connaissance inexacte de ses caractères, et qu'il doit former un

genre distinct pour lequel l'auteur propose le nom de 5^ieZ/aris employé autre-

fois par Mônch.

Voici les phrases caractéristiques des genres et des espèces proposées dans le

travail de M. Steinheil.

Ubginea (Steinh. Ann. se. nat, juin 18â-4). Calyx coloralus
,

païens,

sepalis tribus. Corolla ferè similis ; petala sepalis paido latiora. Statnina sex,

petalis breviora, filamcniis glabris , basi subdilatatis, acuminatis , integerri-

tnis, antheris muticis , oblongis. Ovarium subtripartituni, glabrum; stylus

glaber, simplex, corollâbrevior. Stigraa suhtrilobum
,
papillosum , minimum.

Pericarpium iriloculare , sublongum , intégra trigonum, obtusum ; semina

plura , biserialia , complanata ; testa membranacea, vasiductu lateralî. Pe-

•rianthii partes lineâ dorsali , subcrassiore sœpiùs colorata notatœ ; bracteœ

refractœ ; folia angusta , seroti?ia , bulbus minor , flores post anlhesin tortiles>

à basi deoidui.

SariLLA. Calyx coloratus , païens, sepalis tribus. Corolla similis; petala

sepalis vix sublg,tiora. Stamina sex petalis breviora, filanientis glabris basi

subdilatatis, acuminatis, integerrimis , antheris muticis oblongis. Ovarium

tripartitum , apice glanduloso melliferum. Stylus glaber, simplex, corolla

brevior. Siigma subtrilobum, papillosum^ minimun. Pericarpium rotunda^

tum, inciso-trigonum, triloculare ; semina plura , biserialia, complanata;

testa membranacea , vasi-ductu laterali. Perianthii partes lineâ dorsali pau-

lùm crassiore sœpè colorata notatœ ; flores post anthesin subtortiles , à basi

decidui; bracteœ refractœ
, folia latiora , serotina ; bulhus maximus.

1. Sa. MARiTiMA. Foliis maximis , demàm patuUs , hraoteis longiorihus>



forihus albis , alabastro subacuto , antheris luteis et ovario crassiore flavi-

cante. Bulho maxim.

2. Sa. PANCEATiON. Fo?m «imonZ>MS , suhacutis, hraeteis pedunculisque

paidà breviorihiis, alabastro ohtusato
, floribus albis , lineâ dorsali roseâ no-

tatis, antheris cœruleo virescentihus et ovario viridi. Bulbo dimidio minore.

Var. a, Bulbo rvfo.

Var. h. Bulbo pallido.

Stfllatis (Moench. Excludespec. omn.). Perianthium patens, corolla car

lici similis. Stamina corollce subœqualia ; ^.lamenta complanata, acuta, lan-

ceolata
,
glabra ; anlherœ muticœ . Pisl'.llum staviinihus œquale ; ovariumvi-

ride , triloculare, loculis monospermis , vasiductus subhori:iontalis ; fructus

piriformis, trilobatus, semina rotundata. Bracteœ minimœ.

Stellaris PARviFtoKA. St. bmcteis brevissimis, niembranaceis , deciduis

;

floribus racemosis , parvulis , -post fecundationem pedunculo aurescente bre-

vioribus, roseis ; antheris violaceis; seminibiis nirjris
; foliis lineari lanceola-

tis , latiuscidis , lucidis. Crescit in Barbariâ, circâ Bonam et Hipporecjinm,

in declivis montium umbrosis , sectis rivum qui ad urbem ducit aquam.

Scilla parvlflora Desf. Atl. 1, p. 300. Pers. 5t/w. 1, p. g6o.— Steinli. ^»m.
se. nat., février 183-4. — Se. mwiidica, Paris, voy, Barb., t. 2, p. 130.

Notice sur la cdltcre des Orchidées.

[Annales des Jardiniers Amateurs)

.

Depuis quelques années seulement , celle belle famille dont nous étions très-

pauvres, s'est accrue de nouvelles espèces et variétés exotiques, mais en petit

nombre : nous nous sommes empressé d'en donner les descriptions à mesure

qu'elles s'offraient à nos yeux dans les cultures desamateurs et des commerçants.

C'est à nos voisins d'outre mer que nous devons seulement depuis peu les

nombreuses conquêtes dont notre borticullure française vient de s'enrichir, et

qui bientôt sans doute se répandront dans les serres chaudes et tempérées du

commerce et des amateurs
,
parce que le développement de ce beau genre de-

vient le complément nécessaire à toutes ces précieuses et brillantes cultures.

La vanité qui toujours s'oppose aux progrès de la science , au lieu de les

avancer, alors même que celte vanité serait nationale, ne trouvera jamais

d'accès dans nos feuilles. Ainsi nous dirons franchement que c'est aux Anc^lais

que nous devons celle nouvelle richesse végélale; et pour noire compte, comme

horticulteur français, nous remercions M. le duc de Devonshire pour le

riche envoi d'orchydèes dont il vient de doter le Jnrdin-des-phntes^ à Paris.

Nous trouvons dans les annales rédigées par le chef des célèbres cultures de

cet illustre amateur, une instruction particulière sur la culture des orchydées.

Celle instruction est d'autant plus mérilanle et consciencieuse, que le maître

est bien connu des horticulteurs de tous les pays par son amour généreux et
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pour toutes les plantes précieuses , et pour les progrès de l'horticulture.

Nous savons tous que S. G. ne recule devant aucun sacrifice pour atteindre ce

double but. Nous glorifions pour elle le destin de ce que, juste une fois , il a

assorti ensemble une fortune immense à une âme élevée ,
puisque M. le duc de

Devonshire sait à la fois jouir du bonheur de posséder tous les trésors de l'hor-

ticulture, et du bonheur non moins grand de les partager avec les amateurs

et cultivateurs qui savent aussi les apprécier , n'importe la nation ouïes rangs

parmi lesquels il les rencontre.

Voici ce que nous lisons dans ces annales ( Paxfong's Magazine ) sur les

orchydées •

Ces plantes , belle et curieuse tribu , ont tellement intéressé les horticul-

teurs depuis quelques années par la singularité de leurs formes et les beautés

diverses de leurs fleurs, que nous présumons nos remarques pouvoir être utiles

à ceux qui ne sont point encore familiarisés avec ces cultures.

La collection cultivée à Chastworlh se compose de plus de 300 variétés, au

Eombre desquelles nous comptons à peu près toutes les plus belles et les plus

rares, connues dans notre pays. La culture que nous donnons à ces plantes, les

fait prospérer aussi bien que celles de toute autre collection que nous avons

visitées.

Notre expérience sur cette culture n'est point très-étendue : ce n'est que

depuis seulement deux ou trois années que nous avons formé notre collection ;

mais depuis et pendant ces trois années, nous avons été assez heureux pour

n'avoir rien à regretter. Nous devons ces succès à notre attentive persévé-

rance à suivre les développements progressifs de ces plantes, et aux observa-

tions suivies auxquelles ces développements donnaient lieu. Nous devons beau-

coup aussi aux précieux avis et conseils de notre estimable ami et voisin

M. Cooper , l'un de nos plus habiles horticulteurs.

Notre méthode semble convenir parfaitement à toutes les épiplujtes des tro-

piques; mais il est indispensable à tous les amateurs qui veulent les cultiver,

de connaître autant que possible les habitudes et les localités originaires de

chaque espèce distincte, s'ils veulent adopter la meilleure manière de les con-

duire ou cultiver avec succès.

Quelques espèces se trouvent dans des bois touffus , enfoncés et humides

,

où le soleil peut à peine pénétrer. D'autres croissent sur les arbres vers les

espaces ouverts dans les bois : elles y reçoivent un peu de soleil , beaucoup de

jour, de l'air en abondance , mais humide. D'autres encore croissent sur des

arbres isolés, dans des lieux humides mais en plein air. lien est qui se plai-

sent sur des hauteurs où elles sont dans une atmosphère plus sèche , et livrées

aux rayons brûlants du soleil tropical. .

Toutes ces espèces sont sujettes à une saison de sécheresse et aussi à une

température tant soit peu froide durant trois ou quatre mois de l'année. La

connaissance de ces variantes de localités et de température doit indiquer et

régler la ligne à suivre pour la culture relative des différentes espèces.
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Ainsi les plantes de la première catégorie venlenl être abritées des rayons

solaires, soit derrière de grandes plantes de la serre, soit par une exposition

ombragée , etc.; et de plus, il leur faut une atmosphère constamment chaude

et humide.

Celles de la seconde catégorie veulent la même atmosphère que les précé-

dentes, mais elles veulent aussi un peu de soleil. Le plus grand nombre des

espèces se trouvant mieux de ce traitement.

Celles de la troisième catégorie veulent également one atmosphère humide

et beaucoup de chaleur : elles se portent mieux exposées au soleil, excepté

précisément à midi
;
quoique le soleil darde avec puissance dans leur lieu na-

tal, il ne faut pas cependant perdre de vue que les arbres sur lesquels crois-

sent ces plantes leur donnent beaucoup d'ombre avec leurs branches.

Celles de la quatrième catégorie ont besoin d'une atmosphère plus élevée

,

moins humide et d'une exposition des plus solaires.

Toutes ces plantes de l'une ou de l'autre de ces catégories aimenlle jour et

beaucoup d'air. Tous les ans, elles sont livrées, pendant â à 4 mois, à une

basse température accompagnée d'une grande sécheresse. On peut donc con-

sidérer ce temps comme leur hiver ou époque de leur repos.

Les espèces caulescentes ou à tige florale , végètent très-bien sur du bois.

Ainsi la Rhenaîitera vanilla et plusieurs autres croissent mieux dans de la

mousse que dans la terre ; cependant le plus grand nombre des espèces fleu-

rissent mieux en pots remplis de terre , pourva qu'on ait soin de laisser à l'eau

un écoulement convenable et que d'ailleurs elles soient bien soignées.

La meilleure terre à employer est celle de bruyère sablonneuse et surtout

riche de fibres radicales autant que possible. On coupe les mottes de celte

terre en morceaux d'un pouce cube environ , on les mêle à un tiers de petits

morceaux de pots cassés. Cette terre ainsi mélangée se conserve largement

poreuse et ne permet jamais à l'eau d'y croupir ; inconvénient qu'il faut éviter

ou prévenir avec d'autant plus d'attention qu'il ferait périr entièrement ces

plantes.

Dans leur état sauvage , ces plantes fleurissent durant la saison des pluies,

époque à laquelle la température est très-élevée. Mais l'imitation d'une telle

température chaude et humide daus l'atmosphère factice de nos serres , leur

serait nécessairement très-pernicieuse. Quoique dans leur pays natal l'atmos-

phère soit souvent saturée d'eau , ces plantes qui croissent sur les arbres y

sont protégées par les tiges , les branches ou le feuillage. Ces circonstances ies

empêchent de périr, à l'exception de quelques accidents très-rares; tandisque

dans le climat artificiel de nos serres, elles fondraient indubitablement.

Imiter autant que possible le climat natal des plantes, e«t sans doute ce

qu'il y a toujours de mieux à faire pour réussir dans nos cultures où elles sont

transportées : c'est pourquoi durant l'époque de leur végétalion , il ne faut ja-

mais laisser la chaleur descendre au dessous de 73 degrés du thermomètre de

Farcnheit , ni s'élever au-dessus de 0o pepdant le jour. La nuit, il ne faut pas

TOMK IV. 8-
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non plus la laisser baisser au-dessous 70 à 60. 11 est également essentiel que

l'almosphère soit luiniide pendant la journée , lors des chaleurs de nos étés
,

quand le ciel est pur ; mais il faut toujours laisser sécher cette humidité à

l'approche de la nuit. Aulrement si la tcnipéralure diminue à quelques degrés

eu même temps que rhumidilé continuerait , nous avons l'expérience qu'il en

résulterait pour ces plantes un effet très-nuisible, et même souvent funeste pour

quelques-unes, notammeulles plus petites. Mais dès le malin , il faut élever

la température et répandre de l'eau sur les chemins et partout ailleurs ou cela

se peut sans inconvénient, afin de rendre à l'atmosphère l'humidité conve-

nable.

Comme toutes les plantes , les orchidées veulent aussi un temps do repos ,

autrement dit un hiver.

La meilleure époque pour ce repos est celle où l'atmosphère extérieure pré-

sente le moins de slimulanls pour la végétation : ce qui dure communément

quatre mois dans nos climats , c'est-à-dire depuis novembre jusqu'à la fin de

février.

Durant cet intervalle , il ne faut jamais ni le jour ni la nuit , laisser la tem-

pérature s'élever de Gi5 degrés , ni baisser au-dessous de 55 du thermomètre

deFarcnheil. Au temps dont nous parlons, on arrose rarement. Il suffit seule-

ment de ne pas laisser périr de sécheresse. Il faut aussi veiller alors à ce que

l'atmosphère ne soit pas Irès-humide, parce que durant leur repos, ces plantes

ne peuvent supporter que peu J'humidilé.

La meilleure époque pour rempoter , c'est le milieu du mois de mars
,

terme de leur étal de repos. Il est surtout indispensable de ne pas arroser ces

plantes quel ues jours auparavant. En mars elles sont généralement dans un

état très-favorable pour les mettre en pots. En faisant celte opération , il faut

avoir bien soin de laisser à l'eau un écoulement très-facile. On obtient facile-

ment cet avantage en remplissant à un tiers environ le fond des pots avec des

fragments de pots cassés. Il ne faut point oublier que si les orchydées aiment

l'humidité, elles ne se portent cependant jamais bien que lorsque l'eau de leur

vase peut s'en écouler très-facilement.

C'est encore une attention obligée que celle de ne jamais les placer trop

profondément dans leurs pois. Elles viennent toujours mieux quand elles s'y

trouvent presqu'à la superficie. On empêche ces plantes de tomber en dehors

ou d'èlre culbutées, ou enlevées, en attachant leurs tubercules après une ba-

guette fixée dans le pot. On place ensuite les morceaux de terre de bruyère

autour de ces tubercules , de telle façon que les racines puissent facilement

les pénétrer ; et dans peu , la plante se trouve solidement fixée dans cette

terre.

Les espèces de stanhppea se rempotent d'une manière tant soit peu diffé-

rente ; la voici : les morceaux de terre de bruyère sont empilés à six pouces

au-dessus des bords du pot , et la plante est placée au sommet. Pour éviter le

renversement de cette cmpilure, on fixe chaque morceau de la terre de
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bruyère au moyen d'une peliie cheville do bols. Celle préparalion failo avec

goût et propreté est toujours d'un aspect fort agréable.

Toutes les espèces de vanilla, œrides , vanda , saccolohium , sarcanthus,

cpidcndrum nocturmwi , et dendrolobiiim formosuin , semhlenl prèiiiTCT \a

mousse à la terre , mais leurs pots doivent toujours être munis de tuileaux ou

fragments de pots cassés, etc., comme cela se trouve précédemment recom-

mandé.

Beaucoup d'espèces croissent bien aussi sur un morceau de bois suspendu ou

placé horizontalement dans la serre; telles que sarcatithus , vanda, vanilla,

plusieurs espèces d'oncidium, comme les 0. divaricalum ,
— hifolium

,

—
crispum et beaucoup d'autres variétés. Dans ce cas, on met un peu de mousse

au bas de la lige, afin de faciliter la croissance des racines. Nous ne recom-

mandons cependant pas cette méthode comme pratique générale.

Le plus grand nombre des orchidées ne veulent que peu d'eau à leurs ra-

cines, mais une atmosphère humide. On les arrose prudemment autour du

bord de leurs pots, et, pour mieux faire celle opération , il faut se servir d'un

petit arrosoir. 11 faut éviter aussi de répandre de l'eau sur les feuilles : beau-

coup d'espèces ne supportent pas cette faute d^attenlion, Il faut aussi que l'eau

soit toujours à la température de la terre.

Il y a cependant plusieurs exceptions à la règle qui concerne la mouillure

des feuilles : les rhenanthcra coccinea, vanilla aromata , elc , se portent

beaucoup mieux quand l'on arrose leurs feuilles tous les malins. Néanmoins,

il faut dire que ces plantes ne fleurissent point si l'eau est stagnante à leurs

pieds, ou si leurs feuilles sont constamment humides.

Les racines des tuberifères ressemblent à de véritables bulbes. C'est pourquoi

le docteur Lindley lésa nommées pseudo-bulbeuses. Si l'une de celles-ci pré'

sente un bourgeon à sa surface, en le sôparantavec une lame bien tranchante

on en fait un autre individu. D'autres espèces ne produisent point ces bour-

geons pseudo-bulbeux ; mais elles ont des racines ramifiées qui rampent sur

la surface du pot. Celles-ci peuvent être amputées de même
,
pour former de

nouveaux individus, lorsqu'elles sont assez fortes ou prononcées pour cette

multiplication. Ces multiplications se placent dans de petits pots, et pour les

faire prospérer, il faut absolument les cuUiver comme les plantes-mères.

Le lemps le plus propice pour faire collection de ces plantes ou les deman-

der aux cultures commerciales ou autres dont on peut se les faire expédier,

est celui des sécheresses. Elle peuvent alors Cire recueillies et ensuite em-

ballées dans de la mousse plus facilement, parce que c'est le lemps naturel de

leur èlat de repos. Mises dans des boîtes avec leur mousse à l'abri de l'hurai-

dilé pendant leur voyage , il est très-probable qu'elles arriveront en bon èlat.

Ces plantes ont aussi leurs insectes destructeurs, les poux de bois. II faut

donc y porter la plus grande attention pour les détruire à temps et en pré-

server ses cultures : autrement ces insectes les détruiraient bientôt.

(Lrt suite an prochain lutmôro.)
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Note du rédacteur.

Nous avons trouvé ces notions sur la culture des orchydëes d'autant plus

précieuses, que déjà leur efficacité a été reconnue et sanctionnée ici par l'expé-

rience. On conçoit en lisant cet article, écrit en Angleterre, qu'il est suscep-

tible de quelques modifications commandées par la différence de notre climat,

et aussi par diverses circonstances que l'habile horticulteur anglais n'a pu

toutes indiquer et même prévoir. Mais cet article, tel qu'il est conçu, suffit

aux cultivateurs qui connaissent la culture des plantes de serre chaude et

tempérée
,
pour essayer même avec succès à leur début , celle des orchydées

nouvelles et nombreuses que réclame l'embellissement de ces cultures artill-

ciel'es.

Déjà ces plantes commencent à se répandre dans les serres des amateurs les

plus distingués de la capitale, et bientôt ceux des départements no seront sûre-

ment pas moins jaloux d'en faire la connaissance et de les ajouter aux richesses

végétales de leurs cultures.

MM. Ccls , cultivateurs commerçauts, chaussée du Maine, prés la barrière,

sont plus à même qu'aucun autre de leurs confrères, de contenter les ama-

teurs pour le choix des plantes de cette riche famille, dont nous avons déjà

donné plusieurs descriptions faites dans leurs cultures. Depuis peu , ils ont

enrichi leurs collections d'orchydées eu espèces rares et nouvelles dont nous

parlerons incessamment.

Nous avons besoin de dire à nos lecteurs que les orchydées, depuis 2 à S ans,

devenues très-nombreuses en variétés et en espèces nouvelles , et qui sans

doute le deviendront davantage, comme les Auricules, Géranium, Jacinthes,

Tulipes, Renoncules , Anémones , Rosiers, OEillcts, Dahlia et autres genres

à variétés sans nombre, ont déjà subi le détestable inconvénient de plusieurs

nomenclatures pour une seule et même plante. Nous devons à M. Paxton,

horliculteur très-méritant , et chef des cultures si célèbres de Clialstworlh ,

une synonymie très-précieuse que nous transmettrons à nos lecteurs très-in-

cessammcnt.

Il résulte de cette manie d'imposer de nouveaux noms à des plantes déjà

nommées, que pour ne pas acheter deux ou trois fois la même plante au lieu

d'une, l'on ne peut trop prendre garde de s'adresser aux charlatans et aux

marchands peu délicats. Chacun conçoit combien il serait désagréable, quel-

que riche encore que l'on fût , de payer trois et quaire fois une même plante

73 fr., à 12S cl 275 fr.
,
pour apprendre que cette plante a quatre noms diffé-

rents au lieu d"uu. Nous citons les jeunes frères Cels, non-seulement parce

qu'ils sont les mieux assortis, mais encore parce que oous savons que, con-

naissant très-bien les synonymies de ce beau genre, leur probité connue n'expo-

serait personne à payer des noms, au lieu de variétés ou espèces nouvelles,

que sous des noms synonymiques , leurs cliens demanderaient ou atten-

draient.



Sur la culture du tabao dans la Virginie et la Nouvelle-Angîeterra.

Les culliva(eurs de ces deux pays oblienneut maintenant un tabac d'une

qualité plus distinguée , d'une odeur plus fine et plus agréable qu'autrefois.

Ce résultat est en partie dû au choix du fumier dont on se sert pour engrais-

ser les terrains destinés à recevoir les jeunes plantes.

En Virginie on emploie le fumier
,
quand il est à moitié consommé et ja-

mais lorsqu'il est frais , ce qui, selon l'opinion des cultivateurs est nuisible à

la végétation des jeunes plants du tabac.

Dans la nouvelle Angleterre on couvre les champs de deux pieds de bran-

chages qu'on brûle , et c'est dans les cendres qui restent après cette opération

que l'on: plante
; quelquefois l'on y ajoute de la fiente de volaille, également

en partie consommée.

Plus un sol est riche eu matière animale, plus de pieds on y met ; toutes les

feuilles fanées sont enlevées. Quand les plants sont parvenus à la moitié do

leur hauteur, on enlève les feuilles inférieures, qui sèchent plus facilement et

donnent un tabac plus fin que les autres.

I^ fumier des poulets et des pigeons est en général préféré pour le tabac à

fumer, et celui de mouton, le sang, les os et l'urine des animaux conviennent

mieux au tabac à priser.

L'urine de vaches, à cause de l'acide benzoïque qu'il contient, donne au

tabac une odeur agréable mais avant son application on doit avoir soin de

l'étendre d'une quantité suffisante d'eau.

Dans les cendres des bois brûlés , l'Américain gagne le meilleur tabac.

Les Américains ont même soin d'emplir les trous qui doivent recevoir les

jeunes plants , de leur meilleur fumier.

La place où l'on sèche le tabac ne doit pas être trop encombrée , afin d©

laisser une libre circulation à l'air , et encore moins être abritée du soleil.

Ces précautions font que les feuilles commencent à se faner peu de temps

après , et à prendre à mesure qu'elles se dessèchent , une couleur rousse , ou

rouge brune
, qui est celle que les acheteurs recherchent ; on voit que de

cette manière on ne laisse jamais fermenter le tabac.

Lorsque , comme cela arrive souvent dans nos climats , des gelées hàlivcs

Bontà craindre , on est alors obligé d'effeuiller les plants, longtemps avant

que les feuilles aient atteint leur maturité; mais une feuille qui n'aura pas

été suffisamment mûrie ne peut jamais donner un bon tabac , et c'est la prin-

cipale raison qui fait que le tabac indigène est toujours d'une qualité infé-

rieure.

Pour remédier à cet inconvénient la nature nous en a fourni le moyen dans

la prodigieuse force vitale de cette plante. A cet efifel et si des gelées hâtives

6C font craindre, il faut enlever du sol les plants avec leurs racines et les sus-

pendre ainsi dans un grenier la racine en haut.

En cet étal la plante continuera à végéter, à développer ses feuilles et même
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à produire des fleurs. Il n'est pas à craindre que le développement de celles-ci

épuise les feuilles, parce que dans l'état où la plante se trouve, une fécon-

dation des fleurs, par conséquent une production de graines , ne peut pas se

faire; événement qui, s'il avait lieu, ne pourrait que nuire à la qualité des

feuilles.

Les tiges des plantes sont brûlées après la dessicatiou et leur cendre peut

servir d'engrais.

Les terrains argilleux et compactes sont préférés pour la culture du tabac à

priser, et les légers pour le tabac à fumer; mais , soit qu'on veuille cultiver

l'une ou l'autre espèce, il est nécessaire , à cause de la racine pivotante du

tabac, de labourer aussi profondément que possible.

La bonne qualité ne demande pas absolument un long été mais de la cha-

leur; c'est pour cela qu'on obtient déjà un très-bon tabac dans la Russie mé-
ridionale.

Ainsi comme dans la culture du lin , on doit souvent renouveler les grai-

nes, que la Russie tire annuellement des contrées de l'Asie où l'on récolte le

tabac le plus fin que fument les Turcs.

Nous devons aux Américains une découverte très-importante relativement

à la culture du tabac , c'est celle de le cultiver toujours sur le même terrain,

méthode dont l'expérience a confirmé l'utilité.

[La snito au prochain numéro.)

Sur la culture de Tlpomaîa Purga Wendr. Par M. Seitz, directeur dujardin

hotanique do Munich (Gaz. générale d'horticulture).

Cette plante a été introduite en Europe, en 1828, par M. le baron de

Karwinsky et cultivée pour la première fois dans les serres du jardin bota-

nique de Munich, sous le nom de Ipomœajalapa. Nous disons dans les serres,

parce que M. Seitz, guidé par un sentiment de prudence, n'a pas osé confier

au plein air une plante provenue du Mexique; mais bientôt après, M. Seitz

s'aperçut qu'une place dans les serres chaudes ne convenait pas à ce végétal,

qui ne tardait pas à se couvrir, non d'une seule, mais de toutes les espèces

d'insectes parasites, qui sont le fléau des plantes de serre chaude. La plante

fut ensuite placée en serre tempérée et puis en orangerie sans pouvoir la faire

fleurir, ou la délivrer de ses hôtes incommodes.

Les plantes restèrent dans cet état , sans que M. Seitz savait qu'en faire, jus-

qu'en 1830, époque où il reçut une lettre de M. le docteur Schiede, qui lui apprit

à mieux les cultiver. M. Schiede lui écrivit cnir'aulres : mon étonnemcnt était

grand de trouver cette plante sur des hauteurs considérables et dans un climat

analogue à celui de l'Allemagne, et il est très-vraisemblable que celte plante

si utile dans la médecine, sera un jour cultivée dans nos champs, comme les
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pommes de terre , en sopposant que la substance, dont dépend entièrement son

eCfet sur l'économie animale , c'est-à-dire la résine , se reproduise dans nos

parages, dans la même quantité et la même efficacité que sous le ciel du

Mexique. J'ai trouvé cette plante sur la page orientale des andes mexicaines,

dans la proximité des villages situés près de Chicanguiaco, 6000 pieds au-

dessus du niveau de la mer. Elle se trouve peut-être aussi dans la Scierra-

Madne.

D'après ces renseignemens M. Seitz
,
planta ses tubercules en pleine terre,

qui offraient une végétation vigoureuse et des fleurs nombreuses. En automne

les tubercules furent enlevés de la (erre et conservés comme on le fait avec

les tubercules des Dahlias.

M. Scbiede avait également envoyé des tubercules de Vipomœn j)urga

,

aux jardins botaniques de Cassel et de Bonn , où on les avait laissés dans la

terre pendant l'biver au lieu de les enlever en automne. Ces derniers loin d'être

gelés avaient poussé au printemps de nombreuses tiges et offert une végéta-

tion inattendue, et lorsqu'on examinait leurs tubercules, on trouvait de

la grosseur d'un poing, ceux qui à l'époque de leur plantation étaient seule-

ment de la grosseur d'une noisette , il y en avait même de la grosseur de deux

poings d'homme.

M. Seitz , dans son rapport, ne dit pas combien les plantes ainsi cultivées

avaient rapporté. Mais le rapport d'une plante n'est pas toujours sa qualité

la plus essentielle , et il est des circonstances ou d'autres qualités sont préfé-

rables ; ainsi dans la jalap , c'est la résine qui lui donne sa valeur, et on

l'estime d'autant plus, que cette substance s'y trouve en plus grande dose.

Les tubercules récoltés dans les différents jardins dont nous avons parlé, ont

été soumis à une analyse exacte
,
par M. Miedemann, pharmacien à Munich

,

dont le résultat était
,
que les tubercules cultivés contiennent le double en ré-

gine de ceux qui proviennent du commerce, et qui croissent spontanément

dans leur pays. Reste à savoir maintenant si une culture continuée ne pro-

duira pas un résultat contraire sur la productivité, sur les racines de Jalap,

c'est-à-dire sous le rapport de la résine ; car nous savons par l'expérience

qu'un grand nombre de plantes subissent par la culture une transformation

complète dans leurs sucs sécrétés, telles que la résine , la gomme résine , la

matière acre, le suc laiteux, etc.; ainsi donc une culture continuée et des ana-

lyses répétées peuvent seules nous mettre en état de juger si la culture de

cette plante peut se faire avec avantage dans ce pays ou non.

La plante qu'on nomme Ij)omœn puign, ressemble, sous plusieurs rapports,

aux pommes de terre ; elle produit à sa base beaucoup de liges traçantes

,

qui , ainsi que les tubercules qu'elles produisent ,
peuvent servira multiplier

la plante.

Il semble d'après les expériences qu'on à déjà faites, que les tubercules

demandent au moins deux ans pour accomplir leur accroissement ou plutù^

pour l'élaboration de la résine. L'expérience n'a pas encore constaté, si la
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qnaniilé de ta rôsinc angmciite progressivement, on si elle diminue avec

l'âge; circons(ance Irès-urgente qu'une culture continue peul nous apprendre

ainsi que s'il est plus favorable de laisser les tubercules pendant l'hiver dans la

terre ou de les ôter en automne.

D'après les notices que nous a fournies M. Schiedo , sur la station naturelle

de cette Ipomœa , nous savons maintenant qu'elle babite les forêts

et les bois , où elle enveloppe comme le houblon , les haricots et d'autres

plantes semblables , les troncs des arbres avec ses liges volubiles. On doit

par conséquent leur donner un terrain fertile un peu compacte et ombragé, et

des soutiens, comme on donne au pois et aux haricots. La saison où cette

piaule fleurit est, comme chez la plupart des Ipomèes, l'automne; et comme

une bonne fleuraison est de la plus grande influence sur la formation des tu-

bercules, il est clair que sa culture sera la plus avantageuse dans les pays où

l'automne sera assez long pour laisser à la plante le temps de terminer sa fleu-

raison.

Nous ne savons pas , si cette plante à déjà été cultivée en Belgique ; nous

pensons cependant que sa culture pourrait réussir, car d'après ce que nous en

savons elle n'est pas plus difficile que celle des pommes de terre. La rédac-

tion aura quelques racines à sa disposition en automne et pourra en fournir

gratis aux amateurs qui voudraient essayer de les cultiver.

Description do quelques nouveaux Cactus du Mexique j par le rédacteur.

Mamillaria dacdalea.

M. REPFNS , compressa, circumvoluta , cristafa; axillis nudis ; mamillia

prismaticis , confcrtis ; arcola juniorum lanata, tandem niida; lana initio

alba, dein fulva; setis «JO-35 alhis radicantibus ricjidulis ; aculcîs centra-

lihus -4 subœqualihus, albis , npice rufîs.

Cette espèce est une des plus remarquables par sa forme et par sa rareté.

Elle a élé introduite en Belgique, en 18>>7, où elle est cultivée dans les

serres de M. François Vandermaelen, avec un nombre d'autres également

inconnues dont nous donnerons successivement une description détaillée.

Ce Cactus présente l'image d'un intestin dont les circonvolutions seraient

ramassées en un groupe , reposant sur une base rampante de la largeur d'en-

viron un pouce et demi à doux pouces. L'analogie avec un intestin est

d'autant plus frappante que la ligne médiane de la tige représente exacte-

ment la trace d'insertion du mésautère. On pourrait aussi dire que la tige,

sur tout le long du sommet olTre une rainure ou un sillon qui lui donne la

forme d'une crête. Les aisselles sont nues; les mamelons sont prismatique*

et fort rapprochés; les aréoles sont laineuses dans les jeunes et nues dans

les adultes; la laine est blanche d'abord et devient brunâtre avant de tomber;
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trente à trenle-cinq soies blanches, radiantes et un peu raides entourent

quatre aiguillons blancs, et d'un brun foncé au sommet; deux de ces der-

niers tombent ordinairement avec la laine des aréoles, et c'est à cause de

cette circonstance qu'on n'en trouve ordinairement que deux dans les ma-

melons adultes. Cette espèce a été trouvée au Mexique aux environs de

Jalapa (voyez la planche i ).

Camellia Maeleniana.

Au commencement du mois d'avril, on a vu fleurir pour la première fois,

dans les serres de M. Vandermaelen , un nouveau Camellia, que cet horti-

culteur distingué a reçu de Chine avec un grand nombre d'autres du même
genre. Sa fleur étant belle , nous avons été invité à décrire cette nouvelle et

belle variété. Nous remplissons cette tâche avec autant de plaisir que d'em-

pressement, en exprimant le vœu que la saison prochaine nous donnera des

fleurs des autres espèces, qui, à en juger par la forme tout à fait particu-

lière de leurs feuillages , ne seront pas moins intéressantes que celle que

nous allons décrire.

Tiges et rameaux grisâtres; les feuilles oblongues, trés-légèrement crènées

an bord, sommet en pointe très-saillante; surface supérieure lustrée et d'un

vert foncé, celle inférieure opaque, veinée et d'un vert pâle : fleurs très-

pleines et très-gracieuses , de cinq pouces de diamètre
,
pétales de la circon-

férence très-larges, échancrôs en cœur au sommet avec une mucronule au

milieu de l'échancrure ; ceux du centre ramassés en touffes plus éîroits, som-

met en pointe terminé en mucronule ; les quatre à six pétales qui forment le

cœur, blanc satiné, coloris rose nuancé de cramoisi.

Nous pensons que celte superbe variété, mérite une place dans la plus

belle collection des plantes de ce genre, et que M. Vandermaelen fera son

possible pour fournir aux amateurs l'avantage de se procurer cette nouvelle

et rare espèce (voir la planche N" 73).

Observations sur la culiure des Rosiers {Annales des Jardiniers-Amateurs).

Les amateurs de rosiers qui ont fait des boutures sous cloches en tannée

sous chAssis au mois d'octobre et plus tard, ont été contrariés par trois à

quatre mois de temps couvert ,
pendant lesquels ils n'ont pas eu en tout 12

à 15 heures de soleil. Cette privation contre laquelle l'art peut bien peu de

choses, a considérablement retardé la reprise des boutures, surtout celles

des rosiers d'Europe; et en effet, celles-ci n'ont guère marché plus vite que

celles faites à froid sous cloches aux pieds des murs du midi, comme nous

l'avons indiqué dans les derniers numéros de l'année précédente.

Tome IV. 3.
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Nous voyons avec plaisir que déjà depuis deux à (rois ans , les amateurs

commencent à mieux apprécier les francs de pieds , en affranchissant leurs

greffes, ou en demandant au commerce des francs de pieds de préférence
;

attendu qu'il est plus facile avec des francs de se greffer soi-même des églan-

tiers, que de se faire avec des greffes sur églantiers ^ des francs de pied à

volonté : chacun sait qu'avec un œil ou deux pris à un franc de pied, on a

bientôt fait une ou deux greffes ; tandis qu'un rosier greffé avant de fournir

des boutures, doit déjà donner une belle fête; et souvent, comme chacun

sait encore , il arrive surtout dans les variétés précieuses
,
que l'on n'en

sauve pas toujours les greffes; un franc de pied d'abord comme plante en-

tière, est toujours plus vivace et aussi plus facile à préserver.

Nous parlons des rosiers hengales et noisettes, dont une bouture bien faite

dans peu de temps forme une touffe ou un buisson des plus agréables; nous

devons dire cependant que, en général, les plus peiites boutures, faites

chez soi , ou reçues du commerce, sont traitées un peu lestement, lorsqu'on

les met en place , soit eu sortant des cloches , soit à leur arrivée des cultures

commerciales. Quoique ces jeunes boutures soient très-vivaces , on s'expose

néanmoins à les perdre , si d'une part on les met en terre sans bien amélio-

rer la place qui leur est destinée. On s'imagine généralement que c'est de la

terre de bruyère qu'il faut à ces plantes ; et l'on se trompe beaucoup. Les

bengales et noisettes sont des plantes gourmandes qui préfèrent une bonne

terre meuble , mi-subs!anlielle et très-riche en humus formé par du bon

fumier de cheval, si le sol est froid , et par du fumier de vache si le sol ou

rc?cposition , au contraire , est tant soit peu aride. Ensuite c'est une grande

imprudence d'abandonner ces plantes à Tair libre quoique bien en molle

qu'elles sont à leur sortie d'un pot , si d'ailleurs , elles sortent d'une serre

tempérée ou du dessous d'une cloche, ou d'un panier d'emballage dans le-

quel ces boutures ont été privées d'air pendant leur voyage de plus ou de

moins de jours. Dans ce cas, il faudrait au moins mettre ces pots pendant

quelques jours à couvert dans une orangerie et leur donner l'air à mesure

avant de mcllre en p'.acc. En été, il faut les placer à l'ombre également quel-

ques jours ; et cntiu si l'on est pressé de les planter, au moins faudrait-il les

couvrir avec un entonnoir de verre, ou un pot vide et renversé, à travers les

ouvertures desquels ils ne l'ecoivent l'air que très-modérément et peuvent

sans danger attendre le moment favorable d'èlre livré sans désorganisation à

l'air libre et à ses météores. Et ce moment favorable c'est la première pluie

dans les bonnes saisons, et les preîiiières pluies douces du printemps, si l'on

est pressé de planter ou de mettre en place en février-mars.

Le commerce, à la demande des amateurs, commence à faire en grand

nombi'e des boutures do portlands à fleurs perpétuelles ou remontantes. Ces

boutures ne sont pas moins précieuses sans doute que celles dont nous venons

de parler : elles demandent aussi les mêmes soins. Cette série de roses n'est

pas encore à beaucoup près aussi riche que les autres; mais nous allons y
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arriver. De (ou(c part, on s'éverlne à semer des porllauds : ou n'a déjii plus

guère rien à disirer dans les coloris roses des diverses nuances, mais il faut

sortir de là. Ainsi ce sera désormais un pauvre gain qu'un porlland à fleurs

franchement remontantes, s'il ne nous répèle sur ses fleurs que les colons

de ses devanciers. Nous avons annoncé dans un semis de porîlands trois roses

d'un hianc plus pur que celui du Damas du Luxembourg , rais daus le com-

merce il y a quatre aus, et avec des formes non moins élégantes. Aucun de

ces semis n'a présenté de secondes fleurs à l'automne; et quoique la saison

ail été des plus défavorables pour féconder ces jeunes plantes, nous doutons

cependant qu'elles remcnlenl jamais bien; mais nous les regardons comme
les avant-courrières de quelques autres de leurs jeunes sœurs au nombre de

plusieurs milliers, parmi lesquelles se trouveront très-probablement beau-

coup de plantes parfaites et francheraeul remontantes que nous cherclions.

Tous nos lecteurs conroivcnl que c'est la culture d'yèbles dont nous parlons,

en première ligne; parce qu'en elfet quelque riche (jue l'on soit en plantes,

en terrain et en facultés pécuniaires, pour rivaliser avec cette riche culture,

celle-ci aura longtemps encore sur les autres une avance que l'argent et

même le savoir réunis, ne peuvent se procurer. C'est le temps, qui ne s'achète

pas; et depuis quinze ans et plus, M. Desprez amasse chez lui des pôrte-

graines qu'il a étudiés, mullipiiés et placés, en raison des arpents de semis

qu'il se proposait de développer, et qu'il cultive et travaille aussi en raison

des espérances et des désirs qu'enfante et poursuit son imagination.

Pour arriver à ce point de suite, c'est donc chose impossible sous tous les

rapports. On peut bien à la longue réussir à faire quelque chose de non

moins grand pour cette culture, mais à coup sûr, cûl-on aussi une persévé-

rance que rien ne rebute, ce serait une création qui diflèrerait beaucoup de

celle dont M. Desprez connaît seul le matériel , et les résultats ne seraient

jamais les mêmes ; et quelque précieux qu'ils soient ou puissent être , une

nouvelle culture ne pourra jamais surpasser celle-là tant qu'elle suivra ses

progrès avec le même zèle et la môme activité, cette culture nouvelle fùt-

elle même conçue ou dirigée par un homme habile , et soutenue par la bourse

d'un prince à la fois généreux et des mieux dotés, ou apanages.

Tout en reconnaissant les avantages d'une culture grandiose sous le point

de vue d'une organisation qui a demandé quinze à seize ans bien employés

pour assurer et graduer ses progrés, nous ne pensons pas pour cela, que des

cultures du même genre ne puissent commencer et se développer avec beau-

coup de succès. Elles «peuvent très-bien au contraire sans avoir besoin de

copier celles d'yèbles pour la composition des mêmes porte-graines, conce-

voir des idées tout autres, les exécuter avec le temps nécessaire et la persévé-

rance obligée, et arriver aussi dans plus ou moins d'années de travail , à du

très-beaux résultats.

Nous connaissons plusieurs amateurs jeunes et heureusement doués d'une

grande pénétration, aussi bien secondé? par les avantages de îa fortune, qui
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se proposent de concourir avec M. Desprez pour le développemenl du genre

rosier en le semant et cultivant sur une très-grande échelle. Encore bien que

si les cultures d'yèbles ne s'arrêtent point , il soit bien difficile de les égaler

et encore davantage de les surpasser, toujours est-il que d'autres peuvent

aussi obtenir de (rès-beaux produits qui aient également leur cachet tout

particulier d'un grand mérite. Nons verrions cette concurrence avec une vive

satisfaction
,
parce que dans tous les cas , elle ne peut qu'être utile à la fois

aux amateurs, au commerce et à l'horticulture.

M. Desprez supprime de ses vastes semis grand nombre d'individus dont

le feuillage annonce un hybride-bengale , un provins, un alha, un damas;

parce que dans ces quatre séries, il pense ne pouvoir posséder rien de mieux

que ce qu'il possède déjà, et aussi parce qu'il réserve de préférence ses soins

pour les bengales, noisetles, portlands à fleurs remontantes, pimprenelles à

fleurs jaunes, et autres dont le feuillage hétéroclite excite naturellement sa

curiosité.

Sans doute cet habile cultivafeur-amaleur a de bonnes raisons pour élimi-

ner de ses semis les jeunes plantes qu'il en supprime; mais comme ses jeunes

concurrents ne pourront très-probablement pas avant plusieurs années se faire

d'aussi grandes masses de porte-graines, surtout en individus aussi forts,

puisqu'on admettant qu'ils pussent se les procurer à grands frais même dans

une seule année , il leur faudrait toujours le temps nécessaire pour bien re-

prendre, grossir et se développer encore avec la vigueur indispensable à une

abondante fructification ; il est donc à croire que leurs semis seront moins nom-

breux. Nous leur conseillons de tout conserverjusqu'à la première fleur avant de

rien exclure. Rien ne peut empêcher que parmi les provins, les cent-feuilles,

les albns, lesprovences, les hybrides-bengales, etc., il ne se trouve des plantes

à panachures très-précieuses avec des formes magnifiques. Rien ne s'oppose

non plus à ce qu'un bengale ne donne une hybride à fleurs non-seulement

d'un coloris des plus rares, mais encore remontantes; et comme le goût des

amateurs n'est guère moins variable que celui des modes que l'on quille et

reprend, comme nous le voyons tous les jours, nous remarquons déjà que

l'on revient aux belles plantes que depuis cinq ou six ans l'on abandonnait

parce qu'elles ne fleurissaient qu'une fois l'année.

D'après les recherches auxquelles ont donné lieu les demandes faites de

toute part cette année pour des variétés de provins et autres, très-beaux à

la vérité, mais bien négligés ou même oubliés, que serait-ce si l'on obtenait

un alba à fond jaune panaché pourpre , un provins violet panaché jaune, e^

autres panachures non moins rares ou extraordinaires, dont les coloris se

trouvent cependant répandus dans toutes les séries de rosiers que le voisinage

ou la fécondation artificielle ou accidentelle peuvent si bien croiser? Si

une hybride du Berberifolla à fleurs jaunes quoique simples et sans être

remontantes, s'est vendu SOO francs cette année, au commerce, et que

celui-ci en ait trouvé le débit à 2o francs
,
quel prix aurait-on mis à une
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pareille hybride à fleurs pleines et remontantes , et même non remontantes?

Nous avons remarqué dans le commerce
,
que les demandes de rosiers non

remonlanls et anciens , s'énonçaient en grande partie pour des francs de pieds.

En général, le commerce en France multiplie peu de celle manière les ro-

siers d'Europe : jusqu'à présent , il a préféré la multiplication par greffes sur

églantiers, comme plus rapide et facile. Beaucoup d'amateurs en regreffant

sur collets et couchant leurs greffes, ont affranchi eux-mêmes ; mais tout cela

demande du temps et ne convient pas encore à tout le monde. C'est pourquoi

nous pensons que le commerce de France ferait hien pour ces rosiers , de les

multiplier aussi par francs de pieds, afin de pouvoir, comme en Hollande,

servir le public, selon le goût de chacun.

Nous n'avons pas besoin de répéter que ces roses se bouturent parfaite-

ment à froid et à chaud, de même que les bengales, et demandent seulement

un mois ou deux de plus pour la reprise, comme nous l'avons dit et indiqué

l'année dernière.

Nous approchons du moment où les collections de rosiers demandent une

attention particulière. C'est en février-mars que décidément il faut les tailler.

Nous avons déjà plusieurs fois fait remarquer que cette taille devait se faire à

deux ou trois yeux au-dessus de la naissance de chaque rameau à conserver;

qu'il fallait supprimer tous les rameaux trop près pour ne pas nuire au déve-

loppement des nouveaux bourgeons, el surtout les rameaux qui se croisent

avec d'autres
;
qu'il était nécessaire, pour bien tailler, de savoir supposer la

direction des rameaux qui sortiront des yeux conserves, et de ne laisser au-

cun de ces yeux dont les rameaux à sortir se croiseraient avec ceux des

autres yeux des rameaux voisins. En général un rosier n'est bien laillé qu'au-

tant qu'il formera soit franc de pied , soit tête greffée , un charmant petit

buisson, ou une belle boule bien arrondie , et sans confusion, ni croisement

de branches ou rameaux. Ou taille court afin que, comme dans la vigne, le bas

des branches ou rameaux ne se dénude pas , comme il arriverait presque tou-

jours en laissant des yeux nombreux :1a sève qui monte toujours de préférence

aux extrèmilés des rameaux, négligerait les yeux du bas , et ferait aiusi des

vides qui dépareraient bientôt l'arbuste. C'est pour cette raison qu'il importe

de tailler très-court les individus encore faibles, un peu moins les rameaux

trés-vigoureux , notamment ceux des hybrides bengales et ceux des cent-

feuilles. On excepte de celle règle les rosiers pimprenelles qui , comme les

Lilas , fleurissent principalement à l'extrémité des rameaux : la taille de

cette série de rosiers se borne donc à en éclaircir les rameaux, c'est-à-dire à

en supprimer ceux qui gênent les mieux placés , el à ne leur en laisser qu'un

nombre proportionné à leur force.

En faisant celle taille , il va sans dire qu'un rosier doit être bien examiné

partout, afin de s'assurer qu'on ne lui laisse aucun des ennemis dangereux.

qui très-souvent l'ont fait le dépositaire de leur génération
,
pour l'année sui-

vante. Les nids de chenilles, les anneaux en bagues d'œufs que l'on trouve-
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sur les branches, ne sont pas les seuls de ces ennemis dont il faut les déli-

vrer : on trouve encore dans les aisselles des branches un peu serrées, entre

les tiges et les tuteurs, dans les gerçures des écorces , etc., de petites toiles

qui enveloppent des œufs de 2 à 3 insectes non moins funestes aux rosiers

,

que les chenilles dont nous venons de parler.

On a encore à éviter autant que possible une maladie bien fâcheuse qui

afifecte souvent surtout les rosiers provins
,
provence et leurs hybrides : c'est

ce que vulgairement on appelle blanc ou le meunier. Celte maladie qui n'est

autre chose qu'un insecle , est en général un signe de misère : elle attaque peu

les plantes bien soignées, bien entretenues, autrement dit les rosiers qui se

trouvent à une exposition et dans un sol eu harmonie avec les besoins de la

plante
,
qui aime une exposition bien aérée , et un sol généreux, c'est-à-dire

riche en humus. Ainsi l'on ne saurait trop enrichir la terre du rosier. Il faut

donc, si cela n'a pas été fait à l'automne, donner au premier printemps un bon

engrais à chaque rosier , si l'on veut que (oulc l'année il végète convenable-

ment.

Quant aux rosiers affectés de la lèpre que l'on nomme le meunier, indé-

pendamment de cet engrais légèrement labouré autour de ses racines , et

d'une taille très-courte, il faut avec une petite lame de bois ou d'ivoire, en-

lever les larves blanches qui le dévorent, el ensuile l'éponger partout avec de

l'eau, dans laquelle on aura fait dissoudre du sulfure de potasse à raison d'une

demi-once pour une bouteille.

Du semis des Rosiers.

Des amateurs sèment leurs rosiers tout simplement au mois de novembre

ou décembre, les uns en pleine terre dans une bonne î)l;ite- bande au pied

d'une muraille aux expositions du levant ou du couchant el même du midi.

Ces semis lèvent ordinairement vers la fin de février , commencement de

mars ; selon que les premiers jours du printemps sont plus ou moins favora-

bles et précoces. On abrite ces semis très-facilement contre les gelées tar-

dives jusqu'après les 2 à 2, heures qui suivent le lever du soleil sur ces gelées.

Les mêmes paillassons employés à cet usage servent aussi plus tard, pour

parer à ces jeunes semis les trop grandes ardeurs du soleil , surtout aux expo-

sitions trop méridionales. Lorsque d'ailleurs ces jeunes semis sont esherbès et

arrosés convenablement, ils réussissent généralement assez bien.

D'autres amateurs sèment sous châssis en mars ou fin de février leur graine

entretenue dans une terre modérément humide tout l'hiver. Ces châssis sont

toujours entr'ouverts quand le temps est doux, c'est-à-dire à cinq ou six de-

grés, et fermés quand la température est au-dessous : les panneaux en sont

ombragés par des toiles claires ou des paillassons, quand le soleil pourrait,

en multipliant sa chaleur à travers les vitraux, brûler ou trop hâter les jeunes

plants de semis; et enfin ces panneaux sont enlevés tout à fait eu été , lors-
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qu'ils ne sont plus utiles soit pour conserver à la terre sa chaleur, soit pour

empêcher des pluies trop continues de nuire aux jeunes plantes par trop d'hu-

midité. Les semis faits et soignés de cette manière sont toujours Irès-satisfai-

san(s, lorsque toutefois encore ils reçoivent régulièrement tous les soins qui les

protègent contre les mauvaises herbes, le ravage des insectes destructeurs,

l'cpuiscmeul des sécheresses , etc.

Enfin , il est aussi des amateurs et commerçants qui ne sèment que des

graines de plantes choisies parmi leurs plantes les plus rares qu'ils ont pris la

peine de féconder artificiellement , selon les calculs de leur imagination. Ces

semis , comme on le conçoit , sont d'ordinaire assez peu nombreux. On les fait

communément en teriiues ou en pots, au mois de février-mars à la serre

tempérée ou sous châssis en tannée ou couche chaude. Ces serais lèvent très-

bien, si la semence a été tenue humide ou stratifiée pendant l'hiver, ou si

48 heures avant de les confier à la terre , ces mêmes semences ont été trem-

pées dans une eau maintenue tiède et dans laquelle on a fait dissoudre une

bonne pincée de chlorure de chaux , ou mêlé une bonne cuillerée d'eau-de-vie

dans la quantité d'un verre à boire. Mais ces semis demandent beaucoup de

soins. Il faut, pour les amener à bien , savoir tenir le milieu entre le trop et

le trop peu d'air, de chaleur e! d'humidité. Autrement, ils s'étiolent ou jaunis-

sent , ou se dessèchent et se fondent. C'est parce que ces semis en vases quel-

conques sont trop souvent négligés oa mal compris dans les soins indispen-

sables pour les mener à bien, que si rarement ils réussissent à souhaits. Ces

semis une fois bien levés demandent à être visités tous les jours. Ils veulent

le soleil levant et encore n'est-ce que peu d'heures. Il faut savoir les abriter

également du grand soleil, du froid, des grandes pluies et aussi les défendre

contre les limaces, les cloportes, les pucerons, etc. Le moment difficile, c'est

lorsque ces semis, d'ailleurs bien cultivés et en très-bon état, ne peuvent plus

rester dans les vases sans danger de s'étouffer les uns les autres. Nous avons

vu de très-belles terrines de bengales déjà grands de S à 6 pouces se repiquer

au mois de juin en planches bien préparées; et un mois plus lard, il n'en res-

tait plus un seul. Ces sesuis demandent les plus grands soins au repiquage :

c'est alors qu'il faut les abriter de l'air et du soleil très-soigneusement jusqu'à

leur parfaite reprise et on ne leur rendra l'air et la lumière qu'avec grada-

tion; il faut clioisir pour cela un temps couvert, pluvieux et doux. Toutes

choses très-faciles quand un semis n'est pas très-nombreux. Il faut observer

aussi que les jeunes plants qui n'ont encore que 2 à jÎ feuilles, soni plus fa-

ciles à la reprise que quand ils sont plus forts.

Maintenant nous avons des pimprenelles, les unes à fleurs pleines, les au-

tres à (leurs doubles et bien remontantes , et même à coloris beau jaune. Si

l'on fécondait avec les étamines de ces roses nos bengales et noisettes avec

coloris jaune plus ou moins prononcé et réciproquement , ou arriverait très-

probablement à des hybrides à (leurs perpétuelles, qui seraient des plantes

bien précieuses. La noisette Desprcz dont le coloris est tantôt jaune plus ou
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moins foncé, tantôt cuivre et rose, tanlôl jaune et ventre de-biche, selon le

sol, l'exposition et la climaturc, quoiqu'elle soit pleine, donne assez facile-

ment de très-beaux fruits à graines bien parfaites. Nous recommandons aux

amateurs de la féconder avec les pimprenelles jaunes, semi-pleines etmèrae

avec le nouvel hybride Mardi dont nous avons parlé ; lequel hybride pour le

mois de mai se trouvera sans doute à un prix assez modéré, en bonnes greffes

sur églantiers et quatre saisons et en pots chez MM. Cels, Sisley, Daniel

Hooibrienck et Ryfkogel , tout prêts à fleurir. Ceux qui s'y seront pris assez

lot chez les MM. Cels pour se procurer leurs premières boutures franches de

pieds, se trouveront bien en mesure pour exécuter ces fécondations artifi-

cielles.

Société LiNNÉEXNE DE Londres. Séance du V' nov. 18B6.

Nouvelle plante 'pour la fore hritaniiiqtie.

M. Bloomfield présente à la Société des échantillons de Spartinn glabra,

graminée nouvelle pour la flore britannique, et qui a été découverte par lui

l'été dernier sur les bords vaseux de la rivière à Southampton, où elle croit en

abondance mêlée au S. stricto. Cette espèce n'avaitd'abord été rencontrée que

dans l'Amérique du nord, mais elle est si abondante à Southampton que si elle

y a été introduite par le lest des vaisseaux elle doit s'y être naturalisée depuis

bien longtemps.

Plantes dont les Indiens tirent leurs poisons.

On lit unlMémoire de M. R. H. Schombrugk, sur les arbres dont les In-

diens de rOrénoque préparent le fameux poison appelé woorahj ou ourary.

L'arbre dont on extrait ce poison s'est trouvé être une espèce deStrychnos

qui n'a pa^ encore été décrite , et il est digne de remarque que le docl. de

Martius a trouvé que les Indiens des bords du fleuve des Amazones préparent

un semblable poison avec une espèce très-voisine du même genre. La prépa-

ration de ce poison parait être bornée aux Macoosies de Pirarira el aux

WarpeslianosdesmontsConocon, situés près de l'équateur où cette plante croît

à l'état sauvage. Voici les caractères de l'espèce.

Strychsos toxiferâ. Schomh. S. foliis ovaio-lanceolaiis acuminatis Z-S

nerviis ulrinque ramulisque ferrugineo-tomenlosis , bacca pohjsperma.

Fleurs différejites sur la même tiçje.

M. Schombrugk met sous les yeux de la Société une plante fort singulière

de la famille des Orchidées, et portant sur la même tige des fleurs de Myan-

thiis barbatus et de Monachanthus viridis de Lindley , qui ne lui paraissent
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être que deux formes de la même espèce résultant des différences sexuelles

dans les fleurs. La tige a cinq Heurs de Monacanthus et deux de Myanthus; les

premières sont dans leurs position normale , mais les autres sont dans un état

de supination. La même plante a produit une deuxième lige dont toutes les

fleurs sont les mêmes que celles du Myanthus. Dans la lettre qui accompagne

cet envoi intéressant , M. Schorabrugk fait connaître un second fait du même

genre qui s'est présenté à son observation ; c'est une plante vigoureuse qui

portait à une époque des fleurs de Monacanthus viridis et qui , deux mois au-

paravant, avait produit une tige portant des fleurs de Catasetum tridentatum

que l'auteur considère comme une troisième forme ou condition de la même

espèce. Il annonce qu'il n'a jamais remarqué que le Catasetum tridentatum

ait produit des graines, taudis que le Monacanthus viridis en fournit abon-

damment. Cette dernière paraîtrait être une plante hermaphrodite, le Myan-

thus barbatus étant la femelle et le Catasetum tridentatum le mâle de l'es-

pèce. Ces faits jettent une lumière tout à fait nouvelle sur la structure et l'é-

conomie de cette famille remarquable de plantes.

Note du rédacteur.

Nous regrettons vivement que l'auteur de cet article, n'ait pas donné une

analyse exacte de chacune des trois fleurs diCTèrentes produites sur la même

lige, et une description de la plante-mère, ce qui nous aurait mis en état de

mieux juger d'un fait aussi intéressant. Nous avons eu occasion d'examiner

cette année les fleurs de Myanthus et Monachanthus dans les serres de M. Van-

dermaelen ainsi que celles de plusieurs Catasetum, et nous avons en effet re-

marqué très-peu de différence entre les tiges et les feuilles de ces trois genres.

Ce n'est d'ailleurs pas de ces organes individuels seuls qu'on peut déduire des

caractères génériques, du moins dans les orchidées. Si, connu dans le fait pré-

sent , ces trois fleurs sont si rapprochées , c'est que les organes reproducteurs

sont les mêmes dans chacune d'elles, comme ils le sont également dans plu-

sieurs autres appartenant à la tribu des ophrydées : mais le gynostème et le

labellum, qui constituent les vrais caractères distinctifs des genres, nous les

avons trouvés d'une construclion tellement différente ,
que le doute que nous

avons exprimé plus haut, sur l'identité des deux fleurs, peut être rai-

sonnablement permis. Daus le Myanthus barbatus , nous avons toujours

trouvé le labellum aplani, la colonne semitère et bicirrhée à la base. Dans le

genre Catasetum, le labellum en capuchon et la colonne bicirrhée à la base.

Enfin, dans le genre Monachanthus , le labelle en capuchon et le gynostème

routique. Il y a donc analogie
,
quant au gynostème, entre le Myauthjts et\e

Catasetum ; et quant à la forme du labelle, entre le Catasetum et le Mona-

chanthus. Or, le Catasetum se trouvant au milieu de ces trois genres, et réunis-

sant dans sa fleur les caractères du genre Myanthus et ceux du genre Mena,

chantas, nous sommes disposé à croire que le Catasetum tridentatum a pu pro-

duire des fleurs de Monachanthus ou de Myanthus, ce qui reviendrait au même.

Tome IV. 4
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Quact à ce que M. Schorabrugk dit des fleurs mâles, femelles elhermaphrodi-

tes, nous pensons que cette opinion est la conséquence de quelque méprise dans

ses observations , car tout le monde sait que les orchidées produisent rarement

des graines dans nos serres, non parce que l'un des organes sexuels manque,

mais parce que l'anthère reste presque toujours attachée au sommet du gynos-

tème et couvrant ainsi les masses polliniques, empêche le stygmate, qui se

trouve placé en dessous de l'anthère, de pouvoir accomplir l'acte de féconda-

tion. Au reste, une diclinie dans la famille des orchidées ne paraît pas possi-

ble, et jusqu'à présent on n'en connaît pas encore d'exemples.

VARIÉTÉS.

Société de Flobe de Bruxelles. Expositions rfw 26 et du 28 février 18S7.

Il s'y trouve 971 plantes. Le coup-d'œil est admirable et l'ensemble sur-

passe de beaucoup les expositions précédentes. M. HermansLubbers a exposé

S6 jacynlhes; M. Vanderkelen , 2-4 et M. DuCorron, 22. Ou compte plus

de 3S0 camélias. Voici la décision du jury :

Pour le plus bel envoi de dilTérenles plantes, 1 -"^ prix, médaille en vermeil, à

M. Gillo, jardinier fleuriste, rue des Capucins , à Bruxelles; 2« prix, médaille

en argent, à M. Kips-Massena, jardinier en chef de Paris, à Bruxelles ; accessit,

médaille en bronze, à M. Hermans-Lubbers, jardinier-fleuriste, à Ixelles.

Pour les jacynlhes, médaille spéciale en argent, à M. Hermans-Lubbers

,

déjà nommé; accessit, à M. Vanderkelen, jardinier-fleuriste, rue d'Ander-

lechl , à Bruxelles.

Pour les piaules forcées, médaille spéciale en argent, à M. le baron Charles

Vanderlinden-d'nooghvorst ; accessit, à M. Gillo, déjà nommé.

Le jury à l'unanimité a décerné une médaille d'honneur (en vermeil), à M. le

baron Reynders, qui a présenté une riche collection et s'est retiré du concours.

Pour la plante la plus rare, nouvellement introduite dans le royaume : au

Lœlia anceps , exposé par M. F. Vandermaelen, une médaille en vermeil;

au Beçjonia Eriocaulis, par M. Vanhoutte, directeur du Jardin botanique de

Bruxelles, une médaille en argent. Accessit au Gesneria Verticillsria
,
par

M. Vanhoutte, déjà nommé , une médaille en bronze. Pour la plus belle flo-

raison et la meilleure culture au Driandra îongifolia, à M. Reynders, une

médaille en vermeil. Au Pœonia suffruticosa , à M. Gillot, une médaille en

argent. Accessit à VEpaoris impressa , à M. Kips-Massena.

La Société d'agriculture et de botanique de Louvain a procédé vendredi à

la distribution de ses prix. Celui destiné à la plante la plus rare et la plus

nouvellement introduite en Belgique est échu au n" S7, étant VHovea pur-

purea , exposée par M. de Schryumakers. Le prix de la belle cullure est dé-

cerné au n° lA, étant le Camellia Do7ickelaris , exposé par le même. Le
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1" accessit à ce prix est reinporlè par le n» 194 , étant le Mimmosa Decur-

rens, exposé par M. Vermeylen; le second accessit l'est pour le n° âl , étant

VAmaryllis elongatissima , exposé par M. de Sclirynraakers. Le choix pour

le prix à décerner à la plus belle collection de plantes en fleurs est porté sur

le contingent de M. de Schrynmakers.

3Iélhode de plantation de haies vivantes en Wesiphalie.

D'après la raélhode ordinaire de cette espèce de culture, on rencontre plu-

sieurs inconvénients :

1° Très-souvent il dure très-louglemps, jusqu'à ce que la jeune haie soit

assez haute pour remplir tout, et souvent le propriitaire ne vit pas assez

longtemps pour jouir des fruits de son travail.

2° Cette méthode exige une quantité énorme déjeunes plants, qui, par le

trop grand rapprochement de leurs racines , ne peuvent pas se développer

comme on le désire; beaucoup d'entre eux meurent faute de nourriture et

laissent des espaces qui très-souvent rendent inutiles toute la peine et les dé-

penses de la plantalion.

3" Dans les cas mOme où tous les jeunes plants viennent , la jeune

haie n'offrira jamais un abri suffisant contre les hommes et les animaux,

pendant les cinq ou six premières années, parce que la ramification et la folia-

tion sont ordinairement très-faibles en bas, et ne laissent pas de fournir un

passage aux ennemis du jardin.

Pour prévenir ces inconvénients , on plante d'après les règles ordinaires sur

un plan inciiné de forts plants de llêlre , dont les tiges ont un diamètre de un

à un pied et demi sur dix pieds de hauteur, et huit pieds l'un de l'autre , de

manière que le sommet de chaque plante se rapproche du sol à une distance

d'un demi-pied. La cime de chaque plante est altacliôe au moyen d'un osier à

la base de la plante suivante
,
qu'on doit avoir soin de couvrir d'une motte do

terre comme la figure le montre.

Les arbres ainsi plantés pousseront sur toute la longueur de leur tige des

jets nombreux que l'on raccourcit, le printemps suivant, en leur laissant deux

ou trois yeux seulement, pour les forcer de faire des l'ameaux latéraux ,qui

avec le temps se laisseront élaguer (voyez planche II).
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CABACTÈBE SPÉciFiauE : Pseudobulbis ohlongis sulcatis rufjosis diphyllîs

,

foins lanceolatis coriaceis acutis, scapo simplici miiltifloro , sepalis {ohovatis)

recurvis undulatis ohtusis lateralihus semiconnalis, petalis duplb majorihus

tubrotundis undulatis unquiculatis , labelli lohis latéralibus cornuformibus

recurvis nanis iniermedio maxirno unguiculaio subrotundo cordato undidato,

eristâ subhastatâ acuminafâ tuberculis subiiniserialibus circumdatâ, columnœ

alis rotundatis denticulatis carnosis.

0. CRispuM. LoDD. Bot. Cap. t. 183-4. Gen. et Sp. Orch. 197.— Hooker

inBot.Mag. f. 3-499.

La première fois que je connus l'existence de cette espèce, ce fut dans l'Her-

bier du baron William Hooker, où je trouvai un dessin et une seule fleur des-

séchée qui avait été envoyée du Brésil , avec une note disant : que des fleurs

nombreuses, SO à 60, sont portées par un pédoncule. Peu après une plante de

la même espèce fleurit chez M. Loddiges, d'autres ensuite dans plusieurs col-

lections , mais cependant jamais avec la mêi^ie vigueur que dans son état

naturel.

Telle que nous la connaissons avec ses grandes fleurs couleur noisette foncée,

cette plante est de toute beauté ; si l'on parvient par la culture à l'amener à

son plein degré de vigueur, elle sera sans rivale dans sa famille.

Le genre Oncidium est très-étendu et le plus distingué de la famille des

orchidées. Comme dans tout autre genre il s'y trouve des espèces qui ne s'y

rapportent pas entièrement. Je donnerai dans le numéro prochain du Botani-

cal Recjister, quelques exemples à cet égard
;
pour le moment je me bornerai

à indiquer les vraies espèces. Elles abondent dans les parties du tropique de

l'Amérique. Elles s'étendent tellement dans les régions froides, qu'une espèce,

O. Nubigenum , se rencontre sur les montagnes du Pérou à la hauteur

de 1-4,000 pieds au-dessus de la mer, où l'air doit être presque glacé. Le genre

Oncidium ne nous sera bien connu que quand nous posséderons 0. tigrinum

du Mexique, 0. pictum du Pérou et 0. matranthum , de Guyaquil : les fleurs

de la première et de la dernière espèce sont de la même grandeur que celles

d'O. crispum.

1921. TiuTELT^iAUNiFLORA. Tritelie A UNE FLEDR.— Hcxaudrie monogynic.

— Famille des liliacèes.

CARACTÈRE srÉciFiauE : FolUs linearibus scapo [pedali) debili subœqualibus,

involucro vaginante apice bifido pedunculo filiformi duplô breviore , umbellâ

l-florâ, staniinibus stiperioribus infrafaucem oi lis. Li^Dh. in Bot. Reg. sub.

folio 129i.

Cette plante est bulbeuse, et elle croit à Mendoza, où elle fut trouvée par

le d'' Gillies. Ses fleurs ont une belle couleur bleu de ciel ; malheureusemenj

elle répand une odeur très-prononcée d'ail.

Abritée, elle se cultive aisément ; elle se cultive également bien en plate-

bande, surtout conservée sèche en hiver. Celte plante nous fut communiquée

par MM. Lowe et comp. de Clapton , en juin 1836.
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La manière dont les anthères sont attachées au filament, ainsi que l'ovaire

sessile, l'éloignent des véritables Trife/eia.A défaut de genre additionnel, nous

nous trouvons dans la nécessité de la laisser à la place qu'elle occupe.

1922. RosA siNiCA. RosA DE LA CHINE. — Icosaudrie polyginie. —Famille

des rosacées.

CARACTÈRE spÉcifiqce ET SYNONYMIE : SfipuUs setaceis deciduis, petiolis cos-

tâque aculeatis, frtictibus muricatis. Lindl. Monogr. Ros.j). 126 /. 16,

R. SINICA. AiTON. Hort. Kew. éd. ult. 3. 261. non Linn.

l\. TRIFOLIATA. BoSC.

R. TERNATA. PoXRET.

R. CnEROKEENSIS. DONN.

R. NiYEA De Cand. Uort. Monsp. 137. Prodr. % 699.

R. HYSTRix. Lindl. Monoçjr. 129 t. 17.

R. L^rviGATA. Michaux jP/. lior. am. 1. 29o.

Cette espèce est une rose rampante , très-commune dans les jardins de

l'Italie et au sud de la France, où elle est d'un grand ornement, par la

profusion de ses fleurs d'un blanc de neige, et la belle couleur verte de ses

feuilles. Sa délicatesse iie s'accorde guère avec le climat de l'Angleterre; ce-

pendant j'ai eu occasion de la voir toute resplendissante , attachée à un mur

situé au sud, dans la pépinière de MM. Whitley et Asborn, à Fulham, où j'en

fis le dessin au mois de mai 1835.

Cette fleur vient de la Chine, oii elle est très-commune. Maintenant que les

variétés de roses se sont très-mullipliées par croisement, il ne serait pas hors

de propos de s'assurer jusqu'à quel point celle-ci pourrait apporter des modi-

fications dans ses formes avec d'autres variétés de roses de la Chine.

Ce qu'il y aurait à craindre, c'est que sa délicatesse ne se communiquât aux

hybrides, ce qui pourrait être évité en la croisant avec une variété plus robuste,

et ensuite faire de la variélô ainsi obtenue, un second croisement. Le feuillage

est si beau et la fleur si jolie, qu'elle mérite bien cet essai.

1923. Trigomdium obtusum. Trigonidie a pitales oetl'S. — Gynandrie

monandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÎiRE GÉNÉRIQUE : Scpala œqualia, semiherhacea, iti cyathiim trigoniim

isoscelem cohœre7itia , apice patula. Petala corollinn, duplo minora^ vcnosa.

Labellum nannm, liilohum , cum coluin7iâ articulatum , medio carnosum.

Columna nana, libéra, semUeres. Anlhera unilocidaiis. PoUinia -i, cohœrentia,

minoribus dorsalibus, in glandulani trlangularem stigma parviim triangulare

tegentem insidentia-

CARACTÈRE spÉciFiQDE : FoUis lineari-lanceoalatis , vaginis-acutis , scpalis

ohovatis
,
petalis ohtusis , labello dorso tuberculato, antheraglanduloso-pilosâ.

Pseudobulbi compressî, oblongi , obsolète striati, in planta spontaneâ per duas

uncias distantes, in rhizoma scapos phirimos promens insidentes. Folia cui-

que pseudobtdbo duo, angustc lanccolata, pcdalia , sesquiunciam lata
, ferè

enervia. Bateman in lit, Pedunculi palmarès , erecii, foliis brcviores ; vaginis
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s, convolutls , aciitis, pedunculo appressis, superiore ovatio breviore. Sepala

obovata, obtusa , basi quasi acjgîutinata in cyanthum tiigoniim petalorum lorir

(]itucline, luteovlridia , versus apicem fuscescentia.Viilâ\â nlba, apice aitran-

tiaco-fusca et callosa , venis purpiireis ornata. Labellum pelalis plus quam

duplo brevius , iritobum, aœi et îobo medio carnosis , infra apicem, extùs tu-

berculatum. Anihera glandîiHs pilifoimibus cristata , l-locularis.

C'est à M. Batemaii que je dois de pouvoir faire connaître celle plante cu-

rieuse, qu'il eut la bonté de m'envoyer au mois d'août 1836, avec les mots

suivants : «Je dois celte plante singulière, à l'infatigable M. Colley demeurant

à Demerara, de qui je la reçus dans l'été de 1834. »

Lors de son importation elle n'avait que deux pseudo-bulbes attachés par

un rhizome très-épais, qui porlait des tiges et des fleurs flétries. Je conçus

l'espoir qu'à la première fleuraison j'obtiendrais un genre nouveau , et en

effet, mon espérance vient de se réaliser par la singularité des fleurs qu'elle a

produites la première fois. Elle croît avec lenteur, mais elle est d'une culture

aisée.

Elle offre quelque ressemblance avec les mnxillaires; elle s'en distinguo

cependant par ses fleurs. Parmi les dessins brésiliens de M. Delessert , il en

est une seconde espèce , dont les fleurs sont plus grandes et les feuilles plus

larges. Elle fut trouvée par M. Descourlilz sur les arbres qui se trouvent au

pied des montagnes de la Bulanhyba, et sur les bords de la Parahyba au-

dessous de la ville de Rozenda. Fleurit en janvier. Voici les caractères de

cette seconde espèce :

T. LATiFOLicM : Folus obovato-oblotigis , acuminatis supremâ ovario Ion-

(jiore, sepalis lanceolatis acutiusculis
,
petalis aciilis, {labello dorso nudo?)

antherâ (jlabrâ.

1924. Heuchera cvlindrica. Heccher cylindrique. — Pentendrie digy-

nie. — Famille des saxifragées.

CARACTÎîRE géisériqxie : Periantliium monophyllum semi quinque fîdum,

rotundatum , anqustum. Laciniis o6^msw. CoroUa pefala filamenfa qninqne,

suhulata, erecta , cohjce duplo lotigtora. Anthera subrofundn. Germen sub-

rotundum , semibifidum, desinens in stylos duos, rectos, longitudine stami-

imm. Stigmata obtusa. Capsula ovata, acuminata , semibifida, hirostris

bilocularis , rostris reflexis. Semina imilta parva.

CARACTÈRE SPÉCSFIQUE : Scnpo omninô nudo petiolisque patentim hirsutis,

foliis cordatis altè rotutidato-lobatis crenatis ciliatis dentibus piliferis suprà

cjlabriusculis subtiis ad venus prœcipuè pilosis
,
paniculd compacta eylin-

draced subspicatâ, floribas apetnlis , staminibus inclusis.

H. cYLiNDBicA. HooKER. FI. Boï. Amer. l. 2B6.

Celte nouvelle espèce de Heuchera , se dislingue des autres par le panicule

rétréci , et par les fleurs dépourvues de pélales.

Elle est forte et herbacée , vient très-bien dans un terrain léger, fleurit

eD mai.
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M. Douglas la trouva dans la parlie nord-ouesl du nord de l'Amérique dans

les bois arides des montagnes situées auprès de la chute du Keitle.

Les plantes de la famille des saxifrages sont généralement décrites coramo

dépourvues de stipules; cependant ces organes sont assez visibles dans le

genre Heuchera.

Ï92'ô. Verbkna aubletia; Var. Drummondi. — Verveine lilas. — Didy-

namie angyospermie. Famille des verbenacées.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNONYMIE : Verbeua aiibletla. Var. Dbcmmondi.

Florihus lilacinis suaveo-îentibus.

V. Drummondi. Hop.t.

Celle Verveine est une plante annuelle, robuste; ses fleurs répandent un

parfum délicieux. Elle a été récemment importée de la Louisiane, par feu

M. Thomas Drummond
,
qui m'en envoya plusieurs individus. La figure en

a été dessinée à la collection de MM. Rolliusons à Tooling, au mois de juillet

dernier.

Cette plante aussi charmante qu'aisée à cultiver, devrait se trouver dans

tous les parterres.

La Verbena de Lamberli , var. rosée , du British Floicer Garden
, que l'on

dit avoir été trouvée au Texas
,
par M. Drummond, diCfère de celle-ci. Il existe

donc deux espèces difTérentes de Verbena qui portent le nom de Drummondi.

1926. Trop^oi.um brachyceras. — Capucine a éperon court. — Oclan-

drie monogynie.— Famille des balsamiaacées.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Folus pellatiseclis segmeiitis 6-7 oblongo ohovatis

infegris sessilibiis
,
petalis conformibus, calycis segmentis obtusis , caîcare

brevissiino obtusissimo.

T. BBACHYCERAS. HooKER ET Arnot i?< Bot. ofBeccheys Voyage
, p. 14.

Celle fleur est une jolie Capucine, formant la plus belle alliance possible

avec le T. tricolor . dont elle possède le port, avec substitution d'un jaune

clair et délicat aux pétales, au lieu du riche cramoisi qui colore celle

espèce.

Elle n'est pas rare aux environs de Valparaiso , où on la trouve dans les

buissons sur les montagnes. Les Chiliens la nomment Flor de Perdiz, fleur

de perdrix.

Elle fui introduite, il y a longtemps, par M. Cruikshanks ; mais il parait

qu'elle fut perdue de vue , et qu'elle n'a été classée que récemment.

C'est une chose surprenante que nos jardins soient encore privés d'autres

belles espèces de Tropeolum qui croissent spontanément aux environs de

Valparaiso.

Nous avons reçu plusieurs individus de l'espèce, y compris la lucerne

ordinaire, ainsi que quelques plantes de blé
,
qui furent exportés d'Espagne,

tandis que des végétaux des plus inléressauts de la Flore Chilienne restent

négligés.

Pour en ciler un exemple, M. le capitaine James Mangles vient de faire
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parvenir en Angleterre la première espèce de Chîorea, dont il existe au

Chili plus de vingt antres.

Nous raanquous du T. pohjphyUum, dont les fleurs croissent en tête aussi

grosses que le poing, ainsi que le T. aznreum qui a des rapports de feuillage

avec le T. tricolor, et qui possède la belle couleur bleu foncé du pied d'une

alouette de Sibérie.

1927. BcRLiNGTONiA cANniHA. BcRLiNGTON BLANCHE, — Gynandrie monan-

drie. — Famille des orchidées.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Peiianlliium memhranaceum , convolutuin , ohli-

quum. Sepala unguiadafo , îahello breviora, hasi a petalis disîincfa; lateralia

hasi concava , conata , Iahello supjjosita. Pelala unguiculata, labello parai-

lela , sepalis longitudine œqualia , sed latiora. Labellum uiKjuiculatum , bi-

lohum , hasi eornulum aul muticum, cum coliimnâ paralleluni, apice dila-

iatum ; uncjue canaliculato , lamellato. Columna teres, loncjè clavata , nunc

apice appendicibus diiahus coloratis aucta; cUnandrio dorsali, stigmate

tttrinque cornuto. Anlhera unilocularis. Pollinia2, posticè excavala, catt-

diculce subidatœ elasiicce adnata.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Racemis pe7ididis , sepalo anteriore apice hiloho

supremo petalisque obtusis, Iahello seriebus duahus lamellarum carnosarum

in disco.

C'est une des belles plantes du règne végélal , on n'y aperçoit aucune

nuance capable de ternir le blanc de neige transparent de ses pétales , si ce

n'est une légère couleur paille sur la lèvre.

Son introduction en Angleterre est due à M. Bateman
,
qui l'apporta de

Demerara , et la vit fleurir dans sa riche collection à Knypersley au mois

d'avril 1833.

Elle a beaucoup de rapport avec le genre Rodrigiiezia, surtout aux sépales

qui sont réynis, à la lèvre qui a un petit éperon à la base , à la colonne qui

est pyramidale et enfin dans la structure des masses poUiniques. En la voyant

la première fois je crus pouvoir l'y rapporier, mais ayant remarqué que ses

fleurs, au lieu d'être colorées et étendues, sont membraneuses et repliées, que

les pétales sont unguiculés, que sa colonne est longue et effilée, enfin que sa

lèvre a deux lobes membraneux aussi longs que les autres parties
,
je me suis

convaincu qu'elle mérite de former un genre nouveau ; l'espèce dont il s'agit

n'est point seule du genre , il en existe quatre autres, qui rivalisent également

de beauté. L'une d'elles , B. venusta , née au Brésil, est courbée sous le poids

de ses longues et lourdes grappes de fleurs blanc de neige , légèrement teinte

de rose ou de cramoisi.

La seconde, placée sur les plus hautes branches du cèdre, parfume les

forêts de la contrée par son odeur jonquille , on la nomme B. fragrans ; tandis

que la troisième , iî. r«ôesce«s, élégamment mouchetée de rose, se trouve

sur le tronc de l'arbre Calabash, dans la mission de Yurimagues, province du

Maynas, partie la plus chaude du Pérou, où elle est surchargée de fleurs du-
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rant l'année; la quatrième, B. rigida qui, indépendanament de diverses

parlicularilés , dont je parlerai plus tard , exhale le doux parfum de la

violette.

A la fin de la colonne du B. fragrans se trouvent deux petites dents pour-

pre-sombre, qui sont probablement les rudiments des anthères ; on en remarque
la trace même dans le B. venustn, mais d'une manière moins prononcée, tan-

dis que dans le B. rigida
, ces deux dents sont comme des oreilles longues, de

couleur pourpre, garnies de poils presque glanduleux , et se tiennent courbées,

comme la lame d'un canif.

Les ètamines rudimentaires sont seulement propres à ce genre. Dans celui

Zygostates elles atteignent leur plus grand degré de développement en se sé-

parant de la colonne , à la base , et en s'étcndant au loin à angle droit.

Une espèce de ce dernier genre existe dans l'Herbier brésilien du dr Von
Marlius, et l'autre se trouve parmi les dessins de M. Descourtilz.

BoTAMCAL Magazine, of Flower-Garden displayed, e/c. ; par W. J. Hoo-
ker; nouvelle série, tome XJ, n" 121 , 1837.

§0-12. HippEASTRCM amcigtcm; Var. longiflora. Hippéastre ambiguë ; Var.

à longues fleurs. — HexandrieMonogynie. — Famille des amaryllidées.

CARACTÎîRE GÉNÉRiQriE : Perianlhium doclinaium, luho infra ahhreviato

,

memlranâ fauciali noh annulari , limho quater dispare. Scapus spathaceus

cavus , capsula tiivalois , semina testa niqra. W. Herbert.

CARACTÈRE spiiciFiQUE : Peiianthio tubuloso, segmentis intus ruhro histria-

iis, fauce lœviter harbata, stijlo filamenta stiperante perianthium subœquante

stigmate trifido.

Var. I. Longiflora; Perianihio 8 unciali. Ex Lima, Peruiiœ allata^

Tab. uostr. 3b-i2.

Vab. il. Tw^v-Ttifi^K; perianihio suhsexunciaU. Specim Hehe. Hooker

(Tweedie). Ex Brasiliœ meridionali? W. H.

M. JMurray reçut de Lima, de la part de M. S. Maclean, plusieurs bulbes

de cette plante
,
qui ont fleuri avec toute beauté, dans le jardin botanique de

Glasgow. Son inflorescence resseml^le beaucoup à celle des hybrides obtenues

par le croisement de //. Solandriforum avec H. Reginœ-vittatum , croisée

encore avec viltatum. La barbe est moindre que dans 11. vittalum , elle vient

se placer entre cette dernière espèce et U. Solandriforum.

Nous ne pouvons affirmer si c'est une production des jardins de Lima , ou

une variété due à la localité, mais elle semble se distinguer particulièrement

de la Ttueedie recueillie sur la côte est du continent; elle est plus forte , el

d'une couleur plus pâle.

La vallée de Lima est si petite ; la distance entre les montagnes de granit

cl la mer, n'étant que de sept à huit milles et le circuit de la plaine très-

TojiE IV. . 5.



rétréci, il est probable qu'elle ne provient pas du voisinage de Lima.

SS-43. EpiDENDrtusi cRAssiFOLicM. Vamlle A FEciLLEs EPAISSES.—Gynan-

drie monandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÈRE SPECIFIQUE ET SYNONYMIE : FolUs distichis oblongo-lauceolaiis

crassiiisculis acutis , caiile apice lonçje aphyîlo squamoso , squamis superiori-

biis lineari-ohlongis ceqiinlibus lahelli trilobi lobis laternlihus dimidiatis den-

ticulatis, intermedio obcordato denticulato 'majore basi calloso, callo carnoso

concavo margine lobato, racemo brevi sub-corymboso.

E. cRASSiFOLiiJM. LiNDL. Gen. et Sp. Orchid, p. 107.

E. ELLiPTicuM.LiNDL. Bot. Cab. t. 1270 (not. Grah).

Celle plante croit à Rio-Janeiro , et le jardin botanique de Glasgow la doit

à la libéralité bien connue de M. Loddiges.

Il n'y a pas de doute qu'elle se rapporte à celle figurée dans le Bota^iical

Cabinet et qui porle le nom de E. elliplioum
,
que le docteur Lindley a rap-

porté à sou E. crassifoUum ; mais je suis loin de croire qu'elles appartiennent

toutes deux à la même espèce.

Les feuilles de la plante ne sont pas épaisses, ni obtuses, ni concaves; la

forme du lobe du milieu , du sixième pétale est différente, tandis que la nôtre

tire son origine du Brésil ; l'autre E. crassifoUum croit à Saint-Vincent. Quoi

qu'il en soit, la nôtre est une plante vive et extrêmement jolie, dont plusieurs

tiges dans le même pot supportent des capitules d'une belle couleur rose,

pendant le mois de mars.

Description. Tiges droites, ondulées, arrondies, foliacées; feuilles gluantes,

alternes, oblongues, penchées ou légèrement recourbées, un peu épaisses,

coriaces , légèrement aiguës, engainantes à la base , de couleur verte foncée
,

luisante. L'exirémilé de la lige se prolonge eh pédoncule long et noueux, avec

des écailles membraneuses , dont quelques-unes ont une apparence foliacée.

Les fleurs sont roses , les sépales et les pélales sont obovo-lancéolés , étendus

et presque égaux. Le sixième pétale est Irès-élevè, divisé en trois lobes pro-

fonds et dentelés, les lobes latéraux sont arrondis-cunéiformes, entiers, le

lobe du milieu est plus large , obcordé ; le disque est charnu , concave, à bord

épais et ouduleux.

âS-4-4, SisYRiNCHiuM SPECI0SU3I. SisvKiNCHTUM MAGNiFiauE. — Triaudrie

monogynie. — Famille des iridées.

Croit au Chili , d'où les bulbes furent importes par M. Toward
,
jardinier

de S. A. R. la duchesse de Gloucester, parc de Bagshot, qui les communiqua

à M. Muriay
,
pour le jardiu botanique de Glasgow.

Elle fut aussi envoyée de Valparaiso (Chili) par M. Cuming; elle se trouve

dans son herbier sous le n° -498; par M. Mathews , n" 308, et par M. Bridges,

n»41S.

Ce dernier collecteur a un échantillon portant une feuille d'une largeur

remarquable , sous le n» 2S2 ; elle croît dans les lieux marécageux près de

Valdivia.



Description. La bulbe a la forme d'un œuf, enveloppée dans une mem-
brane de couleur brune foncée, qui se présente comme un fourreau, dépas-

sant de beaucoup la bulbe. La lige est baute de quatre à cinq pouces , effilée
,

arrondie, brancbue et glauque, portant à l'origine d'une brancbe, une feuille

dont la base est engainante, et qui produit des fleurs comme la spatbe. Feuilles

radicales, gluantes , linéaires, étroites, profondément striées, engainantes à

la base, les intérieures sont aussi longues que la lige ; spatbe, deux feuilles

inégales, renfermant ordinairement deux fleurs; pédoncule long d'un pouce,

recourbé; périanibe composé de six sépales oblonguos, spalulées, couleur

d'un bleu pourpré brillant
,
jaune à la base , légèrement ondulées , étendues

,

les trois plus au centre un peu plus petites; trois étamines, situées un peu

au-dessus de la base du périantbe
,
presque droites, jaune et plus larges à la

base; antbères oranges, linéaires, oblongues, parfois entrelacées, style jaune

au-dessous, se divisant en trois brandies étendues et minces qui sont plus

longues que les élamines, canaliculées et d'un bleu pourpre au-dessus; stig-

mate velu et émarginè, ovaire inférieur oblong et glauque.

3^-415. OEnotheba FRTJTicos.v ; Yar. ambiguae. Onagre ligneuse; Var.

—

Octandrie monogynie. — Famille des onagrariées.

Cette espèce se trouve dans une grande partie de l'Amérique du nord , de-

puis le Canada jusqu'il la Caroline; elle varie tellement dans son feuillage,

qu'elle a donné lieu de croire à l'existence de plusieurs espèces. La seule à

l'égard de laquelle j'ai quelque doute est VOE. linearis de Michaux , dont les

feuilles sont non-seulement plus étroites, mais encore plus opaques, et ne

présentent leurs parties linéaires pellucides, que d'une manière imparfaite; la

vraie fruUcosa n'en présente même pas.

Linné assignait comme caractère distinctif, les capsules pèdiculées. Comme
ce caractère ne se rencontre pas, ainsi que nous l'avons représenté dans une

figure de cet ouvrage, il y a quelque temps, nous la considérons comme

variété.

Quoique MM. Sprcngel et De Candolle aient décrit comme espèce distincte

celle que nous figurons ici, je suis loin de croire qu'elle mérite celte dis-

tinction.

Description. Racine vivace, tige annuelle et herbacée, droite, simple,

couverte de duvet. l'eûmes lancéolées, dentées, un peu velues; pédoncule

terminal, glabre et portant une toulTe de fleurs. Fleurs d'un jaune presque

pâle, grandes proportionnèment au végétal; pèdicelles courts, avec une

bractée linéaire à la base; calice acuminé; quatre pétales étroits, obcordés,

striés et étendus. Fruit en massue, présentant quatre grandes ailes et le même
nombre d'angles obtus

, peu élevés.

«3546. TraDESCANTIA CARICIFOLIA. TRAHESCANTir A FEUILLES DE LAICIIE. —
Hexandrie monogynie. — Famille des commelinées.

CARACTÈRE GÉNÉRiauF. : Calyx et coroUa profunde in'paiilla. Filamenta sub-

villosa. Capsula 2-îoculnns. Spr,
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CARACTÈRE spiciFiaiT, : Efecta glaberrima gracilis, foliis Uneari-attemiaiis

tuhtus carinatis vaginis ciliatis , îimbella sessiîi terminali congésta , bracteis

lineari-acuminatîs.

Elle présente beaucoup de ressemblance au T. virginica, différente ce-

pendant, par sa petitesse, ainsi que les bractées et les feuilles plus étroites,

n'ayant que la partie engainante de feuilles ciliées.

La couleur de ses fleurs n'est pas toujours la même; car dans des échantil-

lons desséchés elles sont d'une couleur rose, et si nous rapprochons les carac-

tères du T. rose» (Mich,), nous voyons qu'ils se rapportent très-bien à notre

plante : on pourrait cependant la considérer comme espèce différente, étant

beaucoup plus petite dans toutes ses parties.

Cette plante croit au Texas , où elle fut trouvée par M. Drummond ; elle a

fleuri chez nous dans les mois d'août et septembre à une température ordi-

naire.

Description. Tige haute d'un pied, droite, simple, arrondie, glabre;

.feuilles longues de huit à dix pouces, et d'un demi-pouce de diamètre dans

leur plus grande largeur, linéaires, acuminécs, glabres, striées, engainantes

à la base ; la gaine ciliée aux bords latéraux, deux feuilles florales inégales,

plus petites que les feuilles; ombelle sessile, terminée par plusieurs pédicules

courbés et redressés ensuite ; calice à trois sépales vertes et glabres , légère-

ment pourpré : corolle à trois pétales étendus, plus long que le calice, d'une

belle couleur d'un bleu pourpre ; les étamines au nombre de six, sont égales,

les filaments sont bleus et recouverts de poils de la même couleur, les an-

thères sont d'un jaune foncé.

S347. TuLBAGHiA LTjDwiGiANA. TuLUAGuiA liidavig's.— Hexandrie moDO-

gynie. — Famille des liliacées.

Les bulbes de celte espèce furent envoyées aux jardins de Ludwigsburg

(Louise-bourg) , cap de Bonne-Espérance, par M. Zier, en 1834
,
qui la ren-

contra sur les bords du Cafferland ; elle fleurissait dans les jardins , en octo-

bre 183o, pour la première fois. Elle se rapproche beaucoup du T. alliacea
,

elle s'en éloigne cependant par ses trois lobes qui sont d'un jaune éclatant.

J'éprouve un très-grand plaisir en la décorant du nom de mon meilleur ami

M. le baron Van Ludwig, à qui la botanique est redevable de plusieurs

espèces nouvelles qui sont très-répandues en Europe.

Son amour pour la botanique qui ne se ralentit pas , nous fait espérer des

plantes nouvelles des lieux les plus éloignés de la colonie africaine , où il se

trouve en ce moment (Nord).

Descripiioîi. Bulbe , feuilles radicales
,
gluantes , de la longueur de sept à

huit pouces sur un de large , égales, presque aiguës
,
glabres, d'un vert bril-

lant ; hampe droite
,
glabre , filiforme , s'élevant à la hauteur de deux pieds ;

les fleurs sont réunies, comme en ombelle, penchées avant d'éclore, se re-

dressent pour la fleuraison , elles sont au nombre de huit. Spathe de deux

folioles ovales, aiguës, membraneuses. Pédoncules longs de un à deux pouces,
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déliés, filiformes. Calice monophylle inférieur, à six divisions, ayant les bords

colorés en pourpre. Couronne (ou nec(aire), trois divisions distinctes, implan-

tée sur le bord interne du pèrianthe ; elle est épaisse , un peu plus courte que

ce dernier, les divisions sont éniarginées. Filaments nuls , anthères au nombre

de six, attachées intérieurement sur deux rangs de la couronne, l'un plus

élevé que l'autre. Ovaire de forme ovale, marqué de points, à six cannelures,

à trois loges, deux semences , style droit, le stigmate un peu élevé et tronqué,

l'odeur est analogue à celle de l'oignon.

BritischFloater Garden, And ornamental shrubbery, etc.; par R. Sweet,

2» série, n° 90. Janvier 1837.

866. PoTENTiLLATHOWASii. PoTENTiLLA DETHOMASii.—Icosandricpolyginie.

— Famille des rosacées.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Voycz Bot. Rcg. mai 183â, n° 158â.

CARACTÈRE spÉcu-iQCE ET SYNONYMIE : Caille 61 ecto coryviboso hirsutOjfoliis

radicaîibus quinato-pariitis : segmentis obovpJo-oblongis iticiso-serralis rugo-

sis subtils cano-lomentosis ; caulinis lanceolatis subpinnatifidis, petalis obcor-

dntis calyce longioribus, ioro villoso , carpellis glabris poslicè carinatis.

P. Thomash.DeCand. Prodr. 2.p.o76.—G. Don. Gen. syst.gard.etBot. 2.

j). SoiJ.

P. De Thomasii. Ten. Prodr. supp. 1. p. 61. Fi Nap. 1. p. 28o. t. U
{mediocris).

Racine vivace, lige droite, haute d'un pied, fisfuleuse, filiforme, touffue,

pubescenle, entremêlée de poils longs et raides, feuilles radicales, pétiolées;

pétioles semi-cylindriques, cannelés; les feuilles velues, à cinq divisions, seg-

ments oblongs, verts et ridés en dessus , cotonneux et blanchâtres en dessous,

profondément dentelés, les dents longues et pointues.

Feuilles caulinaircs , sessiles, à trois divisions , les segments lancéolés,

aigus, profondément divisés; stipules à trois divisions, velues, membraneuses

à lobes lancéolés et aigus; calice velu à dix divisions profondes, lancéolées,

aigu(*s, portant sur chaque côté une pelile dont, ne dépassant pas la moitié de

la longueur
;
pétales couleur citron, obcordés, plus longs que le calice; éta-

mines au nombre de 20 à 30, sont disposées sur cinq ou 6 rangs; filaments

courts, en alènc, glabre et d'un jaune pâle; anthères oranges, composées de

deux cellules parallèles , s'ouvrant dans la longueur
;
pistils en nombre indé-

terminé; styles jaunes.

Parmi les différentes espèces de fleurs jaunes, nous n'en connaissons pas

dont la beauté puisse rivaliser avec celle-ci et qui possède autant de titres

pour figurer dans nos plates-bandes, tant par son uniformité, que par le nom-

bre et le volume de ses fleurs, couleur citron.
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Elle avait d'abord été Irouvèe dans le prodrome de M. ïenore ; mais ce

professeur la décrivit ensuite dans sou immense ouvrage sur les plantes du

royaume de Naples , d'après les individus recueillis sur le mont PoUino par

M. Thomas, botaniste zélé.

Celte plante est robuste, se multiplie avec facilité, par division ou par grai-

nes ; il est à remarquer qu'elle se propage bien dans un sol iirgileux.

366. DrxpuiNiuji TENUîssiMiJM. Dauphi>elle GiiÈLE. — Polyandrie trigynie.

— Famille des renonculacées.

cARACTKiiE spÉciFiaiJE ET svNONYMiE : Scct. l.CoNSOEiDA. Ovciiiiim 1. Petala

•4 in co alita ; calcar infernttm l-petalum. Species anniiœ. De Cand. Sijst. 1.

p. 3-41. Prodr. 1. p. SI.

D. Tenuissinum. Vuhescens ; caule "paiiiculato cUvaiicafo, lyediceUis capil-

Inribiis in medio hrnctsolatis , calcare recto sepntis ter lotirjiore
,
follîculo

semiovato glabriusculo.

D. TiNuissiMUM. SiBTH : et Sm. fi. Grœc. 6. t. SOo. Prodr. 1. p. 370. De

CASD.5i/sf. 1. p. 3-47 Prodr. 1. p. 52.

D. DiVARiCATUJJi. Ledeb. in Fiscli. et itetj, ind. sent. hord. imper, pefrop.

1835 p. 7.

Cette plante est entièrement pubescenle, à racine fibreuse, annuelle, tige

déliée, branchue , haute d'un pied environ , branches filiformes et étendues
,

feuilles divisées profondément en portions, divisions étroites, linéaires,

aiguës. Les pétioles sont presque filiformes
;
pédoncules filiformes, longs de

deux ou trois pouces; fleurs d'un poupre foncé, plus petites que le D.Co??so/zc?ff;

sépales lancéolées, aiguës, pubescentes, les deux intérieurs obtus; le pétale

solitaire, large, enferme de capuchon, à trois lobes, ceux latéraux sont

arrondis, unis en pourpre foncé , celui du milieu est droit , fendu
,
plus pâle

et à bords repliés, éperon droit, pointu, plus long que la fleur. Filaments déliés,

blancs et amincis vers le haut, ovaires, pubescens ; style cylindrique et glabre.

Stigmate obtus. Péricarpe semi-ové , acuminô , recourbé, contenant quatre à

cinq semences arrondies, noires, ridées.

Celte plante, d'un genre remarquable, fut recueillie par M. le docteur

Siblhorp, sur le mont îlymettus, près d'Athènes, et a été décrite dans la Flore

Grecque ; nos individus cuUivés ne paraissent distincts de ceux qui viennent

dans leur état naturel que par le volume plus grand des fleurs.

Elle se multiplie comme les plantes annuelles du même genre, au moyen

des graines qui prospèrent très-bien en plein air.

Elle a fleuri au mois d'août dernier, au jardin Botanique de Chelsea,

cil la plante avait paru au printemps précédent, au moyen de graines envoyées

par M. De Fischer, botaniste au jardin impérial de Saint-Pétersbourg.

367. LiLicM PEREGR1NU3I. Lîs voYAGEiR. — Hcxandric monogynie. — Fa-

mille desliliacèes.

CARACTÈRE générique : Voir pour celle description British FloicerGarden,

février 1833, n. 275.
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CARACTÈRE SPÉciFiacE ET SYNOMMtE : FolUs spatsis lineari-loratls,perian-

th'.o campanulato cernuo , sepalis lanceolatis aciitis gîabris basi atigusfafis

dislinclisqtie , stylo siih sfirjmafe iricjono.

L. PEREGRIXU3I. MiLL. Dict. ïï. 2. Recl. Ul. fol. 199.— H.vTx. Getr. darst.

p. 8. t. 27 — Schult fil. syst. 7. p. -417.

L. CAND1DUM.3 LfNX. Sp. pi. p. 433. WiLLD. sp. pi. 2, p. 85.

L. ALBU3I floribiis dependentibus, sive peregrinuin. Baih. Pi7i. p. 76.

L. BiZANTHiNCM. SwEERTS. Floril. t. Uo {possima).

Sultan Zambach {sive ifartagon Constantinopolitanum albo flore). Ctrs.

Hist. 1. p. lâS. Cum icône oplimâ.

Martagon album, Lilium candidiim Byzandnum. Lob. ic. {. 163. f. ^(fig."

Clusian).

Celle planle a la lige droite, foliacée, haute de deux ou trois pieds, pourpre

livide, anguleuse, glabre et de l'épaisseur du doigt. Feuilles «llernes, lineo-

lancéolées, vertes
,
glabres , luisantes, finement dentées en scies sur les bords,

longues de 3 à pouces, sur un demi-pouce de large, ayant une côte en dessous.

Tige se terminant en pyramide , composée de huit à 10 fleurs; pèrianthe

flexible, en forme de cloche, blanc et long de (rois pouces; sépales étroits, lan-

céolés, aigus, droits, onduleux et délicatement entrelacés, amincis et séparés

vers la base.

Élamines au nombre de six beaucoup plus courtes que le pèrianthe , fila-

ments en alêne et Lianes, anthères jaunes, ayant deux cellules, s'ouvrant lon-

gitudinalement; ovaire à six angles obtus, style épais, cylindrique, blanc, vert

pâle et trigone au sommet, plus long que les étamioes. Stigmate vert à trois

lobes épais, charnus et garnis de papilles.

Cette plante existe depuis longtemps dans les jardins hollandais , et , d'a-

près le dire de M. Miller, elle est introduite depuis longtemps dans les jardins

anglais, mais totalement disparue des coUectionsà cause de l'indifférence dans

laquelle est tombée la culture des plantes bulbeuses.

D'après les noms assignés à cette plante parles auteurs anciens, il paraîtrait

qu'elle fut reçue comme originaire de Constantinople , circonstance qui

,

jointe au fait d'avoir conservé intacts ses caractères pendant un aussi long laps

de temps, milite en faveur de ses droits au rang d'espèce séparée.

Elle diffère du Candidum , par ses sépales étroits, amincis et séparés à la

base et par le stigmate trigone.
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L'HORTICULTEUR

BELGE.

FÉVRIER I8B7.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notices sur la culture des amaryllidées et liliacées (suite).

—

Caractéristique

des genres des amaryllidées ; d'après Will Herbert.

l"^" Division.

Amaryllidiformes : La hampe est pleine (pas tubuleuse), la gorge delà
fleur (corolle) élargie , graines charnues.

lo Crinum : Feuilles à la base tubuleuse. Ovaire (germen) enflé au milieu.

Tube de la corolle cylindrique
, plus étroit que l'ovaire, Étaraines insérées

sur le haut du tube, plus ou moins déclinées, recourbées. Anthères oscil-

lantes, en forme de marteau; stigmate oblus-trigone, trifide. Capsule dif-

lorme, indéhiscente, lisse , cloisons indistinctes.

^'^ Ammocharis : Feuilles non tubuieuses à la base. Anthères courtes,

pollen très-fin. Stigmate obtus, simple ou fendu. Capsule turbinée, trilocu-

laire, Iricannelée, trivalve; le reste comme dans Crinum.

3° Buphonc : Spathe dipbylle. Tube cylindrique. Divisions de la corolle

étalées. Élamines insérées sur le tube, droites, éloignées. Stigmate simple en

pointe. Capsule turbinée, triioculaire à trois gouttières , trivalve. Fruit

celui d'Ammoch. Fleurs colles de Haemanthus (2'' division).

4° Haemanthus : I" div. , spathe droit , composé de plusieurs folioles

,

charnues, colorées. Tube droit, ventriqueux, divisions droites ou conniventes.

Élamines insérées sur la partie supérieure du tube de la corolle. Anthères

droites. Stigmate eflilè, simple ou divisé, capsule à loges monospermes; cloi-

sons indistinctes, ovaire, souvent coloré.

â"" Division. Spathe ouvert, Iriphylle. Tube cylindrique. Divisions éta-

lées. Étamines droites, distantes les unes des autres. Une espèce. 11. multi.

forus.

]i° Amaryllis : Ovaire oboval-trigone. Tube et limbe en entonnoir [in-

/uf?t/:7)M/i/brmts). Élamines insérées sur la partie supérieure du tube, réu-

TOÎIE IV. f>.
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nies en paquet, fléchies vers le sol.Sligraate Irigone, cilié. Capsule Irilocu-

laire, Irivalve, béante.

6° Brunsvigia : Tube étroit, en entonnoir. Limbe dirigé vers le haut. Éla-

mines insérées sur la partie supérieure du tube, fléchies vers le sol, recour-

bées. Capsule oblusèe-trigone, triloculaire, à trois gouttières, trivalve.

7" Imhofia : Ovaire, obovale. Étamines en fascicule, droites. — Bmns-

vigia marginata. Jacq.

8° Nerine : Tube manque. Divisions réfléchies; filets avec une bosse à la

base , soudés-raonadelplies ; stigmate trifide.

h" div. à fleurs régulières.

Sme div. à fleurs torses.

9° Slrumaria .- Slyle pyramidal, gibbeux à la base. Étamines étalées.

10° Lycoris : Tube, fléchi vers le sol , étalé en haut. Étamines connées

avec les divisions du tube. Stigmate simple.

IP G;i^nia' Graines obovales, reluisantes.

lime Division.

Pancrastiiformes : La hampe pleine , étamines insérées sur l'intérieur de

la corolle.

1° Eucrosia .- Tube fléchi vers le sol, tronqué en haut. Limbe fléchi

vers le haut, concave, hippocratériforme , cylindrique vers la base. Filets

dilatés à la base, aplatis. Anthères adhérentes par le tiers de leurs corps,

pollen fin. Stigmate large, plan. Capsule ovale, à trois gouttières.

2" Stenomesson : Ovaire droit, ovale , à trois gouttières. Tube droit, ré-

tréci au milieu, ventriqueux vers la base. Étamines droites; anthères oscil-

lantes. Capsule ovale, trivalve, à trois gouttières. Stigmate large.

3° Carpodetes • Ovaire droit , allongé , à trois gouttières , rétréci au milieu.

Tube courbé, cylindrique en bas, ventriqueux en haut. Étamines droites.

Stigmate large.

4° Leperiza : Bulbe squameuse. Ovaire pendant , ovale à trois gouttières.

Tube rétréci en haut. Étamines courbées en arc , conniventes. Stigmate

plan.

b" Calostemma : Ovaire uniloculaire. Tube cylindrique. Corolle fendue.

Anthères droites, basifixes. Stigmate simple, effilé. Graines aplaties sur

un côté.

6o Proiphys : Ovaire à cloisons ambiguës. Tube cylindrique. Corolle « six

divisions. Étamines garnies à la base d'une membrane en aile. Anthères

droites, basifixes. Graines arrondies. — Très-voisin du genre Calostemma.

7o ffi/wenocrt//*s .• Ovaire triloculaire , triquètre. Tube droit, anguleux-

cylindrique. Étamines lâches, distantes. Anthères allongées, adhérentes

par le tiers de leur corps. Stigmate arrondi. Graines charnues, allongées,

vertes.
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8® Ismene : Tube recourbé, cylindrique. Élamines raccourcies, trois alfer-

ualivement recourbées dans la corolle, les (rois autres connivenles. Graines

cbarnues, arrondies, vertes.

9*^ Pancratium : Élamines raides, droites, connivenles. Anthères courtes
,

presque droites. Slignaate simple trigone. Graines noires , ou d'un jaune bru-

nâtre.

10° Liriope : Tube cylindrique. Corolle fléchie vers le sol, portant les filets

sur sa partie inférieure, qui embrasse avec sa division du milieu les anthères.

Organes reproducteurs fléchis vers le sol , réfléchis. Anthères courtes, oscil-

lantes. Ce genre est trèS'Voisin du genre Narcissus.

11° Narcissus.

12° Leucojiim. S Genres connus.

lâ° Galanthus.

IW Division.

nippeaslriformes : hampe tubuleuse. La gorge de la corolle rétrécie.

Graines à pèrispermc noir.

1° Bippeastrum : Ovaire triangulaire, rétréci au milieu, plus large en haut.

Tube raccourci; quatre divisions de la corolle divergentes ; les étamines sont

insérées en échelon sur le tube dont quatre divergentes , déclinées vers le

sol , réunies en faisceau. Stigmate (rifide.

2" Sprekelia : Ovaire triangulaire ; tube très-raccourci. Divisions en partie

recourbées vers le liaut, en partie vers le bas. Étamines un peu déclinées

l'ers le sol, recourbées en fascicule, réunies par une membrane, insérées sur

le tube de la corolle.

8" Ilabranihus : Ovaire triangulaire ^ fleur presque droite, en forme d'en-

tonnoir, plus étalée , étant exposée aux rayons solairs. Étamines insérées sur

la gorge, déclinées vers le sol , recourbées, réunies en fascicule, quatre plus

longues que les autres. Anthères oscillaotes; stigmate trifide.
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Observations sur les variétés qu'on gagne des graines de Cactus, qui ont été

fécondées dans leur pays; par le D' Pleiffer à Cassel.

( Gazette générale d'horticulture. )

Depuis longtemps j'avais remarqué que les jeunes plantes qu'on gagne par

le semis des graines de melocactus, qui ont été fécondées et mûries dans leur

pays, ne ressemblent, très-souvent, en aucune manière, à la plante mère

dont on les aura recueillies. Cette observation a été constatée par M. Wild,

qui
,
parmi ses nombreux jeunes Cactus , en a gagné beaucoup qui semblent

plutôt constituer des espèces particulières, qu'être provenues d'un simple Me-

locactus communis. Ainsi il en est à épines blancbes, jaunes, rouges, droites,

courbées ou flécbies, toutes provenues de la même plante mère; ce qui per-

mettrait facilement de les réunir aux Melocactus atrosanguineus communis

,

fyramidalis , macranthus, etc.

Celle expérience explique facilement la grande diversité qu'on observe dans

les Melocactus , Mamillaria el autres, apportées des Indes occidentales, et les

nombreuses formes intermédiaires qui se font remarquer parmi les individus

de cette famille. Il est donc vraisemblable que toutes ces variétés à formes

différentes, proviennent du même type originaire , de la même plante mère

,

du Cactus melocactus L., et que celte espèce en particulier, à part les déri-

vations climatiques , est plus que toute autre espèce de ce genre , sujette à re-

produire des intermédiaires ou des hybrides. D'un autre côté nous observons

<jue les Melocactus qui auront fleuri dans nos jardins, produisent des graines,

dont les jeunes ressemblent constamment à l'espèce qui aura fourni la graine,

ainsi que nous le voyons dans Mel. amœnus, viridis
,
pyramidalis , macran-

thus, etc. Il y a telles formes qui, probablement dans l'origine ne sont que des

hybrides , doivent être considérées comme de bonnes espèces, tandis que celles

qu'on aura gagnées de graines fécondées dans leur pays, resteront placées

dans la catégorie des variétés, jusqu'à ce que des expériences ultérieures aient

prouvé kl constance de leurs formes.

Un phénomène presque analogue offre un autre groupe de ces végétaux, qui,

depuis plusieurs années, ne sont pas moins cultivés que le précédent, et dont

les semences ont été recueillies à Valparaiso, au Chili et au Mexique : nous

voulons parler de ces espèces qui se distinguent par une forme plus ou moins

conique, et se composent de mamelons qui ont une petite bosse en dessous

de l'aréole , et 4 épines principales entourées d'un nombre indéfini d'autres

royonnautes, d'une texture moins raide, et ordinairement blanches Dans ce

groupe on peut distinguer trois espèces principales: PEchin. Exsculptus Oiio

de Valparaiso, claviforme, d'un vert foncé; épines très-longues ;
2" Mammil (?)

^ibhosa (Hort.-Dyck. 183-4, p. 84â) vert jaunâtre, arrondi-claviforrae, avec

peu d'épines rayonnantes excentriques, les épines centrales jaunâtres et très-
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courtes; el 3o Cereus (?), Montevidensis H. Dresdensis, forme cylindrique,

épines très-fines. A ces différentes formes on pourrait subordonner : Echin.

spèc. mex. 1 et 2 du jardin de Munich ; Mamm. (?), Hoffmannseggi , du jardin

de Dresde; et Echin. Jciitissimtis du jardin de Hambourg : alors on serait

disposé à admettre que toutes les trois sont provenues de la même espèce ori-

ginaire, par une déviation de la nature, dont les causes nous sont encore

presque inconnues. Il est d'ailleurs plus facile d'observer ces dernières dans

leur développement que les Melocactus , qui ne se mulliplient point ou très-

difficilement par boutures; tandis que lesCereus, le Mammill. et Echin. pro.

duiseiit souvent de nombreux jets qui prennent naissance dans l'aisselle de,

leurs mamelons , et nous permettent ainsi , de juger si leurs formes restent

constantes ou non. Il serait à désirer que ces différentes formes fussent exa-

minées pendant leur développement, afin de savoir si les jeunes jets sont de

vraies Mammillaria ou s'ils appartiennent à un autre genre.

Pour compléter les observations précédentes du D"^ PleiCfer, nous ajoute-

rons ce que nous avons eu occasion d'observer cette année-ci sur le Mammill.

nivea Wendl. Catal. H. Herruhus, 183o. — M. ïoaldoae Lehm (in lilt) Pa.

Mexico.

Nous avons sous les yeux quatre individus de cette espèce qui , dans leur

forme extérieure, offrent une diversité tellement frappante que même l'obser-

vateur le plus attentif n'iiésitera pas d'en former de nouvelles espèces. Nous

avons donné dans la livraison du mois de janvier dernier, la description et

la figure d'une de ces variétés , sous le nom de Mamillaria daedalea. C'est

vraiment la forme la plus remarquable qu'on ait jamais observée dans celte

famille ; et
,
quoi qu'il eu soit , nous n'aurions jamais pu nous déterminer à

nous servir de ce caractère pour en former une nouvelle espèce , si nous n'eus-

sions pas trouvé heureusement plusieurs individus de différents âges, qui,

par les degrés de leur développement, montrent à l'évidence, que cette plante

n'est point un individu monstrueusement développé , mais une variété ou plu-

tôt une espèce bien distincte, dont les parties accessoires sont analogues ;i celles

de Mam. nivea, mais dont le développement individuel est entièrement dif-

férent; la tige est toujours simple, taudis que celle de M. nivea est toujours

prolifique. Mais tout cela n'empêche que M. daedalea ne soit provenue de

M. niv., comme nous allons le voir en examinant les autres espèces.

Si l'évolution de la tige de Mamillaria deadalea , au lieu de poursuivre une

direction horizontale, s'était lancée dans les airs, nous aurions sans doute

M- nivea; mais c'est précisément cette évolution en sens divers des organes,

qui dans beaucoup de genres, nous fournil de bons caractères spécifiques. Com-

ment distinguerait-on
,
par exemple, les Opuntia les unes des autres, si leurs

articulations avaient toutes la même forme? ou les Ccreus si tous étaient sil-

lonnés de la même manière? Par le nombre des épines, leur longueur ou leur

couleur, peut-être? Nous avons justement 4 individus devant nous qui incon-

testablement sont M' nivea; et cependant à leur premier aspect on les pren-

TonE IV. '•
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drail pour autant d'espèces différentes. La première offre tous les caractères

([ue Weodland allribuc à cette espèce : lige ovaîe prolifère ; aisselles lai-

neuses ; tubercules coniques laineux et épineux au sommet ; épines extérieures

rayonnantes, filiformes, blanches, intérieures au nombre de quatre, blan-

ches et brunes au sommet; les supérieures sont plus allongées, courbées eu

dedans, de la longueur d'un pouce, spirale de gauche à droite. L'autre variété

offre les mômes caractères , à l'exception des épines
,
qui se trouvent toujours

au nombre de deux, dont l'une semble se développer aux dépens de i'aulre;

car dans noire exemplaire elle a presque la longueur de deux pouces ;
spirale

de droite à gauche. Dans la troisième variété, même forme de la tige , même
forme dans les tubercules, ^ épines centrales, dont la supérieure seulement

est plus longue que les autres, mais la plante n'est pas prolifère comme M. niv.;

elle est en gazon {cerpilosa) ; spirale de droite à gauche. Enfin la quatrième

espèce , à laquelle il ue manque aucun des caractères qui distinguent la

M. niv., ofl're des épines d'une couleur jaunâtre. A ces quatre variétés se lie,

en dernier lieu, notre M. daedalea, qui se dislingue des autres variétés, prin-

cipalement par le mode de son évolution, la longueur moindre de ses épines,

ut la laine des aréoles
,
qui prend une couleur brunâtre dans les tubercules

adultes, tandis qu'elle reste constamment blanche dans toutes les autres va-

riétés de cette espèce. Nous avons dit plus haut que nous possédions plusieurs

jeunes plantes de M. àaedal., qui , incontestablement , sont provenues de grai-

nes et qui offrent déjà tous les caractères de la plante adulte ; maintenant

,

sont-elles provenues des graines de if/, dœdal. ou des semences de M- niveat

La solution de cette question pourrait seule décider si, dans le genre de

Mani., la métamorphose dans la forme est aussi fréquente que dans le genre

Meîocacîus. Nous continuerons nos observations, et pour arriver une fois à

une solution positive de celte importante question physiologique, nous avons

prié M' Vandermaclen de faire transmettre l'ordre à sou voyageur naturaliste,

qui se trouve actuellement dans l'intérieur du Mexique, de recueillir avec

soin les groupes des Cactus qu'il pourrait rencontrer sur son chemin , et, sans

s'arrêter à leurs formes différentes, de les emballer conjointement et de les

expédier pour ici.

Sur la culture du tnhac dans la Virginie et dans la-Nouvelle-Hrelagne.

[Suite et fn.)

La méthode de culture en usage dans ces deux pays exige plus que toute

autre un chaugeraent dans le fumage; ainsi, si dans le commencement l'on

s'était servi d'un engrais animal, on doit laisser suivre un engrais végétal, des

lupins, par exemple, qui oCfreut l'avantage de purifier le sol des mauvaises

herbes et de lui fournir une quantité considérable de matière nutritive.
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Pour savoir lesquelles des uoiubreuses espèces de tabac, s'approprieut le

mieux à nos terrains légers ou compactes, il sera bon de faire venir nos se-

mences de la Nouvelle-Crelagne, ou des pays plus méridionaux de l'Amérique,

car les Américains eux-mêmes savent fort bien que leur tabac dégénère déjà

à la troisième année, lorsqu'ils se servent de leurs propres semences. C'est

ordinairement de Varinas, des bords de l'Orénoque ou de Cuba qu'ils tirent

leurs graines, et leurs plantations jouissent de la plus grande réputalion.

Les fabricants de tabac de Nev.'-York, qui emploient leur tabac indigène
,

améliore , ont acquis la ceriitude que les feuilles arrivées au 2/3 de leur dé-

veloppement, sont les meilleures pour la fabrication des cigares ; mais un pa-

reil tabac ne vaut rien dans une pipe.

Une expérience des cultivateurs de la Nouvelle-Bretagne , est celle de ne

jamais négliger d'abriter Leurs plantalious par des haies , des murs, etc., rien

n'étant plus nuisible à celte plante , à l'époque de sa végétation
,
qu'un abais-

sement trop brusque de la tempérai ure.

Il arrive souvent dans nos climats, que les gelées tardives nous empêclient

de semer nos graines de tabac de bonne heure; c'est un grand inconvéuient

qui est la cause que (rcs-souveut à la mi-juin les jeunes plants ne sont pas

encore assez forts pour è(re repiqués , et c'est déjà presque trop tard pour ré-

colter un bon labac. Pour éviter cet inconvénient, les Américains ainsi que

les Allemands sèment de bonne heure en couche froide ou dans des bacs que

l'on place dans une serre froide, et plantent déjà vers la fin du mois de mai.

Parmi toutes les espèces connues et d'après toutes les expériences qu'on a

faites, on a reraarquvj que c'était le tabac de l'Asie qui venait le mieux dans

nos pays septentrionaux, no(a:nment celui de Perse, qui oîTre le double

avantage de fournir aux mouches à miel une nourriture abondante, et d'être

le meilleur pour la pipe.

Le tabac de Perse, qui est la même espèce que les maronites du mont Liban

cultivent, est le plus estime en Turquie. On le cultive dans les monla-

gncs, sur des terrasses, dans un sol profond, calcaire et marneux; on es-

pace de quinze à vingt pouces et l'on arrose souvent.

A Cuba et dans la Nouvelle-Brelagne l'on récolte un excellent tabac sur

marne sablonneuse, et une qualité supérieure encore dans un terrain volca-

nique. Un sol fertile, substantiel et profond est une des conditions les plus

essentielles pour la culture de cette plante.

On ne peut pas dire que les tabacs d'Amersforl et du Palatinal soient aussi

bous que celui d'Amérique : les Américains travaillent davantage et calculent

moins, leur but étant de produire un tabac supérieur, plutôt que de grandes

quantités.

Les Indiens qui habitent les bords de l'Orénoque ne laissent pas fermenlcr

leur (abac, comme nous l'avons dit plus liaul; il importait de faire l'expé-

rience si l'on ne pouvait pas se passer de celle opéraliou avec avautage. En
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Allemagne on laisse les feuilles se dessécher auparavant, du moins en parlie,

avant de les exposer à la fumée des différentes substances aromatiques.

L'Américain fume aussitôt que les feuilles sont sus pendues au séchoir; elles

restent dans cet état pendant huit à dix jours , après quoi on laisse éteindre

le feu.

En Allemagne on a amélioré celte opération , en exposant le tabac à la va-

peur de l'eau
,
qui emporte les parties narcotiques sans occasionner de perte

dans le poids.

Notre gouvernement, dans sa sollicitude constante pour la prospérité du

pays, a ordonné qu'on fit un essai de culture de toutes les espèces connues

de tabac , afin de pouvoir constater lesquelles seront les plus propres à être

cultivées en Belgique. Nous ne manquerons pas de communiquer à nos lec-

teurs les résultais de ces expériences.

Culture delà Gloriosa superha, L.; par M. OHh^îiDOT^vv , inspecteur dujardin

botanique de Hambourg.

{Gazette générale d'horticulture , Bot. Reg., vol. I, lab. 77.)

Celle belle plante
, qui commence à tomber dans l'oubli chez les horticul-

teurs , est originaire de la Guinée , d'où elle fut apportée eu Europe , en 1690,

par les Anglais; mais elle restait toujours rare et peu recherchée à cause de la

difficulté de la faire fleurir.

Il nous semble que M. Ohlendorff a rendu un grand service aux amateurs

de s'être occupé pendant quatre ans de la culture de cette plante
,
qui mérite

toute leur attention , et à laquelle aucune autre ne saurait être comparée.

Nous traduirons lidéralement la Gazelle générale, où le mode de culture de

celte liliacée se trouve décrit.

Au commencement du mois de mars, j'ôtc les tubercules de leurs pots,

j'en choisis les plus sains et les plus forts , ensuite je remplis des pots d'un

pied de hauteur et de huit pouces de largeur avec une terre de gazon et de

feuilles pourries dans lesquels je pose un seul tubercule à un pouce de pro-

fondeur, de manière qu'il soit placé dans une direction horizontale; après

quoi on enfonce les pois jusqu'à leur bord dans une couche chaude ; on

arrose médiocrement jusqu'à l'apparition des feuilles, et davantage après. On
laisse les plantes dans cette position jusqu'à ce que les tiges aient atteint une

hauteur de deux à trois pieds, après quoi on les met dans une serre chaude à

l'ombre, et elles en sont alors un des plus beaux ornements. En automne

après que les fleurs seront passées, et lorsque les liges commenceront à deve-

nir jaunes, on les coupe au-dessus de la terre et en place les vases dans un
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lieu chaud où ils reslent sans être arrosés jusqu'au mois de mars prochain.

Je le répéterai, des vases assez grands, une terre de gazon consommé,

et une végétation très-hâtive, sont des conditions indispensables à la floraison

de cette plante.

Au jardin botanique de Berlin, la culture de la Gloriosa diCfère en quelques

points de celle-ci : à la fm de janvier déjà on plante les plus forts tubercules

dansde grands vases qu'on tient dans une température de 13 à 15" Réaum. La

terre à mesure qu'elle se dessèche, est arrosée de temps en temps. Au commen-

cement du mois de mars, on porte les vases sur une couche chaude, où les

plantes commencent à pousser après quatre semaines. Lorsque les jeunes tiges

auront une hauteur de un à deux pieds, on les enlève avec une bonne motte

de terre de leurs vases , et on les replaute sur une place convenable en serre

chaude dans une bonne terre
,
qu'on aura encore chaufTée avec du fumier.

Il arrive souvent qu'en tournant les vases, les racines ne se trouvent pas

assez ramifiées et leurs fibres pas assez fortes pour contenir la terre par leurs

mailles; cet inconvénient pourrait arrêter la plante dans son accroissement^

si on n'avait soin de mettre au fond du vase quelques morceaux de gazon

pourri , ou d'autres mottes de racines, telles qu'on les trouve dans la terre de

bruyère; les racines alors s'introduisent dans les interslices de ces corps et y

trouvent assez de points d'appui pour pouvoir s'y affermir.

Pendant l'été et lorsque les plantes sont dans une végétation vigoureuse

on doit arroser copieusement ; mais après la floraison et quand les feuilles

et les tiges commencent à jaunir, on cesse d'arroser. Les tubercules, lorsque

tout acte vital aura cessé , sont alors enlevés de la terre; on les sèche pendant

quelques jours à l'ombre , et on les stratifié dans une caisse avec du sable

sec, et ou place la caisse dans la serre chaude.

Le même mode de culture est adopté à Harlem, chez le célèbre cultivateur

Schneevoigt, où l'on peut voir, chaque année, cette plante dans sa plus

grande vigueur et couverte de milliers de ses élégantes fleurs.

Observations sur la culture de plusieurs espèces de Salpîglossis et de Vlpo-

mopsis elegans, Mx. ; par M. Bosse, à Oldenbourg.

(Gazette générale , 1 837)

.

Depuis nombre d'années je cultive plusieurs espèces de Salpiglossis, sous

le nom de S. atropurpurea, Barclayanaintermedia, picla et stramina. Toutes

ces différentes espèces ne me paraissent que des variétés d'un seul type, qui

ne différent enir'elles, que sous le rapport du coloris et de la grandeur et

non sous un point essentiel, précisément comme les Dahlia ; ce qui leur méri-

terait bien le nom de Variabilis, que l'on a attribué avec tant de raison i
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celle dernière. Plusieurs exemplaires de S. atiopurpurea

,
par exemple, flea-

rissaient la première année avec des fleurs pourprées, foncées; la seconde

année avec dos fleurs bleues el violeltes; quelques-unes portaient des fleurg

jaunes dorées, d'autres des fleurs brunes , d'à ulres enfin portaient des fleurs

de difforenles couleurs sur le même pied, de même que plusieurs changeaient

de couleur pendant la floraison.

La halpiglossis inieçjrifolia seule se distingue de toutes les auîres parla

iorrae particulière de ses graines, de sorte qu'on ne peut pas la compter parmi

les vraies Salpiglossis.

La culture de celle plante a été décrite dans certains ouvrages d'Iiorlicul-

ture , comme Irès-difficile ; mais elle est simple et facile , lorsqu'on veut

suivre le mode que nous allons décrire : on sème ati commenceraenlderaars,

dans des vases do six pouces remplis d'une bonne terre légère qui ne con-

tiendra pas des parties crues (fumier non consommé ) et qu'on place dans une

couche a melons, eu leur donnant de l'ombre, beaucoup d'humidité, et de

l'air si l'éîat de la température le permet.

Lorsque les jeunes plantes commencent à poindre au-dessus du sol , je les

place dans une serre tempérée ou l'on peut leur donner la pleine lumière cl

le grand air; car ces dernières influences sonl aussi indispensables à ces

plantes qu'aux Ipomopsis, Schizanthus et d'autres.

On peut placer aussi les vases déjà dès le commencement dans une serre

tempérée, mais alors les graines germeront plus lentement, et l'on n'aura

les fleurs qu'un mois plus tard au moins. Quand les jeunes plantes auront

quatre à six feuilles, je commence à repiquer sur une couche froide , ou dans

des petits pois de deux el demi à trois pouces. Ces plantes demandent un ter-

rain frais et ue peuvent jamais manquer d'iiumidilé
;
placées dans un sol qui

souvent est desséché par le soleil , elles se fanent et meurent, el quoiqu'elles

exigent un sol constamment humide elles ne craignent pas moins une humi-

dité stagnante. C'est pour cela qu'il est nécessaire de donner à la plate-bande

qu'on leur destine une légère penle pour ménager un écoulement à l'humi-

dité surabondante. D'après ce qui précède , on concevra facilement que ces

plantes aiment un sol léger, meuble, sablonneux, bien aéré, mais à l'abri du

soleil ardent et des venls violents.

Toutes les variétés commencent à poindre leurs fleurs dans les premiers

jours de juillet , et les semences mûrissent successivement vers le mois de

septembre. La fécondation artificielle est une opéraiion qu'on doit principale-

ment recommander dans ce genre ; opéraiion qui se fait au moyeu d'un

pinceau bien sec le malin, mais elle réussit rarement pour les plantes en

pleine terre
,
parce que les changements souvent trop brusques dans l'atmos-

phère ne sonl pas favorables à une opération d'une nature si délicate.

La fécondation artificielle réussit mieux sur les individus cultivés en pots»

qu'on peut mettre à l'abri des intempéries atmosphériques aussitôt que les

circonstances rexigeut.



— ss —

Après la floraison et la maturalion des graines, on coupe les liges au-dessus

des racines, et on replace les pois de nouveau dans la serre tempérée
,
près

de fenêtres, et on arrose médiocrement pendant l'hiver, en enlevant chaque

fois les feuilles jaunies, qui déterminent la putréfaclion de la racine; ce qui

arrive aussi lorsque les plantes se trouvent trop près les unes des autres.

Ces plantes qui auront ainsi passé l'hiver, peuvent être plantées en pleine

terre au printemps suivant. Les Salpiglossis ne sont pas encore assez natu-

ralisées pour pouvoir passer l'hiver en pleine terre ; tous les essais ont mal

réussi, quoique les plantes eussent été recouvertes avec soin.

Les Ipomopsis picta , elegans
,
pulchella (Gilla agcjregatà) , se cultivent de

laraême mnnière; seulement il nous a semblé qu'elles sont plus délicates que

les Salpùjlossis et plus sujettes à se détériorer par l'action de l'humidité, à

cause de la disposition de leurs feuilles en rosette ,
qui sont couchées sur le

sol. On peut accélérer la germination de leurs graines en les faisant macérer

pendant quelques jours dans du lait caillé
,
procédé qui pourrait être favorable

i\ la germination d'un grand nombre de graines.

Culture des Melons à Glisolles, près Évreux , c/ic5 M. h marquis de Ci.er-

MONT-ÏONNERRE.

[Annales de la Société d'Borticuïfure , etc.)

De toutes les méthodes employées pour la culture des Melons, si celle qui

est pratiquée à Glisolles n'est pas la moins dispendieuse, elle est certainement

la plus productive cl peut-être la plus conforme à la nature de celle plante.

Quoiqu'on ne la voie pratiquer nulle part , si ce n'est dans les divers endroits

où je l'ai indiquée, elle peut cependaut se faire dans une grande partie de la

France, et peut-êlre partout avec quelques modifications. Les avantages de ma

méthode, comparalivemenl avec les autres modes de culture , sont bien supé-

rieurs : on récolte plus de fruifs plus gros et de meilleure qualité; elle n'oc-

casionne, pour ainsi dire , aucune dépense; le pauvre peut la cultiver dans

le jardin de sa chaumière , également comme les jardiniers peuvent le faire

dans les jardins des palais des riches. Dix années d'épreuves ne sont peut-être

qu'une faible garantie sur ce que j'avance; mais dans cet intervalle de temps,

j'ai rencontré des années plus froides et plus humides les unes que les aulres,

cl loules également m'ont réussi. A la vérité, les années k-s plus mauvaises ne

m'ont produit que trois et quatre fruits par pied, mais, dans les bonnes an-

nées, j'en ai récolté plus du double, et d'excellente qualité. Il n'y a que quatre

ans que je cultive les jardins de Glisolles. Ce pays est situé sous le 49= degré

de lalilude nord , dans une vallée entrecoupée de montagnes et sujette aux

coups de veut; mais, jusqu'à présent, aucun pied de Heloa n'a paru souffrir.
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Six ans auparavant, je les cultivais en Picardie à 39 minutes de degré

,
plus

au nord, avec un égal succès, ce qui prouve que ma méthode est bonne et peut

être employée dans presque toutes les localités de la France. Sans rechercher

ici les causes qui peuvent augmenter ou diminuer le produit de cette culture
,

ne serait-elle applicable qu'au seul département de l'Eure , où il se fait une

si grande consommation de Melons , elle serait toujours d'un très-grand avan-

tage pour les habitans de ce pays
,
qui, certainement, par la suite, me sauront

gré de leur avoir fait connaître cette excellente méthode.

Je ne prétends pas, pour cela blâmer ou condamner les autres manières de

culture, puisque la mienne n'est applicable qu'aux Melons de saisons, c'est-à-

dire aux Melons que l'on peut manger depuis la mi-juillet jusqu'à la fin de

la bonne saison.

Au reste , voici la manière dont je la pratique. Chacun pourra en juger.

Du 20 d'avril , au plus tôt, jusqu'au 20 de mai, au plus tard, on ouvre un trou

de 18 pouces en carré et 6 pouces de profondeur : on le remplit de fumier à

demi consommé, qu'on élève, en forme de cône, jusqu'à la hauteur d'environ

1 pied au-dessus du sol. Au mois de mai , on peut établir le fumier sur la terre

sans faire de trou, et une seule brouettée suffit pour cette opération. Aussitôt

que le fumier est établi, on le recouvre de terre bien ameublie, bien épierrèe

et bien fumée l'automne d'auparavant, de l'épaisseur de 8 pouces environ; on

aplatit un peu le cône par le haut, ou y pratique un petit trou avec la main,

on le remplit de terreau , sur lequel ou sème la graine où on plante le plant.

On recouvre de suite d'une cloche en verre, ou simplement de papier huilé
,

qui coûte environ J5 centimes. Quand le plant a quatre feuilles , non compris

les cotylédons, on l'ôtéte, et toute l'opération se borne là. Jusqu'au 10 de

mai , on peut semer en place
;
passé cette époque , il faut avoir da plant à sa

disposition pour le placer. Quand les jeunes plantes commencent à développer

des branches et qu'elles remplissent les cloches, on entoure les buttes d'une

couche de fumier d'un pouce d'épaisseur semblable à celui qu'on a employé

,

ou, à défaut , tout autre bon fumier, mais je préfère le demi-consommé. Quel-

quefois , les jeunes plants paraissent languissants pendant les deux ou trois

premières semaines ; il ne faut pas s'en inquiéter ; aussitôt que les rayons du

soleil ont pénétré les buttes, ils se développent avec une force et une vigueur

extraordinaires ; car il est à remarquer que la butte reçoit directement les

rayons du soleil de tous les côtés, et que toute la plante, ainsi que les ra-

cines, reçoivent à la fois , et perpendiculairement , toute son influence, avan-

tage que n'ont pas toutes les autres méthodes , et qui fait la supériorité de

celle-ci.

Aussitôt que les branches commencent à se développer avec force, elles

donnent d'abord des fleurs mâles, et ensuite des fleurs femelles qui nouent

bientôt, et cela quelquefois pendant six semaines sur la même plante. Quand

une plante est trop surchargée de branches , il est bon d'en ôler quelques-unes,

mais avec beaucoup de discernement et de ménagement, car il est aussi à re-
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marquer que, ne pinçant pas et ne taillant pas, la plante n'éprouve aucune

déperdition de sève , aucune altération , aucune plaie à cicatriser ; toute

cette sève est employée à la nourriture de la plante et à l'accroissement des

fruits. Pourtant, lorsque les branches commencent à s'éloigner des cloches,

par exemple environ à trois pieds, avec une bêche on en coupe toutes les

extrémités ; cette opération arrête
,
pendant un instant, la grande vigueur des

plantes , mais bientôt elles repoussent avec une nouvelle foice qui samble

favoriser raccroissemcnl des fruits et avancer leur maturité. Quelquefois, on

est forcé de réitérer une seconde fois la même opération. Il faut avoir soin de

ne laisser pousser aucune herbe autour des pieds ni dans les environs , et de

toujours tenir la terre parfaitement meuble à trois ou quatre pieds des buttes,

car les racines s'étendent jusqu'à sept à huit pieds. Quand la sécheresse de-

vient forte et que la terre commence à se dessécher , il faut arroser et ne réi-

térer l'opération que lorsque la plante en a besoin. Cette année, 1836, je

n'ai arrosé que deux fois. Traités de cette manière, les premiers Melons com-

mencent à entrer en maturité du lo au 2S juillet, et se continuent jusqu'à la

fin de septembre et même jusqu'au commencement d'octobre. Les grosses

espèces produisent , année commune , cinq à sept fruits , et les petites dix à

douze. Cette année, quatorze buttes m'ont produit quatre-vingt-dix Melons

du poids de 3 à 20 livres, et dans les espèces moyennes.

Les personnes qui ne feraient que deux ou trois buttes devront les faire du

l^r^u 15 mai, à huit jours d'intervalle
, pour prolonger plus longtemps leur

jouissance : Ceux qui les établiront en ligues devront les placer à 6 pieds les

unes des autres, et dans l'endroit le plus aéré du jardin.

L'année dernière, mon fils , âgé de onze ans, a établi une butte tant bien

que mal , et sur laquelle il a planté un pied de Melon
,
qu'il a recouvert d'uue

cloche de papier, faite par lui-môme
,
grande à peu près comme son chapeau

il lui a produit trois beaux et bons Melons. Cette année , il a établi une butte

un peu mieux confectionnée , et sur laquelle il a récolté quatre Melons excel-

lents et d'uncgrosseur remarquable, et cela dans la place la moins avantageuse

du jardin.

Un des grands avantages de cette méthode est qu'avec une seule butte on

peut avoir des Melons pendant cinq ou six semaines.

Considérations sur In rempotage désolantes d'orangerie; par M. A. Philippab^

jardinier à l'Orangerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris.

En culture, il faut refléchir sur les travaux avant de les exécuter. Il y a

,

dans cette partie comme dans beaucoup d'autres, des principes fondamen-

taux dont on ne doit pas s'écarter ; mais il y a aussi une multitude de modiû-

calions exigées par la nature des plantes, leur âge, leur état de santé, qui

forment une masse de counaissances non moins importantes à acquérir que les

Tome IV. S.



priocipes fondamentaux , et sans laquelle les principes généraux ne servi-

raient à rien. Cette masse de connaissances ne s'acquiert que par une longue

pratique, par l'observation exacte de ce que les plantes éprouvent sous les di-

verses influences auxquelles elles sont soumises , et par les divers traitements

que nous employons pour les conserver.

En principe fondamental, le re/npotoge signifie donner à une plante un plus

grand pot et un peu déterre neuve; mais, pour le praticien observateur, cette

opération , si simple en apparence, se modifie de tant de manières entre ses

mains, qu'il trouve rarement quatre plantes de suite qui doivent être rempo-

tées absolument de la même façon. Les plantes qui passent par les mains du

rempoteur sont, les unes très-robustes, les autres moins robustes, les unes

délicates, les autres très-délicates; tellement que , si on les soumettait toutes

au même procédé de rempotage , on ne tarderait pas à en voir souffrir , lan-

guir et même périr un grand nombre.

Plusieurs auteurs ont traité de la manière d'effectuer le rempotage. M. Lè-

raon a publié d'excellents principes sur celle matière dans les Annales de

Flore et Pomone, n° de février 183S, pag. 1153, ainsi que M. Verdier; dans

les Annales de la Société royale d'horticulture, tom. xviii, pag. 187. L'arti-

cle de ce dernier lui fait beaucoup d'honneur, par les connaissances pratiques

dont il fait preuve.

Ma pratique ra'ayant mis à même d'observer plusieurs faits
,
plusieurs spé-

cialités dont mes prédécesseurs n'ont pas parlé, et en ayant tiré quelques in-

ductions propres, je crois, à guider le jeune praticien dans l'opération du rem-

potage des plantes d'orangerie, j'ai pensé faire quelque chose d'utile à l'horti-

culture, en ajoutant mes remarques et mes observations à celles qui ont déjà

été publiées.

Il est des plantes qui ne souffrent pas impunément qu'on leur coupe les ra-

cines lors du rempotage : de ce nombre sont les Echiuni, les Toitrnefortia, les

Varronia. Quand les pots de ces plantes sont posés sur un sol perméable , ou

plus ou moins enfoncés dans la terre pendant l'été , on doit tourner leurs pots

sur place plusieurs fois tant qu'ils y restent, notamment une huitaine de jours

avant l'époque du rempotage, afin de rompre les racines qui auraient plongé

dans la terre au travers des trous du bas des pots ; car sans ces précautions
,

\esEcJmim, surtout, seraient exposés à périr par l'opération du rempotage.

Ces mêmes planîes ayant les racines cassantes, peu nombreuses
,
peu cheve-

lues , ne retiendraient pas aisément leur motte si on les picotait avec un bâ-

ton comme l'indiquent, dans leurs préceptes généraux, Dumont de Courset et

M. Verdier, on blesserait leurs racines, toute la (erre tomberait, et elles res-

leraientànu; mais la motte des Protées et des plantes à racines menues et

nombreuses peut être picotée sans inconvénient : si le bàlon blesse quelques

racines, le tissu celîul;iire abonde à la plaie, y forme un bourrelet d'où sor-

tent bientôt de nouvelles racines , ce qui n'arriverait pas aux racines des

EcJiium si on les blessait. Il faut ''onc , eu rempotant celles-ci , ne rien cou-
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per , et se contenter de leur donner un plus grand pot et de la terre nouvelle

en proportion.

II résulte, de ce que je viens de dire, que je reconnais qu'il y a des plantes

dont on doit s'abstenir de couper les racines, et d'autres dont on ne doit pas

picoter la motte dans l'opération du rempotage ; mais, dans ces deux cas,

quelle que soit la grandeur du pot qu'on leur donne, les racines arrivent bien-

tôt à sa paroi intérieure, se contournent, s'aplatissent, font même quelquefois

fendre leur pot, et bientôt ne peuvent plus remplir les fonctions auxquelles

elles sont destinées , c'est-à-dire de pomper le suc nutritif de la terre pour

l'envoyer dans la tige et la faire croître. Eu 1832, j'avais un Cussonia ihyr

siflora qni avait été jusque-là cultivé eu pot; alors je l'ai mis en caisse; ses

racines tuberculeuses ont produit des ramifications qui devinrent plus grosses

que le pouce, et, en 1834, le développement des racines et leur force excen-

trique étaient si considérables, que la caisse s'est entr'ouverte, quoiqu'elle fûl

presque neuve.

Puisqu'il est bien prouvé que des racines contournées dans leur pot , faute

d'espace, ne peuvent plus remplir convenablement leurs fonctions, je pense

que, dans l'opération du rempotage, il sérail nécessaire , si faire se peut , de

changer leur direction circulaire , afin qu'elles pussent mieux plonger dans la

nouvelle terre qu'on leur donne (1).

Beaucoup d'arbres verts élevés en pots croissent h peine lorsque ensuite on

les plante en pleine ferre, parce qu'étant , la plupart , restés trop longtemps

dans leur pot, leurs racines ont été obligées de se- contourner, et qu'alors elles

ne peuvent plus remplir leurs fonctions. Si nous voyons les Proiea périr con-

stamment dans nos cultures lorsqu'ils ont atteint une certaine dimension, c'est,

je crois, parce que les racines sont forcées de se contourner, faute de place ,

dans le vase qui les contient.

Je ne crois pas, avec M. Verdier, que le picolage contribue à lier la nouvelle

terre avec celle delà motte, car, d'après Duraont de Courset (article Rempo-

tnfje) , et d'après ma propre expérience, ce n'est que la production de nou-

velles racines ou la prolongation des anciennes qui lie la nouvelle terre à

celle de la motte. D'ailleurs, la pratique montre journellement, dans les

plantes nouvellement rempotées, que, quand les racines ne s'étendent pas

dans la nouvelle terre, celle-ci abandonne la moite et tombe si on sort la plante

de son pot.

Un fait qui se remarque fréquemment , c'est que certaines plantes en pol

{ 1 ) ISIote du rédacteur. Sam doute le» racines contJwiiwies Uaiis tenr |>ot , faute d'espace, «e

font plus srandir la plante comme quand elles s'étendent en liberté ;
mais quand on parviendrait i

les redresser, à leur faire premlre une autre direction , ainsi que le conseille l'auteur, elles se

contourneraient encore un an, deux ans ai>rf;s, et toujours fduie d'espace pour s'eien<l.-c. D'ail-

leurs , en cultivant des plantes en pot ou en caisse , on ne veut pas et on n'espère pas les faire

grandir comme des |)lantes cultivi^s en pleine terre. Je r.ippelle aussi qu'il y a des plantes qui ne

végùtent bien que lorsque leurs racines tapissent l'intOr eur de leur pot.
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présentent une motte qui n'est composée presque que de racines, la terre ayant

été épuisée, décomposée par les racines et les arroseraents ; en attendant qu'on

Fempote de telles plantes , on les entretient par des arrosements plus frè-

quenls.

Les jeunes plantes, dont les racines ne peuvent être raccourcies sans dan-

ger au rempotage, doivent être mises dans des pots plus grandsavant que leurs

racines se soient contournées; et, à mesure qu'elles avancent en âge , on pi-

cote leur motte en les rempotant et en les mettant successivement dans de

plus grauds pots.

Dans l'opération du rempotage, il est essentiel de bien fouler la terre , de

ne laisser aucun vide , de faire en sorte que la terre nouvelle soit eu contact

partout avec la terre extérieure de la motte : pour cela , on se sert d'un mor-

ceau de bois aplati appelé fouloir, avec lequel on fait peu à peu descendre la

terre quand on opère dans un grand pot ou dans une caisse ; mais dans les pe-

tits pots, les doigts suffisent ordinairement pour fouler la terre convenable-

ment. On a toujours attaché une si grande importance à ce que la terre soit

bien foulée dans l'opération du rempotage, qu'il m'a été rapporté que le grand-

père de MM. Cels d'aujourd'hui avait l'habitude do soulever par la tige les

plantes qui venaient d'être rempotées dans son établissement , et qu'il faisait

rempoter sur-le-champ toutes celles dont la motte se détachait de la terre

nouvelle.

Les plantes no demandent pas toutes d'être rempotées chaque année ; le

jardinier expérimenté reconnaît facilement celles qui ont besoin ou non de

cette opération. Il sait qu'il y a des plantes roliistes , voraces
,
qui font une

telle abondance do grosses racines, qu'on est quelquefois obligé de casser leur

pot pour les en faire sortir ; il sait que d'autres sont d'une constitution plus

ou moins délicate, qu'elles ont besoin de soins plus assidus et d'un régime plus

régulier dans leur culture, qu'un peu trop d'eau les ferait périr aussi bien que

si elles n'en avaient pas assez ; et comme c'est souvent à ces plantes délicates

qu'on attache le plus grand prix, leur rempotage doit s'effectuer avec d'autant

plus de précaution, qu'elles n'ont pas ordinairement de fortes et nombreuses

racines que leur motte a peu de solidité, et qu'elle pourrait se fendre ou se

briser entre les mains.

Une plante peut ne pas végéter avec sa vigueur ordinaire, sansque le besoin

du rempotage se manifeste à l'extérieur ; si elle conserve sa verdure naturelle,

on n'a pas lieu de la croire malade : elle aura probablement éprouvé un re-

lard dans sa végétation par une cause quelconque ; mais si son feuillage a pris

une teinte jaune, il y a urgence d'en reconnaître la cause en la dépotant : alors

on trouvera l'une de ces trois choses : 1° les racines tenues dans une trop

grande humidité; 2° trop de terre autour des racines, parce que la plante

aura été mise dans un pot trop grand ;
â" des racines plus ou moins altérées.

Bans le premier cas, on ménage les arrosements; dans le second cas, on sup-

prime la terre inutile ou plutôt nuisible, et on met la plante dans un pot moins
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grand ; dans le troisième cas , on brise la motte , on enlève les racines et les

parties avariées , on rabat plus ou moins la plante en raison de la gravité du

mal, on la replante en bonne terre dans un pot plus petit que le précèdent, on

mouille avec discernement et on place la plante à mi-ombre, à l'abri du grand

vent. Dans tous les cas, si on peut poser les pots des plantes ainsi traitées sur

une couche tiède, leur restauration sera plus prompte et plus assurée.

{La suite au prochain numéro.)

Les jardins près des maisons sont assez rares à Paris ; mais les propriétaires

qui ne veulent point s'en priver, en font sur les toits. Cette situation aérienne

serait bien plus favorable que celle de derrière les maisons du centre de la

ville où l'air est êtoufTant , surtout en été, si la hauteur des constructions ne

rendait l'ascension très-fatigante.

Nous avons sous les yeux un ouvrage qui a pour titre , lo Jardinier des

fenêtres , où l'auteur nous apprend comment on peut cultiver avec succès une

collection considérable de plantes sur les toits des maisons. Non-seulement,

dit-il , l'on peut s'instruire dans la botanique , sans sortir de la maison, mais

encore beaucoup d'autres opérations de jardinage , telles que planter, semer,

grefifer, marcotter, élaguer, élever par boutures, etc., peuvent être enseignées

de cette manière ; et les personnes qui sont obligées de passer leur jeunesse

dans la ville dans l'espoir de se créer une posilion indépendante, peuvent

acquérir des connaissances assez étendues de la culture des plantes et de plu-

sieurs occupations de la campagne, pour les engager à s'y retirer, lorsque leur

industrie aura été couronnée de succès. On trouve de ces jardins en ville, qui

sont arrangés avec la plus grande symétrie. Un des plus beaux dans ce genre

que nous ayons vu en 1 828 , est celui d'un jeune architecte qui , malheureu-

sement, se ruina pour le créer. Le jardin d'en bas de la maison était dans

un état de destruction , mais la maison avec ses plates-formes et ses jardins

aériens était encore passablement entretenue (voir la planche iv,fig. i et ii).

Le jardin impérial de Schœnbrun,près de Vienne.

Le jardin botanique et le palais de Schœnbrun furent 'commencés en

même temps, c'est-à-dire en 17o3 ,
par l'empereur François !«

,
qui voulait

que cet établissement fut en tout digne de la magnificence impériale et servît

principalement à étendre les sciences botaniques en y rassemblant de nou-

velles plantes inconnues de tous les pays de l'univers. Guidé par les sages

conseils du célèbre Van-Swieten, il attira à lui deux cultivateurs fleuristes en

renom , l'un de Leyden et l'autre de Delft. Le premier, Adrien Stockhoven

,

dirigea la construction des serres ; et le second , Vanderschott , apporta avec

lui toutes les plantes qu'il put recueillir dans les jardins et les pépinières de

la Hollande. Ainsi ils possédèrent , déjà dès la première année , une foule de

plantes curieuses et rares, mais ce n'était qu'un pas vers le but de Tempe-
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rear, qui proposa aa célèbre Jacquin d'aller aux Anlilles. Ce bolanisle partit

en 175-4, accompagné de Vanderschott et de deux zoologisles italiens, qui

étaient chargés de procurer les animaux pour la ménagerie el le musée. Ces

voyageurs visilèreotla Martinique, Grenade deSainl-Vincent, Saint-Eustache,

la Jamaïque, Cuba, Curaçao et autres lieux. En 17S8, ils firent leurs pre-

miers envois ; en 1 786 , Vanderschott arriva avec une collection d'arbres
,

d'arbustes et de palmiers tous dans le meilleur état.

Les arbres avaient tous cinq à six pieds de hauteur, et plusieurs avaient

déjà porté des fruits. Ils furent enlevés de la terre avec une bonne motte de

racines et enveloppés dans des feuilles de bananiers. Emballés de cette ma-

nière le poids moyen de chaque arbre était d'environ 100 livres. Ces plantes

et l'eau qui leur était nécessaire formaient la plus grande partie de la cargai-

son d'un navire qui avait été frété à la Martinique pour Leghorn. De Leghorn

ces plantes furent transportées à dos de mules à Schœnbrun , et plantées en

pleine terre dans les serres qui avaient été bâties à cet elTet. Les troisième et

quatrième envois vinrent de la même manière. Les cinquième el sixième

arrivèrent de Caraccas par Amsterdam. Enfin Jacquin quitta la Havane, et

apporta la dernière collection à Schœnbrun en 1759. Pendant ce temps on

reçut des présents et on fit des acquisilious dans d'autres pays, et à mesure

que les plantes augmentaient, on construisit des serres et des orangeries, dont

la grandeur était convenable aux plantes qui devaient y croître. Un rang à

270 pieds de longueur et 80 pieds de hauteur dans rintèrieur, un autre à

plus de liiOO pieds de longueur et à peu près delà même hauteur, furent éta-

blis ; on fit encore trois autres rangs, chacun d'environ 240 pieds de long-

Un accident arrivé en 1780 occasionna la perte delà plupart des plantes

des grandes serres : Vanderschott étant malade, le jardinier qui le rempla-

çait , oublia pendant une nuit très-froide d'allumer les fourneaux. S'en étant

aperçu dans la matinée , il crut remédier au mal en faisant un grand feu. Le

changement subit de la température fit périr un grand nombre d'arbres dont

les troncs de plusieurs avaient la grosseur du bras. Pour réparer celte perte
,

Joseph II engagea les naturalistes d'entreprendre un nouveau voyage. Le pro-

fesseur Maester, fut nommé chef de l'expédition , ayant le Dr Stupied pour

compagnon , les jardiniers Bose et Brodemeyer et l'inspecteur Moll pour

aides. Ils allèrent directement à Philadelphie, visitèrent les États-Unis, la

Floride et la Nouvelle-Providence , d'où ils envoyèrent une grande collection

de plantes. Bose fut après chargé de la direction du jardin de Schœnbrun

( Toicnsnn's Gravels , etc.,). Pendant ces dernières années cette collection a

été considérablement augmentée par le directeur actuel , Brederaeyer ,
qui

parvint à réunir toutes les principales espèces et variétés du genre des Cilrus

,

et beaucoup d'autres plantes du Cap et de l'Australie, qui précédemment ne

se trouvaient point dans le jardin.

Nous donnons dans la pi. m , une esquisse de la maison des Palmiers à

Schœnbrun. (^Loudoii's Eîicydojjœdia of Gardcning).
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Histoire naturelle de l'île de Timor et quelç[ues observations sur VUpas ; par

M. Spanoghe, résident du gouvernement à Coupang.

Le sol de l'ile de Timor est en général peu favorable à la végèlalion de cer-

taines familles qui u'aiment pas un terrain calcaire et sec, tel que celui de

cette île. Aussi y remarque- t-on très -peu de plantes de la famille des

fougères et des Cryptogames , et presqu'aucune des familles des Dillenia-

cèes , Magnoliacées , Berberidèes , Papaveracèes, Bixinées, Laurinées, Elea-

gnées , Styracées, Plantaginèes, Cunoniacèes, Valerianées, Saxifragées,

Melastomèes , Opuntièes et des Conifères ; la végétation doit donc y être dif-

férente de celle de l'ile de Java ; cependant on y voit comme dans celle-ci,

beaucoup de plantes qui croissent aussi dans toutes les Indes.

Le sol et les produits de Timor offrent plus d'analogie avec ceux, des îles

de Bourbon et de France
,
qu'avec tous les autres. Je n'y ai remarqué qu'un

seul Eucalyptus , arbre très-haut , à écorce unie et d'un brun clair, et un Leu-

cadrendron vhidiflomm ; mais aucune plante de la Nouvelle-Hollande et de

l'Australie.

Le Tamarindier, plusieurs espèces d^Inga, Acacia, Borassus flabeUiformis

et Eucalyptus alha, s'y montrent parmi les plus hauts arbres et prêtent un

caractère tout particulier aux rochers nus et escarpés dont se composent les

montagnes de Timor. Les plantes aromatiques n'abondent point dans celle

île, qui ne produit spontanément qu'une seule espèce de poivrier sauvage,

une Myt'istica et une Litsœa; mais en revanche, \q Santalum s'y trouve

en grande quantité , et produit un bois supérieur. Ce pays offre cependant une

flore très-riche et variée, et le sol est propre à la culture d'une foule de plantes

utiles, tels que plusieurs espèces de pommes de terre, toutes nos variétés de

froment, le seigle, le ris, l'orge; nos végétaux légumineux et principalement

le café y sont cultivés avec succès. Parmi les fruits, on remarque seulement

l'Oranger et les Cucurbitacées, Les végétaux et les animaux nuisibles et véné-

neux y sont totalement inconnus, ainsi que le tigre, l'éléphant, le rhinocéros.

Les plus grands quadrupèdes qu'on y rencontre , sont une espèce de cerf , le

sanglier et une espèce de singe qui se trouve aussi à Java. Le règne minéral

ofifre du cuivre , de l'or et quelques pierres précieuses.

Sur les montagnes il y a des arbres qui attirent l'attention du voyageur , et

qui , selon M. Spanoghe , ont quelque analogie avec Antiaris toxicaria. Le lait

qui découle de l'entaille n'a cependant produit aucun effet remarquable sur

des poules el des chiens, auxquels on en avait fait prendre à plusieurs reprises.

L'Upas de Java [Anîiaris taxioaria, Lesch. Antiaris dubia Spanoghe)

appartient à Movœcia tetrandria , Linn. et à la famille des Urticées.

C'est un arbre qui atteint une hauteur considérable, à foliation caduque, les

feuilles sont longues de trois à cinq pouces, les fleurs dioïques; les fleurs

mâles nues, disciformes, et naissent dans l'aisselle des feuilles; les fleurs fe-

melles solitaires dans l'aisselle des feuilles en dessous des fleurs mâles. Le

fruit est une drupe d'une couleur pourpre.
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L'histoire de cet arbre se trouvant contenue dans les Annales du Muséum

d'Histoire Naturelle, p. 4o9 , nous ne nous y arrêterons point ; seulement nous

reproduirons ici l'histoire de son poison, telle que M. Spanoghe l'a commu-

niquée.

C'était à Suraanaz, dans l'ile de Madère, que je reçus cette substance,

qui, à l'ile de Bornéo, porte le nom de Ipo. On navire qui venait d'arriver

de ce pays avait à bord un de ces hommes, nommés Orang-daias
,
qui habi-

tent les montagnes de l'intérieur du pays , facilement recounaissables à leurs

bras qu'ils ont l'habitude de frotter d'une substance bleue (tattao)
,
qui parait

être de l'Indigo.

Ce sont eux seuls qui possèdent le secret de la plante qui produit le poison

et sa préparation. Ils le conservent soigneusement enveloppé dans des feuilles

de palmiers.

Les Orangs-daias , soit pour éloigner la curiosité des étrangers , soit afiu

d'augmenter l'intérêt pour l'arbre, racontent une foule d'histoires fabuleuses,

des dangers qu'ont courus les malheureux qui ont trop approché de cet arbre.

Ce fut à cet homme que j'achetai quelques flèches empoisonnées et de qui

j'appris la préparation de cette substance et le mode de s'en servir.

Les plantes qui produisent les sucs nécessaires à cette préparation croissent

dans la province Bangia-Vangi ; l'une est l'Upas anliar, l'autre l'Upas fiente ; la

dernière est la plus dangereuse ; elle croît dans les massifs ombragés et est

plus rare que la première. Un Javanais qui se trouvait à mon service et qui

tuait pour moi des oiseaux avec des flèches empoisonnées, m'a montré l'Upas

fiente et communiqué la préparation du poison. L'Upas anliar se prépare

avec une gomme résineuse qui coule de l'écorce d'un grand arbre, quand on

l'incise ; on y ajoute encore des semences de Capsicum fruticosum, C. annuum,

les racines de Kaemferia galanga et d'autres substances aromatiques et irri-

tantes : l'effet immédiat de l'Upas antiar, sont des convulsionsel ensuite la mort.

L'Upas antiar est un arbre monoïque, et appartient au genre antiaris que

J'ai formé, Ant. toxicaria; il aime un terrain fertile et profond et se trouve

par conséquent toujours entouré d'une foule d'autres plantes, qui ne souffrent

pas le moins du monde de son voisinage. Le tronc est droit , recouvert d'une

ècorce raboteuse , blanchâtre, le bois est également blanc; les feuilles tom-

bent avant l'apparition des fleurs mâles , et ne reparaissent pas avant la ma-

turité des fruits ; elles sont ovales, coriaces , d'un tissu sec , d'un vert pâle et

hérissées de poils courts et raides. Chaque feuille est longue de six pouces

,

sessile, en forme de spatule, dentée sur le bord. Le suc de l'arbre est vis-

queux et d'un goût amer , celui des jeuaes branches limpide , incolore, celui

des vieilles branches Jaunâtre ; il coule en abondance à la moindre incision

qu'on fait à l'écorce.

La transpiration de cet arbre est , comme dans plusieurs Euphorbia , Rhus

(vernis), etMancinella , dangereuse surtout pour les personnes d'une constitu-

tion lymphatique; sur d'autres, au contraire, elle n'a aucun effet sensible,

comme l'exemple suivant le prouve :
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L'arbre , dont j'ai pris les branches et les fleurs que j'ai rapportées en Eu-

rope , avait une hauteur de cent pieds et une circonférence de dix-huit pieds

à sa base. Je priai un Javanais d'y monter pour m'avoir quelques fleurs ; il

fut obligé, pour se faciliter l'ascension, de pratiquer des entailles sur toute

la longueur du tronc : mais à peine arrivait-il à la hauteur de quinze pieds,

qu'il lui fallait redescendre ; son corps s'enflail, et il restait pendant plusieurs

jours dans cet étal , qui était sans danger, du reste ; tandis qu'un autre de ses

camarades arrivait au sommet sans accident sensible. La transpiration de
l'arbre paraît sans effets nuisibles sur les animaux > car j'ai vu des oiseaux et

des insectes se reposer sur ses branches. ' *"^ ««"Juicn

Le docteur Horsfield, dans les mémoires de sir Stamford Raffles
, parle de

cet arbre de la manière suivante :

L'Upas est le plus grand arbre des forêts de Java ; le tronc est droit, nu
,

de soixante à quatre-vingts pieds de hauteur, couvert de tubérosités à sa base
;

l'écorce est blanchâtre, épaisse et donne, après une entaille, un suc abondant

,

dont on prépare un poison fameux.

Ce suc se conserve dans des tubes de bambou, L'écorce intérieure ou le

liber sert à la fabrication de tissus grossiers pour la classe indigente. Les ha-

billements faits de ces tissus produisent à l'approche de la pluie une déman-

geaison insupportable ; ce qui oblige ces pauvres gens de s'en débarrasser pour

le temps que la pluie dure.

Les ouvriers employés aux défrichements de forêts évitent autant que pos-

sible ces arbres , dont les transpirations provoquent des maladies dartreuses

sur la peau des hommes.

Notice sur les Bégonia actuellement cultivées dans le jardin Botanique de

Berlin; par MM. Otto et Dietrich.

La famille des Begoniacèes distinguée par un périanthe supère , coloré

,

irrôgulier, et un ovaire Iriloculaire, tigone, ne contient que le genre de Bégo-

nia. Ce genre se trouve assez répandu dans l'Amérique méridionale, les Indes

orientales , Madagascar , les îles de France et de Bourbon , les îles Mascaren

,

et dernièrement on l'a découvert dans l'Afrique méridionale.

Toutes les espèces de ce genre offrent quelque chose d'élégant dans leurs

formes , c'est pourquoi elles méritent d'être cultivées par les amateurs.

La plus ancienne espèce que l'on retrouve encore dans la plupart des jar-

dins est sans contredit la 5. nitida, qui fut introduite en Angleterre en 1777,

B. humilis 1788, B. acuminata 1790. Toutes les autres espèces furent appoi-

tées successivement plus tard. Jusqu'en 18:22, on n'en cultivait que douze

espèces au jardin botanique de Berlin ; maintenant il y en a trente-quatre. La

plupart ne viennent qu'en serre chaude, mais il y en a aussi auxquelles une

serre tempérée et môme la pleine terre conviennent.

Tome IV. 9.
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Eu Angleterre ou en cultive, d'après Loudon, Hortus hritannicus, quarante

espèces, dont dix nous sont restées inconnues, et qui probablement se sont

perdues.

Il semble que les graines de ces plantes perdent plus facilement leur faculté

germiualive que d'autres semences de la môme ténuité , car nous n'avons

jamais eu le plaisir de voir lever une seule de celles qu'on nous avait en-

voyées du Brésil, malgré tous les soins que nous avons eus pour leur con-

servation.

Les graines des B. sont d'une ténuité extrême ; on les sème en pots sans

les couvrir et qu'on place dans une couche chaude , ombragée. Plusieurs

espèces se sèment spontanément dans nos serres et offrent à côté d'autres

plantes une végétation très-vigoureuse.

Elles demandent ordinairement une terre mélangée de sable, de terre argil-

leuse des prairies ou de gazon consommé
,
qui leur convient mieux qu'un fu-

mier animal d'une ancienne couche, etc. Ce qui rend la culture de ces plantes

très-facile, c'est qu'elles végètent n'importe à quelle place, aussi bien à

l'ombre qu'à la lumière ; mais celles qu'on tient à l'ombre ne fleurissent pas

aussi richement que celles qui jouissent de la lumière , et il en est même qui

perdent une partie de leur coloris lorsqu'elles se trouvent privées de la lu-

mière, par exemple B. anjyrostyrjma
,
qui perd les taches argentées de sa

surface supérieure et la couleur pourpre de sa surface inférieure.

Elles se multiplient facilement par semis, marcottes, boutures ou les tu-

bercules, par exemple les espèces mexicaines
, qui se multiplient de diffé-

rentes manières : B. monoplcra, hulbillifera, diversifolia et martiana, se

propagent par des graines, des boutures, des rejetons par division des racines

et parles bulbilles, qui naissent dans l'aisselle des feuilles.

Pour faciliter aux amateurs la recherche des espèces, nous donnerons une

description des espèces cultivées dans le jardin royal de Berlin.

Les Bégonia, sont toutes des plantes charnues et succulentes qui récèlent

dans leur tissu un suc acide ou acidulé. Elles sont herbacées, annuelles

ou vivaces , arborescentes ou suffrutiqueuses. Plusieurs ont un rhizome

tuberculeux et charnu , d'autres un rhizome ligneux, et produisent dans

le premier cas des tiges articulées et foliées, dans le second cas seule-

ment des feuilles radicales et une hampe. Les feuilles sont alternes, plus

ou moins obliques-cordées, ou divisées chez la plupart, lobées ou palmées

chez quelques-unes. Les fleurs sont dioiquessurle même individu en cymes,

très-rarement en panicule. Le périanthe est blanc ou rose , et se compose

de quatre ou de plus ou moins de folioles opposées, croisées, de grandeur iné-

gale. Les nombreuses ctamines sont connées, soudées en colonne ; les an-

thères biloculaires ; l'ovaire est infère , triangulaire , ailé , surmonté de trois à

neuf styles, à stigmates siinples.

Ou a essayé plusieurs méthodes de classifications : d'après la première, on

les divise en acaules et caulifères; d'après une autre plus scientifique ,
par



KuDlh, on les divise selon le nombre des styles , la réunion des èlamines , la

forme des ailes qui garnissent la capsule, et le mode de sa déhiscente ; enfin

d'après une troisième méthode, établie par MM. Otto et Dietrich, on les classe

d'après le développement respectif.

A. Vivaces.

a. Tubéreuses.

1. Becjonia monoptera. Link et Otto.

B. rhizomatc tuberoso ; foins subrofunrîo-spnthulatis oblique truncatis

sinuato-crenatis papillosis suhtiis sanguineis
, floribus thyrsoideis ,

germinis

ala vnica.

B. tnonoptera. L. r.T 0. Abbild. p. 27. t. 14.

Habitat in Mexico. 2j.. .

Cette espèce se distingue de toutes les autres par son inflorescence. Les

fleurs ne sont pas comme dans les autres espèces disposées en panicule , mais

elles le sont en Ihyrse; elles sont blanches, et les pédoncules ainsi que la

surface inférieure des feuilles sont rouges. La capsule est garnie d'une seule

aile étroite, lancéolée.

Cette plante fleurit en juin et juillet. En hiver elle se coplente de dix à qua-

torze degrés R. En été on lui donne une place au jardin.

2. Bégonia discolor. Roiî. Br.

B. rhi&omate tuberoso, foliis inœqualiter cordatis acuminatis subangulato-

serrulatis Sîibtus sanguineis
,
pedunculis dichotomis bifloris, capsulœ alis

obtus angnlis inœqualibiis.

B. discolor. Ros. Br. i7i Ait. Hort. Keic.

B. Evansiana. Bot. Bîag.l. 1473.

Habitat in China. 2^.

Quoique cette espèce ne fleurisse pas richement, elle est une des plus belles.

Les fleurs sont grandes et roses. Elle vient fort bien eu pleine terre lorsqu'elle

est suffisamment abrité des vents froids.

3. Begoniabulbiïlifera. L. et 0.

B. rk'izomate tuberoso, caille simplici bidbillifcro , foliis oblique cordatis

aciiminalis siibangidato-crenatis parum ciliatis, primo rdialihus subrolundo-

cordatis
,

pedunculis axillaribus unifioris ,
germinibus acute triangulis

apteris.

Une belle espèce et très-distinguée par ses grandes fleurs solitaires , d'un

beau rouge, fleurit depuis le mois d'août jusqu'en septembre; pour Lieu

fleurir il lui faut une exposition abritée des vents froids au jardin.

4. Bégonia martiana , Link et Otto.

B. rhizomate tuberoso, caule ramoso bulbillifero, foliis dimidiato-cordaiis

acuminatis angulato-serratis glnberrimis, pedunculis axillaribus paucifloris,

capsula elongala, alis duabus angustioribus terlia latiori.

B. Martiana. Link et Otto. Abb. p. 49. i. 29. <

Habitai in Mexico. 2]..
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5. Bégorda discersîfoUa. Graham.

B. rhizomate tuberoso , caule sitbramoso btilbillifero
, foliis radicaUbus

reniformibus late crenatis , caulinis angulato-serratis : inferioribus cordatis

orbicularibus, siiperioribus dimidialo-cordatis acuminatis , omnibus glaber-

ritnis
,
pediinculis axillaribus paucifloris , capsula ahbreviata , alis duabus

anguslioribus, tertia maxima acutangula.

B. diversifolia. Graham. in Bot. Mag. t. 2966.

Habitat in Mexico, 2|..

ïrès-voisiue de la première, cette espèce est cependant différente par les

Heurs qui sont plus grandes
,
par les feuilles et principalement par les fruits

qui sont la moitié plus petits, mais dont la troisième aile est d'une longueur

extraordinaire. Elle produit comme les deux espèces précédentes de petites

bulbilles dans l'aisselle des feuilles, qui commencent déjà leur développe-

ment avant de se séparer de la plante mère ; ce qui n'a lieu dans aucune autre

espèce connue.

Cette plante croît sur les hauteurs du Mexique.

Les cinq espèces que nous venons de décrire viennent fort bien en pleine

terre , elles demai^dent pour bien fleurir une terre substantielle, légère ; elles

redoutent une trop grande humidité.

{La suite au prochain numéro).

VARIÉTÉS.

M. Buchner fils, de Munich, annonce qu'il est parvenu, en employant la

méthode de M. Robiquet, c'est-à-dire en traitant les fleurs fraîches par l'éther

dans l'appareil de déplacement, à isoler l'arôme du Seringua [Philadelphus

coronarius) sous forme d'une huile jaune volatile. Il a essayé en vain d'isoler

de la même manière l'arorae du Tilleul et du Réséda parce que l'éther se

charge en même temps d'une grande quantité de cire et de chlorophille con-

tenue dans ces fleurs. Cet isolement pourra peut-être servir à la parfu-

merie.

Pois très-prolifiques en Angleterre.

Dans les champs où l'on cultive des céréales ou des plantes légumineuses,

00 remarque souvent que sur quelques points particuliers, favorisés par la

nature du sol et par l'exposition, les produits sont d'un plus gros volume et
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d'une meilleure qualité. Le cultivateur intelligent ramasse ces produits , les

sépare des autres , et les sème dans un local particulier. Par des sarclages

soignés et par des engrais suffisants on parvient souvent non-seulement à con-

server, mais encore à améliorer ces nouveaux produits. C'est le moyen le plus

sûr d'obtenir un perfectionnement non-seulement dans les céréales et les plan-

tes légumineuses, mais encore dans tous les arbres fruitiers, dont les qualités

ainsi acquises sont perpétuées par la greffe.

Un fermier de Wittington en Angleterre , ayant employé avec intelligence

ce moyen ingénieux et certain d'améliorer les fruits de la terre, a obtenu ,

cette année, d'un seul pois, 80 gousses d'une grande dimension, lesquelles

lui ont donné 382 pois remplissant la contenance d'un décimètre cube.

C'est par de semblables moyens qu'on a acquis le blé g-eanf de Sainte-Héléae

et le blé Vittoria de la Colombie. C'est sans doute par les mêmes procédés

que nos froments et nos fruits sont parvenus à l'état de perfectionnement où

nous les voyons en Europe, tandis que dans leur état primitif ils n'offraieat

que des produits chétifs, sauvages et de mauvais goût.

Nous croyons devoir appeler l'attention des cultivateurs sur cette queslica

importante.
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BoTANiCAL Register. Or ornamental Flower Garden, etc.; par J. Lindlev,

1929. Oncidiubi lunatum. Oncidie a lèvre en croissant. — Gynandrie

monandrie.— Famille des orchidées.

CARACTÈRE cÉNÉRiacE : Voycz Bof. Reg. n" 1789, septembre 1833.

CARACTÈRE sPÉciFiauE : Pseudohulhis oMongis coniprcssis l-^-phyllis, foliis

angtislè oblongis plants ohlusis scapo brevioribus, scaporaceinoso, sepalis pe-

talisque spathuîatis rehisis, lahello pubescente lunato basi piloso : laciniis

lateralibus mininiusinflexis, cristâ Uiieari apice depressâ utrinque bidenlatâ :

dentibus gla?iduligeris y alis coîumnœ cuneatis integris , clinandrio poslicà

dentato. Suprà, f. 1920 in textu.

Pcriantliium /îatJMOT , laciniis croceo maculatis. Labellum album, cristâ

medio sanguineo-lincatâ , limho obscure croceo maculalo. Alae columnœ san-

guineo fasciatœ.

Cette très-jolie espèce d'Oncidie fut importée de Demerara
,
par MM. Lod-

diges chez lesquels elle a fleuri dans la serre au mois de juin dernier.

Elle olTre beaucoup de ressemblance avec 0. Horrisoniamim , mais elle en.
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diffère cependant d'une manière distincte ; la lèvre en forme de croissant est,

d'après ce que je sais, tout à fait particulière , et les sépales très-obtus et plats

la font distinguer.

1930. Veronicaperfoliata. Véronique perfoijée. — Diandrie monogynie.

— Famille des scrophulariuèes.

CARActiRE GÉNÉRiai'E : Calyx h-rarô 5-pariitus , campanulatus vel com-

jsressî/s. Corolla iiibo hrevissimo vel rariàs eloncjato, limbo A-pnrtito , laciniis

omnibus iittegerrimis patentibus pîaiiis, suprcmo latiore. Slaraina2, adlatera

laciniœ corollinœ siipremœ sita, divergentia, inferiorum vestigianulla. An-

therad biloculares , locuîis apice confluenlibus. Siigma. vix iiicrassatum. Cap-

sulas vaîvîdœ medio sejjtiferœ v. bipartibiles. Semimmuda. Hcrbœ, suffruti-

ces, fruticesve. Folia opposita, alterna vel verticillata. Innorescenlià axillaris,

racemosa, v. spicata. Flores sœpius cœrulei , v. albi. Benth. Scroph. Ind.

p. 44.

CARACTÈRE spÉciFiauE : Folûs ovalts ttcuminatis basi connatis infegerrimis

glaberrimis , raceniis lateralibus pedunculatis multiforis. Dietr. Sp. pi.

1. 524.

V. PEEFOLiATA. R. Br. Prodf. 1.434.— Bot.Mcig. 1936. — Roem etScH.

Syt.veget. 1. 119. — Mant. 1. 112.

La Véronique perfoliée est une plante vivace très-jolie, native des envi-

rons du port Jackson , d'où elle fut introduite , il y a plusieurs années , dans

JDOS jardins; elle est rarement cultivée et cependant elle mérite toute notre

•attention, pour ses beaux épis de fleurs bleues pâles. Elle est un peu délicate

et ne souffre guère nos hivers ordinaires, mais avec quelques soins il n'est pas

difficile de la conserver.

Il n'est pas de genre plus étendu que le genre Véronique ; mais la principale

partie des espèces connues en Europe, ne sont point cullivées, et, à vrai dire,

nous n'en possédons pas de bien belles parmi celles qui croissent spontanément

dans cette partie du monde. C'est dans la Nouvelle-Hollande, dans le Vau-

diemen et dans la Nouvelle-Zélande
,
qu'il faut aller.

1931. Pétunia INTERMEDIA. Pétume intebmédiaiee. — Pentandrie mono-

gynie. Famille des solanées.

CARACTiîRE GÉNÉRIQUE : Voyez Bot. Rcg. novembre 183B, n" 1626.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNONYMIE : Minute glandulosa , canescens , foliis

Unearibus obtusis, corollis infundibularïbus laciniis obtusîs.

JMercmbergia intermedia. Graham in Edimb. Phil. N. Journ. 18B2.

J). DoîiinSweet's Fi Garden. t. 237.

Salpiglossis Unearia. Hooker. Bot. Mag. t. 32S6.

Cette plante fut décrite dans le journal philosophique d'Edimbourg , où le

|)rofesseur Graham nous dit qu'elle fut introduite de Buénos-Ayres, en 1832.

C'est une plante de serre ; herbacée , les fleurs sont gaies ; elles varient du

"pourpre au violet ; les feuilles sont grisâtres.

Elle fait très-bien au dehors en été. Cependant elle ne peut être comparée,
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sous le rapport de la beauté, au P. violacea, ou aux belles espèces du genre

Niremherqia.

Elle se multiplie assez vite par boutures.

Je regrette de ne pouvoir l'admettre dans aucun des genres où elle a jus-

qu'ici été placée; elle ne peut se trouver parmi les Snlpiglossis , à cause de

la régularité de ses fleurs, ni parmi les Niremhergia, dont les corolles à tubes

effilés diffèrent totalement.

Le genre Pétuuie me semble celui auquel elle doit être rapportée. Je pense

qu'elle n'offrira aucun doute, si on la compare au Pétunia violacea.

1933. Crat.egus oxyacantha; Var. Oliveriaxa. Alisier a raies noires.—
Icosandrie di-pentagynie. — Famille des rosacées.

CARACTÈRE SPECIFIQUE ET SYNONYMIE : FolUs subtiùs petioUsque pubescenti-

bus pomis ovalibiis nigris tetrapyrenis.

C. oliveriana. Bosc. in De Cand. Prodr. 2. 630.

C. oxyncantha, n. 10 Loudon Arb. et Frut, Brit. vol. 3. p. 831.

Celle espèce supposée n'est rien de plus qu'une variété de l'Alisier commun,

dont elle diffère par le fruit ovale et noir et par ses feuilles duvetées. Celles-

ci sont, de plus, un peu tachées de bruu en automne, et les corymbes sont

plus compactes que celles du Cratœgtis oxyacantha.

L'auteur du nom spécifique fut feu M. Boph, un de ces faiseurs d'espèces qui

font injure à la science par le nombre d'erreurs qu'ils commettent.

On dit cette espèce née dans l'Asie mineure, mais je n'ai jamais vu d'indivi-

dus venant de ces contrées.

M. Loudon a très-bien réduit cet arbrisseau à son vrai type : il ne diffère

pas eu effet beaucoup de l'Alisier au fruit noir que l'on trouve dans les bois de

la Grande-Bretagne. D'après cela, il ne peut être confondu avec le C. Nigra,

qui est une espèce vraie et distincte.

1934. Spiranthes rracteosa. Spirante a lon'gces RRACTi:Es. — Gynandrie

monandrio. — Famille des orchidées.

CAnACTÈRE spr.ciFiQur: : Foliis rosulatis ohlongis aciiiis , scapo i^aginato

ptibescente , bracteis lincari-lanccolatis foliaceis floribus longioribus, sepalis

ovatis pnbescenfihiis acutis lateralibus basi connaiis
,
pelalis glahris sepalo

supremo aggluiinatis et conformihus , lahello piibescenle : nngue obovala ca-

nalictilato mutico limbo subcimeato rotundato apiculato.

Cette plante fut importée de Saint-Catherine par MM. Loddiges , dans la

collection desquels le dessin fut pris en mai 1833.

Elle se reconnaît facilement à ses longues bractées , à ses tiges recouvertes

d'un duvet , ainsi qu'à ses fleurs ; les feuilles radicales sont ovales et é ten-

dues et sa lèvre particulière.

Il n'est pas nécessaire de dire que c'est une plante herbacée qui réc lame^

la serre.

193J). TnoPiEOLrM tricolor. Capccine tkicolor. —Octandrie monogynii >.

— Famille des (ropéolées.
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CARACTÈRE sprciFittCE ET SYNONYMIE : Scandcns

,
gracile, foliis peltatis

^-B-pnrtitis : laciniis ohovalis ohlongisve obtusis, floribus solitariis pedicellis

multo hreviorihîis, cahjcibus turhinatis coloratispetalis obovalis infegerrimis

œquaîibiis calcare gracili attenuato hrevioribus.

T. tricolormn. Saveet. Brif. FI. Gard. t. 270. — Hooker in Bot. 3Iag.

i. 8169.

Elle est comme la gentille petite T. Brachtjceras , figurée dans le dernier

n° du Bot. Beg., née sur les monts qui avoisinent Valparaiso , d'où elle a ètè

introduite depuis plusieurs années dans nos jardins, de manière que mainte-

nant elle est aussi commune que la première [T. B.) est rare.

Pendant quelque temps après son arrivée , elle était faible et grêle , ne

montrant que peu de disposition à cette beauté extraordinaire que chacun lui

connaît ; mais l'adresse de nos excellents jardiniers anglais a tellement sur-

monté toutes les difficultés que sa culture présentait
, que rien aujourd'hui

n'est plus commun que de voir de larges treillages couverts de centaines de ses

l)elles fleurs, couleur pourpre écarlate.

Le mode le plus convenable pour la voir dans toute sa beauté, c'est de la

faire grimper sur des fils de métal fixés au pot et auxquels on donne la dispo-

sition que l'on veut.

BC'TANiCAL Magazine, ofFlower-Garden dispîayed, etc.; par W. J. Hooeeb.

.â549. HiPPEASTRDM BUEVIFLORCM. HiPPÉASTRE A COURTES FLEURS.—HexaO.

drie Monogynie. — Famille des amaryllidées.

{;aractère générique : Perianthium deolinaium, tubo infra abbreviato

,

mevnhrmiâ fauciali non annulai i, liniho quater dispare. Scapus spathaceus

cavus , capsula frivalvis, scmina testa nigra. W. Herbert.

ci.BACTÈKE SPÉciFiauE : II. BREViFLORUM. VeduncuUsIlil unciaîihus, tuho,

1^4 une. ruhio striato , li?nbo 2 unciali albo Stella lutescente rubro-lineata

pati'einferiore obsoleta, stylo filamenta superante perianthium vix œquante,

stiginate trifido. W. IIerbert.

Des racines et des échantillons desséchés de cette plante furent envoyés des

environs de Buénos-Ayres
,
par M. Tweedie; celle qui a servi pour notre

figu rc a fleuri dans la serre chaude du jardin Botanique de Glasgow, au mois

d'avi il 18->6. Cette acquisition promet d'être de quelque valeur pour nos col-

lecticns. Le révérend W. Herbert , voulut bien me communiquer la descrip-

tion q u'il fit de celte plante, et le nom qu'il lui donna : les voici.

Description. Hampe haute de trois pieds, arrondie et glauque; spathe de

deux feuilles, lancéolées, membraneuses; six fleurs disposées en ombelle,

inodoives ;
pédoncules tétragones à angles ob(us. Périanthe en forme de cloche,
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longueur égale à son plus grand diamètre , composé de six pièces lancéolées,

rapprochées , ondulées vers l'exlrémilé. Anthère blanche , striée , légèrement

teinte d'un jaune verdàtre à l'extérieur, et pointillôe vers son centre d'une

teinte rouge, qui s'évanouit à mesure qu'elle s'en éloigne; centre marqué

d'une ligne blanche. Disque entourant de près les filaments, cilié à la base.

Germe obové et trigone. Style plus court que le pèrianthe, courbé vers le haut

et couleur de chair. Stigmate à trois divisions linéaires. Filaments alternants;

les trois qui alternent, plus courts; mais du reste ils sont tous moins longs

que le style.

SSSO. LoBELiAPOLYPnvLLA. LoBELSE poLYrHiLLE.—Pcnlandric monogynie.

— Famille des lobéliacèes.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Corolla tubo hinc fisso [raro intégra) ; limbo 8-par-

tilo. AnlhersR connatœ. Stigma bilobum (nunc indivisum). Capsula 2-locu-

laris ( raro %-locularis apice siipero bivalvi. Br.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE FT SYNONYMIE : Suffruticosa , folUs late ohîongo-lan-

ceolatis brevissime petiolatis coriaceis confertis argute serratis glaberrimis ,

racemo folioso ,pedicellis pubescenlibus folio brevioribus, calyce hœmispkœ-

rico-piibesceiite dentibus siibiilatis integcrrimiSf corolla puhescente pcdicelîo

longiore.

L. POLYPHiLLA. IIooK. ET Arx. ifiBot. Joum. Y. 1 . p. 277. Bot. ofBeech.

V. 33.

Cette plante est une espèce magnifique. La première description provient

de divers échantillons recueillis àValparaiso, pendant le voyage du capitaine

Becchey ; MM. Bridges et Cuming la rencontrèrent également dans la même

contrée. La variété jS./o/us angustioribus, trouvée par Cuming à Loquimbo,

est maintenant considérée par nous comme une espèce nouvelle, dont les

feuilles sont tout à fait entières.

Celle dont nous donnons ici la figure
,
provient d'un très-bel individu, en-

voyé par M. Knight de Chelsea au jardin Botanique de Glasgow , en septem-

bre 1835.

Description. Plante vivace, sous-frutescente, haute d'un pied et plus;

branches arrondies, glabres, entièrement couvertes de feuilles, longues de

deux à quatre pouces, droites, coriaces, oblongues, lancéolées, aiguës,

presque sessiles, d'un vert bleuûlreet plus pâles en dessous, veinées, dentées

et garnies d'un nombre indéterminé de dents aiguës et irrégulières qui , sous

le verre grossissant , semblent être glanduleuses à l'extrémité ; rameau ter-

minal foliacé, folioles qui peuvent être considérées comme bractées. Mais elles

sont quelquefois aussi larges que les feuilles de la tige ; alors les fleurs sont

solitaires et axillaires, souvent terminées par une couronne de feuilles
,
pé-

tiole plus court que la bractée ,
pubescent ; calice hémisphérique , vert, légè-

rement velu, à ciuq dents, droites et pointues; corolle pourpre, très foncée,

trois fois plus longue que le calice, courbée, divisée profondément, au-dessus

el à travers laquelle passent les filets des étamines et le style. Les segments

Tome IV. 10.
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«ont aussi légèrement velus, «patulés , réunis à leur exlrémilé. Filaments

pourpres; anthères unies, courbées, couleur grise foncée ; les deux inférieures

sont légèrement barbues à leur extrémité.

. 3o31. Gaillardia BIC0T.0R ; Vaiî. Drummondii integerrima. Gaillabpie

DE DEUX cocLEiRs DE Dr.cjnîOND. — Sj'ngénésïe polygamie frustranèe. —
FamiJle des composées.

caractèhe GÉNÉRiacE :Receptaculum jaa^eaceMOT, hemisphœricum.Va^pns

paleaoeus. Involucrum imlricatum
,
planum

,
polyphylliim. Coroilœ radii

trifidi.

CARACTÈRE SPÉciFiaxJE ET SYNONYMIE : RudUs coi'olHnis %-^-dentatis , tubo

brevi inappendiculato , involucri foliolis plurimis subtilato-lanoeolaiis.

G. BicoLOR (Ta&. 3368).

Yar. (i. Drummondii I^TEGRIF0UA. Foliis omnibus integerrimis{Tab,nostr.

3SS1).

G. piCTA. Svv. Brit. FI. Gard. t. 267.

Cette belle plante ,
que nous persistons à croire n'être qu'une variété da

G. hioolor, a beaucoup de ressemblance avec la G. picta, du jardin Botanique.

Elle ne diffère réellement de notre Var. Drummondii, que dans ses feuilles qui

sont entières ; elle provient aussi de la même contrée, ayant été rencontrée

au Texas, par M. Druraraond , et introduite par lui dans nos jardins, au prin-

temps de l'année 1833.

3532.

—

Lachenalia glaecina. LACiiEJiALiA A FLEURS GLAuauES.—Hexaodrie

monogynie. — Famille des asphodélèes.

CARACTÎsRE GÉNÉRiai^E *. Corolla 6-peiala vel G-parliia , campanuîatO'Cylin-

drica et campamdata ; petalis 3 interioribtis loiujiorihus , extimis subcalyci-

nis niaais aciUis. Stamiua crecta, basi petalorum inserta. Anlherae incum-

hentes. Stylus suhulalns, stigmate simplici vel obsolète trifido. Capsula %-alata

vel ovato-triquetra, 2-locularis. Saminai plura, rjlobosa , biseriata. Jacq.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNOSYMiE : FolUs cjeminis oblongis, (loribus ses-

silibus, petalis interioribus duplo longioribus apicibus patulis obtusis, stylo

staminibusque paido longioribus inclusis.

L. Glaicina. JAca. Coll. Sitppl. p. 39. — le. Rar, 1. 391. — Ait. Eort.

Kew. éd. 2. v. 2. p. 28-4. — Spkexg. Syst. Veget. v. 2. p. 78.

[c). Flore pallidii cœrulescentl , soapo foliisque immaculaiis.

(S). Flore Ulacina, scapo foliisque maculatis.

Le jardin Botanique de Glasgow est redevable de cette belle espèce au

baron Ludwig, du cap de Bonne-Espérance. Il en existe deux variétés, dont

la figure que nous en donnons ici , représente l'espèce originale de Jacquin ,

feuilles et lige immaculées; elle a chez nous les fleurs plus pâles et plus bleues

' devenant toujours d'une couleur lilas en se flétrissant
)

, tandis que l'autre a

ses feuilles et sa lige tachées ; les fleurs dans leur premier élat d'épanouisse-

ment , eut une tendance à passer au lilas , ou rose. Elle fleurit au mois

d'aoùl.
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Description. Bulbe de la grosseur d'une noiselie . ronde ; deux feuilles

oblongues, slriées, droites, ouvertes, dépourvues de taches ; la hampe jusqu'à

la naissance des fieurs est de la longueur des feuilles ; épi bien chargé de

fleurs; bractées petites et ondulées; fleurs sessiles , longues d'un pouce. Les

segments extériaurs du périaulhe (qu'on pourrait très-bien appeler calice)

,

oblongs, droiîs , ayant une glande précisément au-dessous du sommet, de cou-

leur verte
,
jaunâtre à la base , de couleur bleue ou rose , et plus ou moins

pointillés de bleu. Les segments internes, deux fois r.ussi longs que ceux du

dehors , spalhulés, obtus, droits et ne s'étcndant qu'à l'extrémité. Étamines

inégales, plus courtes que le style, réunies en un paquet ; filaments filiformes,

subulés, blancs; anthères petites, jaunes. Ovules ovés, globuleux, à trois

lobes, verts ; stigmate élevé.

iloSâ. Desmodium canadense, DnsMODiuM DU CANADA.—Diadelphie décan-

drie. — Famille des légumineuses.

CAUACTKRE GÊxÉKiQCE : Càlyx bast bihracieolatus ad ineClum obscure bila-

bialus , Sîtperiore bifido , inferiore ^partilo. Corolla papilionacca , vexillo

siibrotundo , carina ohtusa non truncata, alis carina loncjioribus. Stamina

diadelpha {9 et l), fUavientis subpersisieniihus. Leguiiien constans arliculis

plurimis admaturitatetn seoedenlibus compressis monospermis memhranaoeis

coriaceisve, non aut vix dckisce.'Uibus.i}. C.

CAUACTÈRE SPÉCIFIQUE VT S1N0NY3UE : Caulo erecto pilosiusculo strialo, foins

pinnatim trifoliolatis
, foliolis oblomo-lanceolatis obtusis glabriusculis , sli-

pulis fdiformibiis , rnceniis tciviinalihns, lc(\uminis articitUs 4-S ovalibus

obtuse trianguUs puhe brevi kispidis.

D. Canadense. De Caxd- Prodr. \. 2. p. 328.

—

Hook. FI. Bor. Am. y. I.

p. \U.
UrDïSARUM CANADEXSr. LlTi^. Sp. Pl. p. 10o4. PCRSH. FI. Am. V. 2.

p. 481. — Spkeng. Syst. Veg. v. 'è. p. ^16.

Celte plante se rencontre très-fréquemment dans le nord de l'Amérique

depuis le Canada jusqu'à l'extrémité des états du sud. Quoique je la croie

peu commune dans les collections de l'Angleterre , elle mérite cependant une

place dans chaque jardin pour la beauté de ses fleurs , dont les loutTes sont

bien fournies. Elle a fleuri au mois de juillet.

Description. Tige haute d'un pied et demi à deux pieds, et quelquefois

plus, droite, branchue, striée, plus ou moins velue et paniculée au sommet;

feuilles à trois folioles , à peine péliolôes , ayant une stipule linéaire
,
pointue

el velue de chaque oôtè ; folioles à pétioles partiels , longues de deux à trois

pouces, oblongues, lancéolées , obtuses
,
plus ou moins velues ; rameaux ter-

minaux , souvent branchus; pédicules courts; c lice à deux lèvres velu, d'un

vert rougeâtre ; lèvre supérieure large et bifide , lèvre inférieure à trois divi-

sions profondes et lancéolées ; corolle d'une belle couleur pourpre rose ; éten-

darl large
,
glacé , avec deux taches blanches à la base du limbe , lesquelles

sont entourées d'un anneau de couleur noire; ailes presque aussi longues que
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l'étendard , oblongues , obtuses et renfermant la carène
;
gousse longue d'un

pouce et demi, triangulaire, noueuse, renfermant ordinairement cinq se-

mences ovales; le style persistant termine la gousse.

Soo-4. LiMNANTHcs DOUGLASii. LiMNANTHES DE DOUGLAS.—Décandrie mouo-

gynie. — Famille des lirananthées.

CARACTÈRE oÉNÉRiauE : Calyx ^-partitus. Pelala S. Stamina 10. Nucula S.

Herba annua , carnosa, glaherrinia (Californiae)
; florihus conspicuis.

CIBACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNONYMIE : L. (1). DOUGLASII.

L. DouGLASir. Br. in Lond. et Ed. Phil. Marj. Juhj, 1833. — Benth. in

Horf. Trans. v. 1. N. S. p. 409. — Lindl. Sot. Reg. t. 1673.

C'est une jolie plante, robuste, annuelle et à fleurs parfumées. Elle fut

découverte par le naturaliste dont elle porte le nom , en Californie , d'où il

envoya à la fois les graines et un individu à la Société d'Horticulture. Elle

fleurit en juin et juillet.

C'est non-seulement un nouveau genre, mais elle présente encore plus d'in-

térêt depuis que 3^1. Brown l'a prise pour type d'une nouvelle famille. Cette

plante
, y comprise la Floerkea , autre plante annuelle, glabre, succulente, de

l'Amérique du nord
,
qu'il a nommée Limuanthèe, est placée par lui près des

geraniacées.

Description. Plante glabre; liges diCTuses, retombantes, de huit à dix

pouces de longueur et arrondies; feuilles alternes, portées sur des pétioles

longs, incisées profondément, divisions lancéolées, aiguës, incisées au

sommet en trois ou quatre lobes; pédoncules axillaires, solitaires, de la

longueur des feuilles
,
portant une seule fleur; calice profondément divisé en

cinq parties , entières et lancéolées
;
pétales au nombe de cinq, insérés immé-

diatement au-dessous des filaments oblongs , cunéiformes, étendus et émargi-

nés, jaunes blancs vers le sommet, velus à la base; dix étamines, plus

courtes que les pétales, de couleur jaune, pâle, égales, alternantes ( à l'op-

posé des pétales), avec une glande, concave sur le derrière près de la base;

anthère ovale, attachée parle dos, et tournée en dehors; germes à cinq lobes

profonds, ovés, globuleux; style solitaire, plus court que les étamines;

stigmate divisé en cinq parties chacun , surmontée , d'uo corps globuleux.

3S83. TuLBACHiA vioLACEA. TuLBAGHiA A FLEURS VIOLETTES. — Hexandrîe

monogynie. — Famille des liliacées.

CARACTÎîRE GÉNÉRIQUE : Spatha bivalvis, mulilflora.CoTo\ïa.urceolato-infim-

dibuliformis. Tubus cylindricus, erectus. Limbi laciniœ Q,profundœ, œquales,

lanceolatœ, pntetites. Corona [vel Nectarium) e foliolis 3 distinctis vel in

tubum connatis, fissis, œqualibus, carnosts. Stamioa 3 in fauce tiibi, 3 intra

tubum. Anlheraî svbsessiles, ovatœ. Stylus tcres, tubo multo brevior. Stigma

turbinatum, depressum. Capsula ovata , trigona, irisulca, trilocularis; val-

(l) Nom tiré du grec Ài/fx,y)j , lac, el ^v5;,', fleur. Celle plante croit d'tiabilude près des

eaux.



vults 8 emarginatis. Semina niimerosa, ohlonga, obtusa , compressa, corm-

gata. Lam.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNONYMIE : Folus Uneari-ensiforniibus niimerosis,

floribus patulis , tubo graciîi limbum superantc, pcriantliio interno triphyllo.

Harv.

T. vioLACEA. Harv. MSS.
Celte belle plante, née dans l'Afrique méridionale , a fleuri dans le jardin

de Lydwigsburg, au cap de Bonne-Espérance ; mais sa localité certaine n'était

pas connue de M. Harvey
,
qui nous en a donné une figure et la description

suivante.

Description. Racine; feuilles engainantes à la base, longues de six à huit

pouces, sur un quart de large, ensiformes, linéaires, cannelées et planes,

coriaces
,
glabres , d'une belle couleur verte

,
glacée ; hampe droite , haute

d'un pied et plus, mince
,
glabre , filiforme et portant une espèce d'ombelle,

dont les fleurs s'ouvrent successivement ; spathe composée de deux folioles

ovées , aiguës , membraneuses , ouvertes , ridées, de couleur pourpre ; fleurs

au nombre de huit ou neuf , droites , ouvertes, d'une belle couleur pourpre et

luisante; pédoncules déliés, presque égaux, avec le tube du périauthe; pé-

rianlhe double, l'extérieur d'une seule pièce, en forme de soucoupe ; tube de

la longueur d'environ trois quarts de pouce, effilé ; limbe à six divisions; sé-

pales à double série , linéaires, obtus et de la même longueur que le tube à

bords recourbés ; l'intérieur ayant trois divisions , insérées à l'entrée du tube,

courtes , oblongues , un quart de longueur du limbe, obtuses et èmarginées;

étamiues au nombre de six , sessiles, placées sur deux rangs , les trois supé-

rieures opposées au trois divisions du périauthe , et les trois inférieures alter-

nant avec elles; ovaire ové , très-court , à six sillons , à trois loges; semences

en nombre indélerminè ; style cylindrique , court, un peu angulaire , du tiers

de la longueur du tube ; stigmate obtus. Cette plante répand une odeur forte-

ment alliacée.

British Fto-vvER Gabdex, And ornamental shrubbery, etc.; par R. Swebt,
2« série, n° 91 , Février 1837.

S69. McscARi coîmcTATTJM. Hyacinthe JEN grappes.—Hexandriemonogynie.

— Famille des asphodèlées.

CARACTERE géneriqce : Verîaiiihiumurceolntum , cotoratum, faucc cnntrac-

iuni : limbo brevisslmo , Q-dentato. Stamina 6, inclusa. Filament» brevissima,

perianthio adnata. Stylus snhulatus. Sligma 3-(/o/t»;M , indivisum. Capsula

Z-gona, 'è-locidaris : loculis subdispennis , apice eîevatis. Semina subglobosa.

Plantx (europa;aî) bulbosœ, huniiles, foliis angustis, scapis indivisis, flori-

bus spicato-racemosis.
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. CARACTÈRE SPÉciFiaDE : Racemo abbreviato
,
periantliiis ovatis : limbo

Q-dentato connivente
, foliis linearibus canaliculatis flaccidis,

Muscari comniulalura. Guss. PI. rar. p. 143.— Prodr. fl. sia. ]. p. 426.

— ScHDLT. Fil. syst. 7. p. S93.

L'Hyacinthe en grappes a les bulbes ovées, entourées d'une enveloppe, de

couleur brune foncée ; la hampe de la longueur de la raoilié des feuilles, cylin-

drique et d'un vert pâle ; feuilles étendues , flasques, longues d'un demi-pied,

linéaires
,
pâles et cannelées, au-dessus, ds couleur verte foncée , striées et

convexes en dessous; ayant de temps à autre les bords légèrement ciliés; fleurs

disposées en grappes, au nombre de vingt, de couleur pourpre foncée, inodo-

res
; pédoncule long d'une ligne , coloré en bleu foncé , ainsi que les bractées ;

périanlhe ové, urcéolé, sillonné, long de deux ligues et angulaire au sommet ;

gorge fermée par les six divisions, brusques et conniveutes; èlaraines au

nombredesix, renfermées dans le périanlhe ; style blanc ; capsule à trois angles.

Celle jolie petile plante bulbeuse est Ircs-fréquenle dans les prairies cmail-

lèes de l'Italie et de la Sicile ; elle se rapproche beaucoup du M. Raceniosum;

mais dans cette dernière, les feuilles sont presque filiformes et le périanlhe

plus lorig, les divisions étendues, et par suite la gorge ouverte.

Nos individus, ainsi que les détails intéressants qui ont traita leur histoire

et àleurdescriplion, nous furent communiquéseumarsdernierparrhonorable

Guillaume T. H. Fox Strangways, sous-secrélaire d'étal au ministère des af-

faires étrangères
,
qui les avait extraits de sa collection à Abbotsbury Castle,

Dorset.

Cette espèce a problableraent été négligée, à cause qu'on l'a toujours consi-

dérée comme une vaiiélc du M. racemoswr.'i ou botryoïdes, auxquelles dès le

premier abord elle ressemble beaucoup ; on la trouve en tant d'endroits connus

de l'Italie
,

qu'il n'est pas douteux qu'elle ait été négligée d.ins toute autre

supposition.

Les feuilles out beaucoup de rapport avec celles des plus petites variétés du

M. racemosum, pédoncule vert pâle et ne devenant pas plus foncé vers la

fleur, que dans le M. brotryoides.

Périanlhe pourpre foncé, gorge comprimée, divisions presque noires.

La gorge du périanlhe est , avant d'éclore , de couleur verte ; tandis que les

autres parties deviennent pourpre.

Fruit triangulaire, cordiforme.

J'ai trouvé cette plante en Sicile et en Apulie , campagne de Rome et sur

le passage que l'on nomme les bouches dTlri, frontières des étals Fiornains

et de Naples , où elle croit avec le Croavs suaveolens, de Bertoloni.

Elle fleurit en mars et avril ; plusieurs années de culture ne l'ont point fait

varier.

Fleurs inodores , bulbes enveloppées, plante basse et petite, excepté lors-

qu'on la rencontre dans les buissons. Le nom générique fait allusion à l'odeur

du type du genre et dérive du grec fjLooXz; et du mot arabe 7àhli.
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371. Menonvillea filifolia. Mexonyille a feuilles filiformes. — Télra-

dynamie siliculeuse. — Famille des llilaspidtes.

CARACTÈRE GÉNÉRiacE : Caîycis sepala erecia , 2 basi suhsaccafa. Veiala

linearia, intégra. Stamina 6, calyci et inter se suhœqualia, libéra, edentula.

Silicola hrevïssimè stipitata , stijlo sulcato et stigmate suhcapitato teiminaia,

hilocularis , lociilis dorso convexis, margine in alani cxpansis et quasi discos 2

parallelos conficientibus, l-spermis. Setnina ovala, compressa , immarginata.

Embryonis radicula adsccndens, cotyledoncs accumhentes. De Casd. /. c. 2.

p. 372, Herba; (chilenses) annuœ, foliis angustis, foribtis terminalihus race-

mosis alhis
, pedicellis ebracteatis,

CARACTKKE spi ciFiatE : Annua ; foIiis fiîiformibus indivisîs laciniatîsve

,

silicidœ locidis tubercidatis callo oblongo depresso notalis ala crenulatn cinctis.

FiscH. et Mnv. Ind, sent. Hort, imper. Potrop, loàS. p. â-4.

Racine fibrctise, annuelle, tige droite , cylindrique, raide, peu branchue,

haute d'un pied environ ; feuilles étroites, linéaires, obtuses , entières, épais-

ses, aplaties en dessus el convexes en dessous, glabres et luisantes, longues

de trois à cinq pouces; fleurs disposées en épi terminal, long de trois à quatre

pouces ; distantes, droites, perlées sur decourts pédoncules; calice d'un blanc

verdâtre , sépales conniventes , linéaires, obtuses, concaves et bossues à la

base ;
pétales d'un blanc de lait, doubles plus longs que le calice, droits, coa-

nivents , rétrécis à la base, lame linéaire, spathulée, obtuse, entière; étamines

au nombre de six , les deux latérales plus courtes et placées isolément , les

quatre au!res par paires ; filaments déliés en alêne, blancs et glabres ; anthères

linéaires, jaunes; disque charnu, à quatre lobes , d'un vert grisâtre, lobes ar-

rondis et les bords presque repliés eu arrière. Torus vert cylindrique , deux

fois de la longueur du disque ; ovaire biloculaire ; style légèrement comprimé,

de couleur verte ; stigmate large à deux lobes, blanc grisâtre; lobes épais,

charnus, couverts de papilles menues.

Elle a été obtenue au printemps dernier, par M, Lambert
,
qui en avait reçu

les graines do M. Fischer, direct, du jardin botanique impérial à Saint-

Pétersbourg.

La Mcnonville est annuelle et se propage très-bien par graines dans un

terrain légèrement argilleux.

Le genre est formé d'espèces toutes natives du Chili, qui représentent avec

Meniocus , dans la flore du sud de l'Amérique, les biscutellèes de l'Europe.

Le genre fut dédié par M. De C -.ndoUe à M. Thiery d»; Menoaville, natu-

raliste distingué
,
qui avait clé chargé par le gouvernement français d'une

mission secrète pour importer l'insecte cochenille et l'eïîpèce à'opuntia sur la-

quelle il se nourrit à Saint-Domingue ; mission dans laquelle il réussit , et dont

il publia le résultat dans un ouvrage en deux volumes, sous le litre de

Voyage à Guaxaca, en 1787.
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L'HORTICULTEUR
BELGE.

MAKS 18B7.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des amaryllidées et ïiliacées (suite).— Caractéristique

des genres des amaryllidées ; d'après Will. Hesbebt.

5° Oporanthus : Ovaire oval , comprimé. Tube et limbe infundibuliforme,

droits ; ètamines insérées sur le tube , droites , conniventes.

6° Sternbergia : Fleur en partant de la bulbe, aphylle droite. Ètamines

droites ; anthères quadriloculaires ; tube en partie souterrain ; capsule oblou-

gue, trigone; graines sphériques, noires; placenta épais, spongieux, blanc;

port extérieur celui du colchic.

7° Clinanthus : Ovaire arrondi , tricanelé ; tube et limbe en entonnoir.

8° Clilidanthus : 0\aire trigone, oval; tube cylindrique; ètamines insé-

rées au-dessus du lube , droites ; anthères basi-fixées , droites.

IV^ DIVISION.

Cyrtanthiformes : Hampe fustuleuse ; la gorge du tube élargie
;
graines

aplaties, membraneuses.

1° Vyrolirion : Ovaire oval ; tube droit , cylindrique en bas , en forme de

cloche en haut. Limbe infundibuliforme, recourbé; ètamines droites; style

trifide.

2" Vallota : Tube droit , cylindrique en bas , infundibuliforme en haut
;

ètamines conniventes, insérées aux parois du tube ; capsule ovale.

8o Gastronema : Ovaire oval; tube courbé, cylindrique en bas, venfri-

queux en haut; ètamines insérées sur le tube , trois fléchies vers le sol , les

trois autres droites, conniventes avec leurs sommités.

4° Cyrtanthus : Tube et style courbés; ètamines insérées au-dessus do tube;

capsule ovale.

5" Lrceolaria : Ovaire pendant , oval , tricanelé , triloculaire ; lube droit

,

cylindrique en bas, ventriqueux eu haut.

Tome IV. 11.



— 82 —

6" Bravœa .- Fleur en eulonnoir
,
pendaule; étamines insérées au fond du

tube.

Dans les première el seconde divisions , les genres, en partant du genre

Crinum, offrent des affinités graduelles jusqu'au genre Narcisse ; dans la troi-

sième et quatrième, les affinités sont Irès-dislinctement prononcées dans les

genres , Hippeastrum , Cyrlanthus et Bravœa. L'Ixolirion a une hampe ra-

meuse et foliée, et doit par conséquent être placé sous une autre division.

CHAPITRE PREMIER.

Observations physiologiques sur la nature des plantes bulbifères.

La famille des amaryllidées appartient à un ordre de végétaux très-èlendu,

qui , à cause de la forme particulière de ses fleurs, porte aussi le nom de lilia-

cées , ou plantes à fleurs liliacées, comme, par exemple , dans le fameux ou-

vrage en 7 vol. in fol.
,
par Redouté, à l'article liliacées. La plupart de ces

végétaux ont pour base une bulbe, quelquefois aussi des tubercules ou des

racines fibreuses.

La bulbe est un corps composé d'écaillés charnues et succulentes, qui se

recouvrent les unes les autres; le tubercule n'est qu'une modification de la

bulbe; c'est une bulbe qui, parla nature de son organisation, ne peut être

qu'annuelle.

La partie la plus essentielle d3 la bulbe est le plateau radiculaire
,
qui est

formé d'un tissu très-tendre et succulent
,
par conséquent fort susceptible de

se détériorer par des influences délétères. La vie de la bulbe se trouve con-

centrée dans ce plateau, qui, attaqué dans la moindre de ses parties, ne

saurait résister à une désorganisation plus ou moins lente, mais infaillible.

C'est pour celte raison que la culture des amaryllidées est une des plus diffi-

ciles; Crinum seabrum, par exemple, et 31oluocanum périssent déjà, lorsque

par accident quelques gouttes d'eau s'introduisent entre leurs feuilles.

Toutes les plantes bulbifères, partagent leur vie entre deux époques, celle

du repos et celle de la végétation.

L'époque du repos est reconnaissable par le changement dans la turges-

cence et la couleur des feuilles qui commence avec la dessiccation des dernières
;

ordinairement , en même temps que les feuilles se dessèchent ainsi que les

anciennes racines, les tubercules succombent aux mêmes lois de des-

truction.

On enlève les Jacynlhes de la terre après la dessiccation de leurs feuilles,

pour les replanter en automne, et Sweet suit cette méthode à l'égard de plu-

sieurs autres Amaryllis pour les forcer de fleurir, mais un grand nombre d'au-

tres se montrent rebelles à ce traitement. D'autres bulbes ne perdent point

leurs feuilles à l'époque du repos, mais leur végétation se ralentit pendant

quelques mois.

L'éîal du repos ne di il p; s être comp.iré à un sommeil d'hiver. Cette épo-
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que esl aa conlraire le momeat où les sucs et les autres éléments atmosphéri-

ques absorbes et élaborés par les feuilles , se transforment dans la bulbe en

nouveaux éléments ; c'est une élaboration souterraine qui se fait à l'ombre et

qui prépare les éléments nécessaires au développement des feuilles, des tiges

et des fleurs. Aussi remarque-t-on qu'une bulbe abandonnée à son propre

mouvement ne pousse jamais avant que cette élaboration ne soit terminée.

Une des règles principales est donc de ne jamais donner de l'eau à une

bulbe à l'époque de son repos ; cette grande faute fait périr un grand nombre

de bulbes. Il est aussi essentiel de connaître la durée de leur sommeil, qui

peut être plus ou moins lougue, selon la nature de la bulbe; nous en reparle-

rons plus amplement.

Plusieurs amaryllidées qui conservent constamment leurs feuilles, telles

que plusieurs Crinum, Prancratium , doivent être arrosées avec ménage-

ment quand leur végétation commence à se ralentir ; mais on agirait contre

les principes de la physiologie , si l'on voulait les tenir entièrement sèches.

Le placement des bulbes qui se trouvent à l'époque de leur repos, est une

précaution qu'on néglige assez souvent de prendre.

Lorsqu'elles ne se trouvent pas dans leur quartier dHiiver à l'ombre, et

qu'elles sont exposées au soleil, les tissus de la bulbe, par suite d'une trop

forte irritation, se rompent, et leurs sucs s'écoulent des cellules déchirées , ce

qui entraîne nécessairement la destruction de la plante.

On fera également bien de placer à l'ombre celles des amaryllidées qui ne

perdent pas leurs feui'les. Les Hœmanthis, qui se mettent en repos pendant

l'été, trouvent une place convenable à cette époque au fond d'une serre tem-

pérée , ou dans une couche froide que l'on peut bien aérer.

Lorsque la période de végétation s'approche , on les rempote , mais seule-

ment dans le cas où les racines remplissent le pot, c'est alors aussi l'époque de

les arroser plus copieusement ; et de leur donner le plein soleil ; et même

plusieurs d'entr'elles exigent , si l'on veut qu'elles montrent leurs fleurs

,

de la chaleur d'en bas ; c'est pour cela qu'elles prospèrent le mieux dans des

caisses qu'on place en été devant les fenêtres et en hiver dans le tan. C'est la

méthode généralement employée en Hollande, et principalement chez

Schneevooigt-Voorhelms à Harlem.

[La suite au prochain numéro).
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Considérations sur le remjyotage des plantes d'orangerie; par M. A. PiiruppAR,

jardinier à l'Orangerie du Muséum d'hisloire naturelle de Paris (suite et fin).

Il y a des plantes dont la végùlalion n'est pas luxuriante
,
qui absorbent

beaucoup moins que d'autres
;
par cette raison, elles n'usent pas toute la nour-

riture qu'elles possèdent , et ne réclament pas un rempotage tous les ans. De
ce nombre sont les plantes qui ont un port délicat, quelques-unes de celles

<Tui ont un petit feuillage, quelques Uiosma, Piieslleya, Indùjofera australis,

Pultenœa, Grevillea juniperiuci, Jacksonia, Bursaria spinosa et autres espè-

ces de cette nature. Ces plantes, dans leur plus fendre jeunesse, sont mises

dans de petits pots
; pour faciliter le développement de leurs racines , on leur

donne annuellement un plus grand pot pendant deux ans; mais, étant dans

un âge plus avancé, et, par conséquent, mises dans des pots plus grands, elles

ne réclament plus de rempotage tous les ans.

Je dois parler ici de la cause du défaut défloraison de certaines plantes. —
Possédant de fort belles plantes du Cap et de la Nouvelle -Hollande , cultivées

en caisses, et qui ont de 1-4 à 13 pieds d'élévation et ne fleurissaient pas, il

vint à ma connaissance que des plantes abandonnées à elles-mêmes , et dont

les racines sortaient des pots, étaient couvertes de fleurs. Cette bizarrerie de

la nature parut tellement extraordinaire en raison du soin qu'on est obligé de

prendre pour faire fleurir certaines espèces ,
qu'il est venu à la pensée que si

on ne rempotait pas ni on ne donnait pas de demi-rencaissage à ces végétaux

rebelles à la floraison, on pourrait parvenir à en faire fleurir. Alors, contraire-

ment à mon habitude de rempoter et de donner des demi-rencaissages tous les

ans aux plantes vigoureuses, aux plantes qui, par conséquent, paraissent en

avoir besoin
,

j'ai essayé de ne donner à deux Melaleuca axillaris un demi-

rencaissage que tous les deux ans , et , au printemps suivant , ils se couvrirent

de boutons à fleurs qui s'épanouirent en juin; c'est en mettant ce procédé en

pratique qu'on a vu en fleurs le Podocarpus elongaia Qi\e Curtisia faginea.

C'est aussi ce qui est arrivé pour VEscallonia foribimda. M. Jacques
,
jardi-

nier encbef des jardins du roi, à Neuilly, possédant cette dernière plante, eut

l'obligeance , après l'avoir multipliée , d'en donner un jeune pied au jardin
,

eu 1828 ; ce même pied a fleuri en 1 829 , avant même le plus ancien ou la

souche de tous les autres; la cause de cette floraison est due, ce me
semble , à ce que , lors du rempotage, l'état des racines de ma jeune plante

ne réclamant pas de suppression , elle a été remise immédiatement dans

son pot.

Il est probable, d'après les résultats obtenus sur ces plantes lardivesà fleurir,

que si on eût continué à procéder comme on avait fait jusque-là, ou aurait en-

tretenu une belle végétation , mais dénuée de floraison. On doit conclure de ces

faits qu'il y a des plantes qui demandent à ne point être tourmentées ; en les

fatigant, on les met dans l'impossibilité de développer leurs fleurs, tandis qu'il

enest d'autres auxquelles on retranche, chaque année, des racines et du bois
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lors du rempolage, qui dc souffrent nullement de ces suppressions annuelles,

et qui n'en fleurissent pas moins bien tous iesans.

Il y a une remarque à faire à ce sujet; car, dans le Curtisia faguiea , les

fleurs se développant à l'exlrérailé des rameaux, on pourrait penser qu'en les

raccourcissant on supprime aussi les fleurs futures; mais, dans le Melaleuca

armillnris, les fleurs se développent sur le vieux bois, et en supprimant l'ex-

trèmilè des rameaux, on ne s'expose pas à enlever les fleurs futures. En don-

nant le demi-reucaissage au Melaleuca, on ne relrancliait pas, à beaucoup

près, autant de rameaux qu'au Curtisia, dont les pousses sont plus inégales
;

mais je n'en suis pas moins fondé à croire que c'est parce que jai cessé de ren-

caisser ces deux arbres régulièrement chaque année, qu'ils fleurissent actuel-

lement. Il est à présumer de ce que ces plantes ne fleurissaient pas, en raison

du demi-rencaissage qu'on leur donnait tous les ans, que l'absence des fleurs

doit être attribuée à la suppression des racines plutôt qu'à celle des rameaux
;

car, chez le Curtisia faginea, on ne supprimait pas tous les rameaux , et ceux

qui n'étaient pas raccourcis auraient pu développer leurs fleurs, si comme je

le pense, le rencaissage annuel n'était venu déranger leur formation.

Cultivant aussi en pots des Ognons à'Amaryllis Josepkince
,
qui

,
quoique

assez forts, ne voulaient point montrer leurs fleurs, j'avais demandé des avis

à plusieurs personnes, qui me dirent avoir vu fleurir cette plante, mais qu'elle

était en pleine terre, et que les ognons n'étaient pas plus forts que ceux que je

cultivais en pot; d'autres me dirent qu'elles l'avaient vue fleurir, mais seule-

ment étant chauffée. Je pris le parti de ne plus rempoter ces Ognons comme

je le faisais pour les plantes du Cap, qui n'aiment pas à être tourmentées. De*-

puis cette époque, les Amaryllis Josepkinœ ont fleuri, mais à une époque que

j'étais loin de prévoir. En effet , la routine étant de rempoter les Ognons du

Cap vers la fin de juillet quand toutes leurs feuilles sont desséchées, et l'^i-

maryllis Josephinœ , cessant de végéter à la même époque
,
je la rempotais

aussi en juillet en même temps que les Lvia et les Glaïeuls; mais l'année oii

f j'ai cessé de rempoter les Ognons d'Amaryllis Josephinœ
,
je vis l'un d'eux

produire sa floraison vers la fin d'août , sans la production d'aucune feuille

préalable. Par là
,
j'eus la conviction que je rempotais précédemment les

Amaryllis à contre-saison, et je m'aperçus que , les contrariant à une époque

si près de leur floraison
,
j'arrêtais la végétation et

,
par cela même

,
j'anéan-

tissais la floraison de cette espèce, tandis qu'il n'en était pas de même pour

les Amaryllis formosissima, curvifolia, crispa, etc.
,
que je callive aussi et

que je rempotais régulièrement; tous les ans, ces Amaryllis ûeurissaienl

,

mais je me suis aperçu depuis que le rempotage de ces sortes de plantes , à

cette époque, diminue leur floraison. C'est peut-être ce qui a fait dire à Du-

mont dc [Courset que la Grcncsiennc et la Belladone fleurissent rarement

eu pots.
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Notice sur les Begoràa actuellement cultivées dans le jardin botanique de

Berlin; par MM. Otto et Dietbich (suite).

B. rhizomarepens. .. <- i.,nr^,,.;

6.. Bçgonia geraniifolia. Hook.

B. Caulescens ,
glaherrima, rhizomate suhrepente, foliis œqualiter corda-

iis^acutis, acute lobatis , incisa serratis, subplicatis, nitidissimis furco mar-

ginatis, subtus concoloribus, pedunculis terminalibus 2-3 floris capsulis.,., ?

B. geranifolia Hook. in Bot. Mag. t. â387.

Habitat in Paru. 2]..

Celte espèce n'a pas encore fleuri. La figure n'offre que des fleurs mâles qui

sont rouges en dehors et blanches en dedans.

7. Bégonia heracleifolia. Cham. et Schlecht.

B. Acaulis, rhizomate repente
,
foliis radicalibus septem lobatis stipra hir-

tis , subtus pallidis , nervis prominulis hirsulis , lobis lanceolatis inœqualiter

sinuato-dentatis
^
petiolis scapisque hirsutis , cymis dichotomis , capsulis alis

duabus anguslioribus viridibus, tertia maxima colorata.

B. heracleifolia. Cham. et Schlecut, ij^^.hinnœa 5. p. 603. Bot, Reg.

t. 1668. Bot. mag. t. MU. ,,,,., /,v

B. radiata. Grah. in Edinb. New. Phil. Journal for. juli. 183^»\n^^ m^
Habitat in Mexico. 2|..

C'est une des plus belles espèces et qui se distingue par de grandes feuilles

et de belles fleurs roses. Les pétioles et les hampes atteignent la hauteur de

plusieurs pieds.

Quand on la tienl à l'ombre dans une température de 12 à 1-4, Rëaum., elle

fleurit richement pendant les mois de l'hiver. En été ou peut lui donner une

place au jardin.

B. Ligneuses. ., „^^ rt-.^t^V. w»
A. Tiges droites.

8. Bégonia platanifolia. Schott.

B. caide arborescente
.,
foliis quinquelobis scabriusculis lobis ovatis aculis

sinuato denlatis, cymis dichotomis, capsulœ alis ?

B. platanifolia. ScnoTi:. in Sprengl. Si/st. Veg.cur.^ort.jp.AOl.

Habitat in Brasilia. 2|.. ^^^ ^j^^^^K.h i^ eanol sa.rb Jao

Cet arbrisseau est élégant , d'un accroissement rapide, à très-grandes fleurs

blanches.

Nous donnerons plus lard une description et nue figure de cette espèce dis-

tinguée.
^

,, J^^yl^

9. Bégonia vitifolia. Schott. .
.,^j ^

B. caule arborescente, foliis inœqualiter reformibus angulato-sublobatis

serratis utrinque hirtis , cymis dichotomis; perigonio pubescente , capsulœ

alis duabus angustissimis , tertia maxima acutangulu.

B. vitifolia. Schott. in Syst. Veg. cur. port. p. 407.



B. grtmdis. Otto, in Citteris.

B. reniformis. Bot. mag. t. 3223.

Habitat in Brasilia. 2\..

Espèce également arborescente, d'an accroissement rapide, à grandes feuilles

et petites fleurs nombreuses disposées en cyme étalée. Chez les Anglais on

trouve cette plante sous le nom de B. reniformis Driander;ce qui ne semble pas

exacte, car la plante dont Dryander parle , a une tige courte, charnue et suc-

culente, tandis que la nôtre est un petit arbrisseau à tige ligneuse.

10. Bégonia longipes. Hookt.r. J. ..ju h» ..-

B. Caille arborescente stiperne glanchiloso-aspero , foliis inœqualitcr cor-

dato-rcniformihtis angulatîs serratis supra glaberrimis suhliis suhpuhescen-

tihus cymis dicholomis , capsula ala maxima soUtaria,

B. Logipes. HooK Bot. Mag. t. 3001.

Habitat in Mexico. 2[.

Petit arbrisseau élégant , à très-grandes feuilles, cymes très-ètalêes, com-

posées de nombreuses pe'ites fleurs blanches ; c'est une des plus belles espèces.

La capsule n'a qu'une seule aile.

11. Bégonia dichotoma. 3A.caviy,

B. Caille subaihoreo, foliis inœqiialiter cordaiis siihangulato-serralis su-

pra glaberrimis subins ad venas subhirsutis , cymis dichotomis , alis capsii.

larum acuiangiilis tertia maxima. '"

B. diclwfoma. Jacq, Icon. l'ar. %.p. l8Mf. '^1 iVft,tD. Spec. Plant. 4.

p. 412. HuMC. BosPL. e^KtJNT. Nov. Gen. et Sp. S. p. Iffîl'^'^'
*^^^'^''^ ^^ *'

Habitat in U7nb rosis ad Caracas. 2/..

Celle espèce est un arbrisseau considérable presque arborescent, à grandes

feuilles, et petites fleurs blanches disposées en cymes étalés (panicule des

jardiniers).

12. Bogonia Meyeri. Otto et T)iv.Tfi.

B. caule subarboreo
, foliis inœqualiter cordatis acnminafis angxilaCo-ser-

ratis utrinqiie pubescentibus supra scabHs.

Habitat in Brasilia. 2|1.

Nous avons reçu celte espèce , sans aucune spécification , du jardin bota-

nique de Saiut-Pélersbourg. Elle n'a pas encore fleuri jusqu'à présent, mais

les feuilles sont d'une forme si différente qu'on peut facilement distinguer

celle-ci de toutes les espèces connues.

La tige de noire exemplaire est haute d'un pied seulement, couverte sur

toute sa longueur de stipules allongées, opposées, rapprochées, couvertes

ainsi que la lige d'un duvet, brunâtre. Les feuilles sont péliolècs; pétioles

cylindriques, cotonneux; les lobes sont pendants, longs de neuf pouces cl

larges de cinq, inégaux ou subcordés, cuspidés en haut, arrondis à la base,

anguleux sur le bord et dentés en scie. Les deux surfaces et principalement

l'inférieure sont velues ainsi que lesneivures. La surface supérieure a de

petites lubérosilés rudes au toucher.

Tome IV. 12.
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18. Bégonia disticha. Link.

B. canle fluticoso erecto
, foliis inœqualiler cordatis, acutis, crcnulatis

,

fjlabris , subtus nervis strigoso-hirtis ; cymis distichis; capsula alis duahus

obturatis , tertia maxima acuta.

B. disticha. Link. Enum. Hort. berol. 2. p. 396. -^

Habitat in Bresilia. 2|..

Les feuilles dans celle espèce sont plus pelites que celles des espèces prè-

cèdenles , el se distinguent par des nervures saillantes
,
qui sont hérissées de

poils raides, d'une couleur brune. Les fleurs soûl blanches, de grandeur

moyenne.

lA. Bégonia nitïda. Ait.

B, caille fiulicoso erecto, foliis inœqualiler cordatis repando-subdentatis

cjlaberrimis; cymis dichotomis, alis capsularum rotundatis , tertia maxima.

B. nitida. Ait. Hort. Keia. éd. 1. i. yj. SS2. Dryans. aet. soc. Lond. 1.

p. 1S9. Parad. Lond, 72. Willd. Spec. pi. 4. p. -412.

B. obliqua. L'Hérit. Stirp. p. 95. t. 46,

B. minor. Jacq. Icon. rar. %. t. 618.

B. Disoolor. Foliis discoloribtis.

En Jamaïque. 2j.. '

Cette espèce est la plus commune et la plus anciennement connue dans nos

serres. Les feuilles sout assez grandes, charnues, les fleurs grandes et roses.

Elle se trouve dans nos serres sous doux formes distinctes; dans l'une, la plus

commune, les deux surfaces des feuilles sont de la même couleur verte; dans

l'autre, la variété discolor, la surface inférieure est rouge. Au reste il n'y a

pas d'autre différence entre ces deux espèces.

Begorda suaveolens. Han. *0à .i .\yiJl .">

B. catde fruticoso erecto
,
foliis inœqzmliter cordatis, achiminath , nitidis,

hirtis, scabriuscuUs , cymis dichotomis alis capsularum subœqualibus.

B. suaveolens. Han. Bot. Cab. t. 69. j9i(9U-«4;>

B. odorata. Willd. Eniim. plant, suppl. 64. "" ' '

B. humilis. Bot. Reg, t. 284.

Pairie inconnue.

Celle espèce est très-voisine de B. nitida, dont elle se distingue par les

feuilles, qui, dans celle-ci, sont glabres, tandis que chez B. suav.eWes sont

recouvertes d'aspérités qui donnent naissance à de courts poils. Les fleurs

de B. suav. sont aussi plus petites que dans B. nitida.

16. Bégonia Fischeri. Otto elDiKTR.

B. Carde fruticoso erecto ; foliis semicordafis acuminatis, scrratis glaber-

rimis, subpellucidis, splendentibus , subtus rubentibus, cymis dichotomis,

alis capsularum subœqualibus, a&iv, au ifi'T 0Uï3aiJ8«b 9-^ i"

Habitat in Bresilia. 2|.

Ce pelil arbrisseau a deux pieds de hauteur, de nombreux rameaux relui-

sants, d'un rouge de sang foncé ; les feuilles sont longues de 2 pouces 1/2 ,
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larges d'un pouce environ, obliques-cordées, ou presque deraidiées cordées;

acurainécs d'un côté et arrondies de l'autre; irrégulièrement serrées; nues,

reluisantes sur les deux surfaces et transparentes ; la supérieure est d'un

vert foncé, l'inférieure d'un rouge de sang sale, et comme plièe entre les

nervures saillantes. Les pétioles sont d'un rouge de sang, nus, garnis à la

base de deux stipules fugaces; les fleurs sont blanches, disposées en cime

dicliotome, supportées par des pédoncules rouges. Le périanthe de la fleur

mâle, quadrisépal ; sépales de grandeur inégale, croisés, opposés; filaments

très-courts. Le périantlie de la fleur femelle est à peu près de la même gran-

deur, composé de cinq pétales, ces derniers sont allongés. Ovaire à trois

ailes de longueur presque égale. Styles au nombre de trois, courts, divisés-

chacun en deux stigmates.

17. Bégonia sanguinea. Raddi.

B. Caule fruticoso erecto
,
foliis in œqualiler cordatis , ncuminatis crt-

nulatis gînberrimis suhtus sanguineis; cymis dichotomis ; ait» capsularnrn

œqualihus.

B. sanguinea JRac/c/i. Spreng. Syst. veg. 2. p. 625. LiMi. et ÛTia.

Habitat in Bresilia. 2|.

Petit arbrisseau de 1 à 2 pieds de hauteur, distingué par la couleur

brillante de la surface iîîférieure de ses feuilles. Il fleurit depuis mai jus-

qu'en août; les fleurs sont petites et blanches.

18. Bégonia argyrosCigma. Fischer, -i-ionfei^ ^ '-^-

B. Caule fruticoso erecto; foliis inœqudUiër côrdàtîs acuminafis repando-

crenatis glubris, supra argenteo-niaculntis, subtus rubris, cymis dichotomis,

alis capsularum sulœqiialibus, rotundatis.

B. argyrostigma. Fiscn. Ilort. Gorenk. Link e/ Otto. Plant. seleet.,p. 23.

t. 10. Bot. Rcg. t. 166.

B. maculala Raddi. Spre.ng. Syst. Veg. 2. p. 626.

Habitat in Bresilia. 2j..

C*ibat une très-belle espèce , dont les fleurs sont blanches el inodores , mais

les feuilles sont d'une élégance remarquable. La surface supérieure est verte,

parsemée de taches argentées; la surface inférieure est d'un rouge très-vif
;

se trouvant trop à l'ombre , les taches des feuilles s'évanouissent, el le rouge

prend une teinte sale, ce qui nuit beaucoup à leur beauté.

19. Bégonia d'ipetala. Cibaham.

B. caule fruticoso erecto, foliis inœqualitcr cordatis acuminatis , nn^u-

latis duplicato-serratis
,

glabriusculis stibtus ruhentibus , cymis dichotomis
y

perigoniis diphyllis , alis capsularum subœqualibus roiufidatis.

B. dipetala. GuAUAai. Jiot. Slag. t. 2849.

Bombay. 2j-,

Ce joli arbrisseau se dislingue par un grand périgouc (fleur) d'un beau

rose. Les feuilles sont marquées de quelques taches obscures.

[La suile au prochain numéro.)



— 92 —

Notice sur une maladie particulière du genre Pandanus ; par M. Sinning,

inspecteur du jardin botanique à Poppellsdorf, près de Bonn {Gaz. gêné'

raie dHorticulture).

Les Pandanus, quoique n'appartenant pas proprement à la famille des Pal-

miers, sont cependant sujets aux mêmes maladies, dont les symptômes, lors-

qu'on les a à peine découverts ont déjà atteint un tel degré de développement

que leur guérison est devenue presque impossible. Parmi les maladies qui at-

taquent ce genre de végétaux, l'on en distingue particulièrement une qui frappe

la plante justement au cœur; c'est une désorganisation, une putréfaction du

cœur qui entraîne après elle celle du tronc et de la plante entière. Il serait

inutile de vouloir indiquer les causes primitives de cette maladie, puisqu'el-

les nous sont encore inconnues ; mais M. S. a fait des expériences qui ont

donné un résultat favorable et qui prouvent que nos Pandanus ne sont nulle"

ment perdus chaque fois qu'ils sont attaqués de la putréfaction du sommet

[Gipfelfaùle], pourvu qu'on ne les néglige point.

Un grand Pandanus utilis Bory (cultivé dans nos jardins sous le nom de

P. odoratissiraus), de 8 pieds de hauteur et de 8 pouces de diamètre, dont le

sommet ne s'était pas encore ramifié, fut rempoté en été l'année dernière. La

végétation de cet arbre vigoureux ne paraissait d'abord aucunement dérangée

dans son action. Pendant l'hiver suivant, cependant , on commençait à aper-

cevoir des taches jaunes disséminées sur toutes les feuilles, qui augmentaient

sensiblement de jour en jour. Ce phénomène ne manqua pas d'attirer mon

attention , et un examen de la plante qui s'ensuivit , fit voir que la putréfac-

tion avait attaqué non-seulement le cœur, mais qu'elle avait déjà pénétré jus-

qu'à une profondeur considérable dans le tronc ,
pendant que les feuilles

extérieures qui environnaient le cœur , n'offraient aucune modification sensi-

ble ni dans leur structure ni dans leur couleur. La maladie une fois dévelop-

pée au plus haut degré et ne laissant presque plus rien à espérer pour la

guérison, je me misa la recherche des causes qui pouvaient l'avoir détermi-

née , et des moyens d'eu arrêter les progrès. D'abord je m'aperçus qu'on avait

négligé de replacer la plante récemment rempotée sur une couche chaude, et

qu'ensuite, pendant cette opération
,

plusieurs fortes racines avaient été

écrasées; causes suffisantes pour déteraiiner une stagnation de la sève dans

l'intérieur de cette plante vigoureuse et d'une nature délicate dans nos cli^

mats ;
par conséquent la putréfaction n'avait pas été opérée par une cause

extérieure, ou de dehors eu dedans, mais par la stagnation de )a sève du

dedans au dehors.

Après l'enlèvement du cœur, des feuilles et de la partie du tronc attaquées

jusqu'à la partie saine, on écartait au moyen d'épongés et à difTérentes reprises

le liquide sèveux qui s'accumule dans l'aisselle des feuilles des Palmiers et

autres végétaux de cette nature
;
quelques jours après, je fis remplir la cavité,

occasionnée par l'enlèvement de la moelle centrale , de charbon de bois pul -

vérisé, dont on avait besoin de plusieurs liyres.



PL T

.qasJ

\.%

AÂ
)up

uob

^joa

^^^^

^LminiiTlai-'il'^^' ''S'B^oiirïlH'f

là

/. //i //f/'ff/^f'/f/' fy



r m



TL VI

M^-

^

A^'T'Wl

t
£ éî^i»!^

*>-.,

Mauuuillaria (ialroUii

/ //./// rt/Zf/l/- /J'-/-/'-



«9 QIOc!

tB'a 800)



— 93 -

La couche sur laquelle la plante avait été placée fut ensuite réchauffée
,

pendant qu'on la tenait plus sèche, comme on le fait ordinairement, en ayant

soin en même temps d'abriter la malade de toute humidité qui aurait pu l'at-

teindre par l'arrosage des autres plantes. Les feuilles restées sur le tronc ne se

sont pas seulement conservées
,
par suite de ce traitement , mais depuis quel-

que temps j'ai encore le plaisir de voir pousser au haut du tronc deux jeu-

nes jets vigoureux, qui pointent, pour ainsi dire, de la surface de la poudre

du charbon : l'existence de ma plante est assurée.

]\ote additionnelle de M. Otto.

Dans notre jardin botanique nous eûmes aussi le malheur de voir un de

nos plus forts exemplaires de Pandanus attaqué de celte maladie. Les jeunes

feuilles se développaient avec une couleur jaunâtre ; après la mort delà plante,

il se trouvait que ce tronc était pourri jusqu'à la base ; les racines seulement

et le collet étaient encore bons.

Longtemps avant que le mal se déclarât on avait remarqué un ralentisse-

ment sensible dans la végétation. La plante en question était à l'ombre au

fond d'une serre , où l'influence du soleil , de la lumière et de l'air était pres-

que nulle. On sait cependant que les Pandanus n'aiment pas d'être gênés par

d'autres plantes, et qu'ils exigent beaucoup d'air et de lumière pour leur éla-

boration
;
que si ces èlémens leurs manquent, la transpiration de leurs feuilles

s'arrête et une stagnation de l'humidité en est la conséquence. Nous croyons

également que cette maladie peut se développer lorsque les Pandanus se trou-

vent placés dans une serre quoique bien aérée, mais trop tempérée.

Description d'une nouvelle espèce de Mammillaria du Mexique
,
par le

Rédacteur.

Mammillaria ohcotiella , mihi fig. V.

M. trunco subconico vel ovato , basi prolifero ; axillis lanatis; mammillis

conicis glaucescentibus ; areolis in jiiniorihus lanatis, infra verticem mam-
millarum ; aculeis quatuor, recle cruciato-patentibus , inilio flavis, dein cor-

nets ; aculei latérales paulo minores. Flores inter mammillas superiores ;

scpala )S-%-lanceolata, acuminata, margine membranacea ; petalaVè-\A-lan.

ceolata^ miicronulata , erecta , rosea; stamina rosea, introrsum curvata ;

Stylus teres, œqualis, albus ; stigma A-^-G-radiaitim ; radii sulcati pur-

purei.

Habitat in Mexico. 2j..

jQ. M' Galeotii, mihi
fig.

VI. Trunco humiliore, ovato simplici^ m. glauces-

centibus, quadrangularibus ; aculeis longioribus, divergentibus, plus minusve

fiexuosis.
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Le Ironc est haut de sept à huit pouces eaviron , et a cinq pouces de dia-

mètre; sa forme est celle d'un cône voûté, simple, prolifère à la base au-dessus

de la surface du sol; les mamelons sont coniques, glauques, d'environ

quatre lignes de longueur; les aisselles laineuses; les auréoles sont laineuses

dans les jeunes et se trouvent sous le sommet des mamelons. Les épines

sont au nombre de quatre, croisées-opposées, de longueur inégale, droi-

tes, un peu recourbées en arrière, jaunâtres d'abord, d'un gris corné en-

suite. Les fleurs naissent des aisselles supérienres, tout aulour du vertex,

où elles produisent un agréable effet à la vue, dans leur réunion avec les ma-

melons glauques, ornées de leurs auréoles, blanches comme la neige, qu'elles

surpassent d'une ligne environ ; elles ont une longueur d'un demi-pouce, sans

l'ovaire
;
le calice se compose de cinq à six sépales , verdàlres , acuminés , et

la corolle de 12 à 14 pétales, lancéolés, mucronulés, roses et blanchâtres

sur les bords, les extérieurs verdâtres à la base. Élamines de nombre indé-

fini, de longueur inégale, à l'époque de la fécondation courbées en dedans;

style cylindrique, plus long que les étamines, blanc , stigmate rayonnant di-

visé ea A ,6,6 rayons canelés en dessous, rose. Ovaire allongé , conique

La variété M. Galeottii diffère de M, obconnella seulement, par ses mame-
lons qui sont quadrangulaires, et par les épines, qui sont beaucoup plus lon-

gues , fléchies et réfléchies en arrière.

Ces deux espèces ont été envoyées du Mexique, des environs de Jalapa,

par M. Galeolti, à l'Établissemeiil géographique, au mois de décembre 18â6,

où elles ont fleuri au mois de juillet 1837.

Il n'y a pas de doute que l'une des deux ne soit la variété de l'autre , mais

il serait difficile de dire laquelle serait le type originaire; peut-être sont-elles

toutes les deux des variétés d'une autre forme que nous ne connaissons pas

encore. Espérons que des nouveaux envois des mêmes contrées nous mettront

à même de reconnaître avec le temps les vraies formes originaires de ces

plantes mystérieuses.

Énumération des plantes découvertes par les votjageurs , darts les Iles de la

Société
, principalement dans celle de Taïti; par J. B. A. Guillemin, aide

de botanique au Muséum d'Histoire naturelle de Paris.

AVANT-PBOPOS.

M. Mœrenhout, négociant belge très-distingué, aujourd'hui consul-général

des Étals-Unis aux îles de la Société , avait expédié, en 18)-4, à M. d'Orbigny,

une caisse de plantes récoltées par lui et par le docteur Bertero dans l'île de

ïaïti. Malheureusement Cette caisse fut ouverte soit pendant la traversée, soit

à son arrivée au port, et quand M. d'Orbigny la reçut à Paris, il vit avec

surprise que beaucoup de paquets étaient incomplets, mais il n'eut aucun



— 99 —

moyen de faire rentrer les objets qui en avaient été distraits. Celte soustrac-

tion était d'autant plus déplorable que les auteurs de la collection s'étaient

efforcés de compléter au(ant que possible la flore de l'ile qu'ils avaient explorée.

L'un d'eux, le malheureux Bertero, qui s'était embarqué vers la fin de 18B0

sur un bâtiment de commerce
,
pour visiter de nouvelles contrées et dont on

n'a plus entendu parler depuis son départ, avait inspiré, autant par son exemple

que par sa conversation, le goût de l'histoire naturelle à M. Mœrenhout; il

s'était occupé de la détermination botanique des espèces qu'ils avaient récol-

tées, tandis que de son côté M. Mœrenhout n'avait pas négligé de recueillir et

dénoter leurs noms vulgaires à Taïti. urt, eiuyjui.- ^,.iyo.

Des exemplaires de cette collection ont été distribués par l'ordre de M. Mœ-
renhout, au Muséum d'histoire naturelle de Paris , à l'Académie royale de

Turin, patrie de Bertero, à MM. Brongniart, Delessert et à d'autres botanistes.

Celle collection, quoique privée probablement de quelques espèces par la

soustraction dont nous avons parlé, nous semble encore la plus riche en espèces

qu'on ail rapporté de Taïli. Toutefois , la flore des îles de la Société avait

déjà été bien illustrée par les visites que plusieurs naturalistes y ont faites

depuis une cinquantaine d'années, et par les voyages de découvertes qu'ont

exécutés en ces derniers temps les capitaines Duperrey, d'Urville et Beechey.

Dés les premiers temps de la découverte de ces iles, Reynold et Georges

Forsler avaient rapporté en Europe un nombre assez considérable de plantes,

ainsi que des manuscrits que possède le Muséum d'histoire naturelle de Paris.

MM. Hooker et Arnotl ont publié , dans la Botanique du voyage du capitaine

Beechey, un essai de flore des îles de la Société , exécuté d'après les maté-

riaux fournis par M. Lay et Collie , naturalistes et officiers attachés à l'expé-

dition. Cet essai est remarquable par les notes critiques qui accompagnent

rénumération des espèces, et par l'addition de plusieurs plantes nouvelles ou

qui n'avaient pas encore été trouvées dans les voyages antérieurs. D'un autre

côté, MM. Gaudichaud, Brongniart et Richard , dans la Botanique des voyages

de VUranie, de la Coquille et de VAslrolahe , ont fait connaître un grand

nombre d'espèces nouvelles qui existent simultanément dans la plupart des

îles situées entre les tropiques.

Nous avions d'abord formé le projet de réunir ces divers documents et d'en

composer une flore générale de toute la Polynésie tropicale; mais ce travail

eût été incomplet pour le plus grand nombre des îles comprises dans celle

grande région botanique, d'ailleurs il eût exigé de longues recherches et des

vérifications fort difficiles sur l'identité des plantes décrites par les botanistes.

Il nous a paru plus convenable de limiter la circonscription de notre florule

aux îles de la Société qui forment un groupe assez homogène, et d'insister

principalement sur les plantes recueillies par MM. Bertero et Mœrenhout, en

les distribuant par familles naturelles et en accompagnant chacune de sa sy-

nonymie principale , c'est-à-dire en citant les ouvrages généraux et surtout

ceux qui sont importants par leurs planches. Celle disposition d'après les fa-
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milles nalarelles aora l'avantage de faire connaître facilement à ceux qui

s'occupent de géographie botanique, les rapports numériques des espèces dans

les diverses familles , et par conséquent la prédominance de certaines d'en-

tr'elles dans les îles de la Société. Les noms vulgaires à Taïli, nous ayant été

''éommuniqués par M. Mœrenhout , nous avons eu soin de les citer avec exac-

titude.

Pour ajouter de l'importance à notre travail aux yeux des botanistes, nous

avons mis à profil les manuscrits inédits deForster (1) , et les renseignements

fournis par l'ouvrage cité plus haut de MM. Hooker et Arnott (2).

La partie botanique des voyages des capitaines Duperrey (3), eld'Urville (4),

rédigée par MM. Brongniart et Richard , nous a également été d'une grande

utilité , et enfin nous avons complété notre travail en nous aidant de la publi-

cation récente de M. Endlicher sur la flore générale des îles de la mer du

Sud (o).

Toute restreinte qu'est cette énuméralion des plantes des îles de la Société
,

car nous ne pouvons dissimuler qu'elle ne présente qu'une partie des végétaux

"qui existent dans ce pays, elle peut encore donner une idée suffisante des rap-

ports de sa végétation avec celles des autres contrées du globe. Si l'on fait

pour un instant , abstraction des rapports des îles de la Société , sous le point

de vue botanique, avec les autres groupes d'Iles delà mer du Sud , c'est prin-

cipalement avec l'archipel Indien, auquel il faut adjoindre les îles Maurice et

de Madagascar, que les plantes de Taïli offrent le plus de ressemblance. Elles

n'en présentent aucunement avec le continent de l'Amérique méridionale,

dont les îles de la Société ne sont pourtant pas tellement éloignées qu'on ne

devrait s'attendre à trouver de l'analogie dans les espèces qu'elles produisent.

ta végétation de l'Inde semble s'éteindre à mesure qu'on se rapproche de la

(1) Il nousaparu coqvenat^lq dedonner le lexte JesUescriptionsUe plusieurs espèces deForster,

sur lesquelles on n'a pas encore de renseignemeats suffisants. Ces descriptions ont été faites sur

les plantes vivantes , à une époque où la science n'était pas aussi avancée qu'elle l'est aujourU'tiui

sous le rapport descriptif, mais nous n'avons pas cru devoir y apporter le moindre ctiangemenl.

Les ouvrages publiés parForster, et que nous avons cités dans notre énuméralion, sont les sui-

vants : 1. Characteres genei'um planlarum
,
quas in itenere ad insulas maris auslralis

collegerunt, descripseriintj deliuearunt J. R. FonsTER et G, Fokster. Londini, 1776, in-4o.

—2.Flo7-ulœ insuiaruin ausU-alinm Prodomus^ aicct.G.Tonsrt.K. cotting. 17S6,in-8<*.—3»

«. FORSTER, de Plantis esculenlis insulavum Oceani austraLis Coininentalio botanica.

Berol. 1786, in-8<>.

(2) The Bolany ofcaplain Beecher Voyage, etc. bj- w. j. Hooker et WaIrer-Arnott.

I.ondon, 1831, in 4o.

(3) Voyage de la Coquille, par le capitaine Duperrey, avec atlas. — Botanique par M. DunioiU

d'I.rville, Bory Saint-Vincent et Erongniart. Varis, 182S, et années subséq. in -4°.

(4) Voyage de VJstrolahe, par le capitaine Duniont d'irvilie, avec atlas. — Botanique par

M. 4. Richard. Essai d'une Flore de la Nouvelle-Zélande. Paris, 1832. in-S°. Seritim asfrolobict-

t;um , 1834, in-8o.

(6) Beinerkungen iiher die Flora der Siidseeinselii von Steph. Enblicher. vien. 1836.



côte occidentale ara6ricaine, car déjà l'ile de Juan Fernandez est presque en-

tièrement analogue au Chili, quoique laissant voir encore des traces de plantes

océaniennes. Tel est entre autres le Santalum FrexjcinetianumàQ GauàichsMé,

si commun aux Sandwich et rare à Taïli , arbre dont on rencontre à Juan

Fernandez des individus morts , mais aucun à l'état vivant. Mais dans l'ile de

Taïti, on retrouve en outre des plantes qui ont des rapports avec celles de la

partie australe de la Nouvelle-Hollande et même avec celles de la Nouvelle-

Zélande.

L'analogie de la végétation des îles de la Société avec celle de l'archipel

Indien (1) , et même avec celle des îles Maurice et de Madagascar, aurait

quelque chose d'étonnant si l'on ne considère que la dislance qui sépare ces

contrées. Mais en géographie bolanique, cette considération n'est que secon-

daire; il en est d'autres qui nous semblent d'une beaucoup plus grande impor-

tance. La ressemblance ou la dissemblance des climats doii influer davantage

sur les rapports des productions naturelles que la proximité ou l'éloiguemenl

des pays.

Or, les îles de l'Océan pacifique n'offrent qu'une série d'archipels qui s'éten-

dent depuis le conlioenl asiatique au nord de la Nouvelle-Hollande
,
jusqu'aux

lies Marquises et à celles de l'archipel Dangereux, car il faut à peine tenir

compte de quelques îles isolées qui se rapprochent de la côte d'Amérique et

qui ne sont que des fragments détachés du grand groupe Océanien.

Cette série d'archipels semble être le prolongement, interrompu d'espace

en espace , de grandes îles des archipels de l'Inde et des Moluques , et celles-

ci offrent la continuation de la Péninsule Indienne et de celle de Malacca. En
un mot , on peut considérer , sous ce point de vue géKgraphique, toutes les

lies de l'océan Pacifique comme les crêtes d'une chaîne ramifiée de montagnes

qui viennent s'abîmer dans les eaux à mesure qu'on s'avance vers l'est. H
n'est donc pas étonnant que les productions nalurelles de ces sommets de

montagnes sous-marines présentent entre elles, sinon del'idenlité, du moins

une grande analogie ; non pas qu'il faille admettre que la végétation se soil

irradiée d'un poiut au plateau central qui serait le continent Indien, mais parce

que l'identité ou l'analogie de climat se reproduit sur toute la surface des îles

Océaniennes qui sont situées entre les tropiques (2). Observons en passant que

Cl) L'excellente description de l'herbier de Timor , publiée par notre collègue Dccai.sne, fournit

des preuves de cette analogie. V. aussi les Bijdragen tôt de Jlora van nedevlansindie, et le

Flora Javœ de M. BUinie.

(2) Plus que jamais nous sommes convaincu d'une vérité que nous avons proclamée Jepuis

longtemps , et qui domine dans notre article Géographie botanique du Dictionnaire classique

d'histoire naturelle, savoir: qu'il existe plusieurs centres de crd'ation pour les productions végétales*

quelcsplantcsUes mêmes bassins, quel que soit l'étendue de ceux-ci, sont plus semblables entre elles

que celles des bassins diffiîrents, quoique très-rapprochés
;
que les espèces sont S'-uéraiemeni abo

rigènes dos lieux ofi on les trouve, et qu'il n'est pas nécessaire d'expliquer par la traniimiTation

la présence des espèces communes à des contrées éloignées. — Cn grand écrivain, qui n'a pas lou-

TonE \\. 13
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ceà lies ont toutes uije direclion et une forme à peu près semblables , c'est-à-

dire qu'elles sont pour la plupart des terres allongées , courant dans le même
sens , obliquement dirigées par rapport à l'équaleur , ayant par conséquent les

deux côtés de leur littoral homologues quant à l'exposition et réunissant les

conditions les plus analogues du climat. Par suite de ces observations géo-

graphiques , ne serait-il pas permis de conjecturer que l'immense étendue de

l'Océan Pacifique était occupée primitivement par un vaste continent qui se

serait aflaissé par l'elTet d'un de ces cataclysmes dont le globe actuel nous

présente tant de preuves irrécusables?

Les îles de l'Ocèanie situées en dehors mais dans le voisinage des tropiques,

ne s'éloignent pas beaucoup, sous le point de vue de la géographie botanique,

des îles interlropicales. C'est ainsi que les Sandwich offrent un grand nombre

de plantes qui se retrouvent dans les îles de la Société. La Nouvelle Zèlande
,

subissant l'influence d'un climat plus austère, nourrit en conséquence des

végétaux particuliers ; mais cependant on peut encore trouver une assez grande

quantité d'espèces qui habitent les deux contrées. Des analogies plus éloignées

se font remarquer entre les îles de la Société et celles de Norfolk , Van Diemen

et la pointe orientale delà Nouvelle-Hollande (1).

[La suite au prochain numéro.)

AnAGALLIS MONELLI VAR. LtLACtNA PlMPRENELLE o'iTAtlE A FLETIBS LILAS.

Pentandria monogynia. Famille des primulacées.

Cette plante a les tiges droites , très-branchues, de 8 à 1 pouces de hauteur,

quadrangulaires, les angles aigus et proèminants, devenant très-souvent li-

jourssu se garantir de l'erreur lorsqu'il a traité des sciences physiques, nous parait cependant avoir

eu parfaitement raison dans ses idées sur le lieu originaire des végétaux. Voltaire, dans l'article

Amérique de son Dictionnaire philosopiiiqUe, après avoir exprimé facétieuscment l'oplnioti que lés

Américains sont aussi aulochtnnes que les castors, ajoute que « la première chose qu'on fait quand

on découvre une Ile peuplée dans lOcéaii Indien ou dans la mer du Sud, c'est de dire : D'où ces

gens-là sont-ils venus? mais pour les arbres et les tortues du pays, on ne balance pas à les croire

originaires. » Laissant de côté ce qu'on pourrait alléguer en faveur de la diffusion des espèces hu.

niaines sur la surface du globe , nous ferons remarquer que du temps de Voltaire , on ne doutait

pas de la spontanéité des végétaux dans les lieux oil ils croissent. Comment donc se fait-il qu'on

veuille encore aujourd'hui revenir aux vieilles idées de transmigration, dont l'impossibilité a été si

bien constatée dans ces derniers temps^ et rester en arrière des opinions que le simple bon sens

inspirait aux philosophes du dix-huitième sifeclef

(1 ) La présence d'un Metrosideros et de quelques espèces A''Alyxia dans les lies de la Société

suffirait pour établir ce rapprochement. Au reste, nous n'insisterons pas sur ce point de géographie

botanique qu'il sufill de signaler] mais pour donner une idée des rapports delà végétation des iles

de la Société avec les autres archipels de l'Ocèanie, nous présentons à la suite de cet avant-propos,

la liste des plantes qui se rencontrent simultanément dans ces diverses contrées, et celledcs espèces

qui aonl particulières aux iles de la Socié(«',



Aii.iiMllis Moiu'lli /v,/ /,/,/

,//wir jS.7-
/ //f/'/o-o/^r/if^e^r





1 ^- //i-.

J)l. >.s<oi«',-i ^frxuaii.i



'SOprtBr^ )T9V IOSIO'

Ësb ftioJlwfi

Xil'i-: 1^3 ?fl6b sbéesoq si iop ,e^rB?r3ae-

ah n«p reoti.-» siJae jno? aa ^aonisvao» 89<nflT0« ao siioi»

' • ...>--'•!- ,.,.-.,„.-
,g9.^ijqjj9

p^.— A... ,.. ..
.-^j^o'l ^^

"•"'"'
" " Jup ,iu»ïyo3 bI B soflBiipqmrb qoi) "uoaiiBfl'' '

•

1 aï>l0f>i^flib 83b toaqonoiî aisl'jsis'» <iï)'x>y

./.. 9b èJàiiBv 90o'of Jas'fl ilbaoMstiUsgKîiA'lf

iq J«9 inp 93 DO , hih) .'-^xs^i^w!» et sftiàb "'

1 «3Si£> aaaions e£.ï .bhoaaoiCT , ( noîo'i

.aoQ .Q .9Î0Î ob ëeibfiism »î'

hbcurzsd £ba>

ail î^'Ufcî flb lud



- 99 -

gueuses à la base. Feuilles serrées, verlicillèes , cordëes-laacéolèes , aiguës

,

couleur vert glauque et sont marquées en dessous de cinq à sept nervures ; Je»

bords scabres et roulés à la base ; fleurs nombreuses , s'élevanl une à une de

l'aisselle de chaque feuille
;
pédoncules filiformes, minces d'un pouce et demi

de longueur.

Les différentes espèces et variétés de ce genre élégant sont du plus brillant

effet dans les plaies-bandes, principalement disposées en groupes ; c'est donc à

bon droit que la Pimprenelleest recherchée de ceux qui aiment la culture de$

plantes à fleurs éclatantes. La jolie variété que nous donnons ici, a été com-

muniquée en mai à la Société d'Horticulture de Londres par l'honorable Wil-

liam Th. Fox Strangways, qui la possède dans sa collection d'Àbbotsbury-

Dorset.

La couleur de la fleur est intermédiaire entre le A. Monelli et le A- Frucli'

ÇDsa, lesquels, nous en sommes convaincu, ne sont autre cbos? que de

simples variétés de l'une de ces mêmes espèces, n'ayant d'autre marque

distinctive que la couleur.

Les botanistes (l'aulBur de cette description veut sans doute dire les jardi-

niers) attachent beaucoup trop d'importance à la couleur, qui , dans beaucoup

de genres, n'est qu'un caraclère trompeur des différentes espèces. Au reste

iijOUS ()ejasous que l'Anagallis Monelli n'est <]u'uue variété de A. Arvensis.

Le 1310m générique dérive de auxyXxa, (rire) , ou ce qui est plus probable

de ayaya/j.'i^ (du mouron), DioscoriU- Les anciens Grecs l'employaient

comme remède dans les maladies du foie. D. P«n.

EXPLICATION Z>E LA FIGURE.

1. Calyce ouvert avec le pistil. 2. Corolle avec les ètamines.

DioscoBEA, Sarraenlacées Sp., Asparagées Just., Dec., Dioscoréacées

,

Rasp. — Diœcia hexandria, Linn.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Capsula (bacca) trilocularis , compressa, infera;

loeula 2-3-4 spermn. Masc. Perianthium explanatum 6-partitum ; stamina 6,

FeiM. Periaulhium G-parlitum. SCyli 3. Sem. membranacea, discoidea.

DioscoREA Mexicana. Nob. Gaules volubiles, scandcntes , torsi, canalicu-

lati ,
glabri. Folia alterna

,
petiolala , cordata , acuniinala , intégra

,
glabra

,

nitida, novem ncrvia, ad basin et in niedio glandtilis pellucidis numeroiis

instructa. Flores mitantes , in spicas axillares alternas pedunculatas brac'

t&gJes dispositi, Pedunculi biflori , bracfœe sidjulatœ. Fol. nerjeis exiimis

hipartitis.

Le genr* de Dioscorea, quoique assez étendu et assez répandu sur le

globe, ne parait pas avoir intéressé beaucoup les voyageurs bolanisles,

ç'esl-à-dire ceux qui voyagent dans le but de faire des collections do

plantes vivantes pour les envoyer en Europe. Fu effet les lifites des plantes
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nbuvelièmefiCëûVoyées en Europe, elles càtâïôgués 'âèW'âiffêfénïs jaràîiis

botaniques mentionnent seulement quatre ou cinq espèces cultivées chez

nous. La rareté de ces plantes dans nos serres, nous eagage à donner à nbs*

lecteurs la description et une figure d'une nouvelle espèce envoyée dri

Mexique , et qui fleurit actuellement dans les serres de M. F. Vanderraaelen.

Le rhizome est tuberculeux, hémisphérique; tubercules prismatiques,

ligneux. Les tiges sont hautes de 20 à 30 pieds, vertes, tordues comme une

corde, volubiles, grimpantes, cannelées; les feuilles inférieures se rétré-

cissent eu pétiole court et épais dont la lame est lancéolée et marquée de 5

nervures; les supérieures sont alternes, pétiolées, cordées, acuminées, en-

tières, glabres, luisantes, larges de 8 à 6 pouces et longues de S pouces, à

neuf nervures , dont les deux extérieures sont bipartites; au milieu et vers

la base de la feuille on remarque un grand nombre de glandes transpa-

rentes. Les pétioles sont deux fois articulés, enflés au point de jonction

avec la lame et au point de leur réunion avec la tige , cannelés, anguleux,

prennent en commençant une direction horizontale, puisse courbent et se

recourbent selon la direction de la lige. Les fleurs sont réunies en grappes

pendantes qui naissent dans l'aisselle des feuilles. Les fleurs sont unisexuelles

brunâtres, les pédoncules biflores avec une bractée subulée à la base.

Lorsque l'aisselle des feuilles reste stérile, on y remarque une glande n^c-

tarifére qui excrète un suc mielleux abondant, d'une saveur agréable et

limpide comme de l'eau pure. Jusqu'à présent nous n'avons remarqué que

des individus mâles , mais il y en a encore un autre dont les feuilles sont

plus étroites et plus acuminées, et qui, probablement est une plante femelle,

dont nous donnerons l'analyse quand elle sera en fleurs.

Cette espèce est parasite (épiphyte) et se trouve attachée avec la partie

aplatie de son rhizome aux troncs des arbres. Les tiges, quoique faibles,

ont pourtant assez de fermeté pour d'abord se diriger vers le ciel.

Elle se trouve au Mexique.
*

^77nJ .ffTVf ftf. îiSft

BIBLIOGRAPHIE.

BoTANicAL Registek. Or ornamental Flower Garden, etc.; par J. Linuley.

19B7. Chysis aurea. Chysis a ele^rs doiu^§ r^rr Gypandrie monandrie.

— Famille des orchidées. * oh eeaéq?^ saufiiBan eh faU

CARACTÈRE génériqce : Sepala pawZo connata, patula ; laieralia pedi pro-

ducia columnœ adnata et calcar simulanlia. Pelala sepalis conformia. Label-

lam trilobiim, patulum, venis hasi callosis. Columna marginata , canalicu-

lata, mutica. KnWxtvZi suhrotunda , opercularis
,
glahra. Pollinia 8, tn /a-
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minam luteatn semifusa; quatuor exteriorihus tenuibus quatuor interiora

crassiora abscondentibus. Rostellum laminatum , convexum. — Herbae epi-

phytce, occidentales ab arboribus pendulce ; caalibus cyrtopodii depauperatis,

foUia nervosis basi vaginantihus , racemis lateralihus mulfifloris.

cabactère spécifique : Cânles pendull , subclavati, articulati, squamis.

fiiscis, membranaceis vestiti. Folia ovaio-lanceoîata , basi vagînantia , net'

vosa, undiilata. ^acemi pedunculati, es axillâ foliiinferioris, erumpentes ^

penduli, multiflori. Sepala ovata, obtusa, subundulata , basi alba, cœterùm

CTocea; îateralium margine anteriore infracto. Velà\a ovato-oblonga , obtusa^

magnitudine et colore sepalis similia. Labellum album, concavum, venis

sangtiineis , trilobum; lobo laterali oblongo , obtuso , crispo , apice subsac-

cato ; venis 5 mediis tumidis callosis , tribus lateralihus utrinque pubescen-

tibus elevatis, Polliaia siint hnjusmodi; lamina adest, tenuis , lutea, pul~

verulenta^ bipartita, utrinque biloba, in clinandvium prona , marginibus

suis incrassatis , et incurvis [^= pollinia 4 basi in laminis duabus geininatim

cohœrentia). Prœterea ad sunt 4 alla minora , etprioribus supertecta, quo-

rum duo ab angulis j)osterioribus, et duo ab anterioribus lamelîœ supradictœ'

fissœ oriuntur (=-pollinia A alia minora). Morum corporum vera indoles

làtet; sed verosimiler pollinia 8 adsunt quorum A exteriora in laminam'

fissam margine bilobam deliquescunt.

La première fois que j'eus connaissance de ceué belle plante , ce fut lors-

que MM. Lowe et comp. me l'envoyèrent à Claplon, au mois de juin 18«i6,

accompagnée d'une note dont je donne ici l'extrait.

« Elle fut découverte en 1834 par M. Henchman, dans la vallée de Cfa-

)» mancoa à Venezuela. M. H. la décrit comme croissant suspendue en longues

» racines fibreuses , aux branches latérales des arbres , de sorte que ses

» pseudobulbes, qui sont extrêmement fragiles pendant leur croissance , flot-

» tent au gré des vents, sans quoi la force de ceux-ci les briserait. Elle a un

» parfum très-délicat dès l'aurore, mais elle paraît le perdre aux chaleurs

» du jour; on a vu des grappes portant jusqu'à dix fleurs. »

Peu de temps après cet envoi, M. iJateman me la fit parvenir de Knypersley

avec la note suivante :

« Je reçus en septembre 183o de MM. Lowe et comp., la plante d'où pro-

vient l'échanlillon qui a servi pour voire figure.

» On venait seulement de la recevoir , elle commençai t à pousser un jel qui

» a continué de croître ; il a maintenant plus de deux pieds de long, et la gros-

» seur d'une tige de Cyrtopodium ordinaire ; elle est suspendue à un soliveau

,

» placée dans un pot rempli de lessons cassés et de tourbe; les tiges sont peu.

» dantes comme celles de quelques espèces de Dendrobium. »

Ce genre se rapproche un peu des Dendrobia et des Cyrtopodiuîn, cependant

il en diffère; il parait se rapprocher davantage des Epidendrum.

Celte espèce présente des couleurs des plus éclatantes) la lèvre est veiaëo da

cramoisi. S>«tMioTdita p.T^dJiaA noiinsn .h\s>\
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19B8. NOTTALU (l) CORDiTA. NuTALLU A FEUILLES CORDÉES.— Mooadeiphi^

polyandrie. — Famille des malvacées (pi. color a° 7-4).
;

carajctèrf. GKNÉRiaiiE : Calyx simplex {ituno dtiflex, exteriore tripkyllo)*

quincjttefidi/s. Capsulae plurimœ , monospermee , in annulo congeslœ. Hookek
in Bot. Mag., 3287.

CARACTÈRE spÉciFiarr, : Foliis radicalibus eordatis obtusis , inciso-lohatis

canlinis tnpartitis suhintegris simpUcibusque , brasteis calycibusquo apice

pilosis , stigmatihus ultra aniherasparùm exserlis.

Celte plante, qui provenait des semis de Stratford , m'a été envoyée par

M. Garrie, qui, de son côJé, l'avait reçue de Murray, conservateur du jardia

botanique de Glasgow, comme une espèce de Nuttallie, provenant de graines

recueillies par M. Drumraond , dans l'Amérique du nord.

C'était une plante Lerbacée, très-remarquable : malheureusement nous ne

pouvons en donner la description, parce que les échantillons qui servirent pour

la figure se sont égarés.

1941. MoasA NiTiDA. SIoRNA LuisAitTE (2).— Syogénésie polygamie égale.

— Famille des composées.

CARACTÈRE génériqce : Capitulum homogamiim. Involucrum coloratum
,

exsuccum ^ imhricatiim , squamis omnibus petiolatis : glaberrimis. Recepta-

culum planum , nudum. Corollae hermaphroditœ , infundibulares. Anlherae

basi bicalcaratce. Achaenia glabra , scabriuscula, compressa , longé rostrata.

Vs'pfms scaber , uniseriatus , setaceus , aquaîis , basi pubeseens. — Caules

apice cymosi foliati.

CARACTÈRE spécifique : Caules erecti, subsimplices
,
pubescentes, versus

faitigium arachnoideo-lanati. Folia erecta, linearia basi pauld latiora, mu-

cronttlata
, pubescentia. Capitula cymosa, homognma, multiflora, pediin-

culis ad involucrum usque foliatis. Involucrum hemisphœricum
,
polyphyl-

luiH, imbricatum
f
multiseriatum ; squamis intense aureis, acuUssimis..,.

terrulatis, longe petiolatis ; exterioribus ovato-lanceolatis , intimis linearibùs

apice cuneatis , omnibus basi lanatis. Receplaculum^^^aws*'»} nudum. Fios-

chIî homogami, infundibulares, glabri , ^-dentati. Ovarium levissimh pu-

(1) Le iKim de KiUallia vient ae ^'. Themaf RâlaMe, auteur 4'uHe fiore de l'AinéiMque du

nord.

(2) « Jlorna^ une des UOroïiies du Nord, étoit une belle femme , enfermée dans un cbâteau

d'or, gardée par mille lances d"or et servie nuit et jour par des chevaliers dont la seule charge

étoit d'obéir en tout à ses ordres , bormis de la laisser (-chapper à son brillant eselavage. Sa eour

devoit se tenir où le soleil el les z<;pbyrs avoient les plus Jtix-es accès.

«Pendant sa résidence sur terne eaie fut adorée comme une divinité, et quand elle disparut,

son château, ses chevaliers et ses lances disparurent également ; elle fut , dit-on, d'un carac-

tère,doux, mais Diélancolique et père; elle avoit la tsille élevée, majestueuse , la voix mélo-

dieuse et le sourire si agréable , qu'elle domptoit les plus farouches animaus. par un seul regard

(voy. Viseling de reb. Scand. orat. p. 23). Plusieurs béroïoes des Romans du Nord , i*çu-

reiitle nora de Morna ou Mornl. Parce motif, le lecteur »raurapoii>t de di&cuKé à trouver des

fapprochemenls entre le personnage mystérieux et la plante qu'il a sous les yeus. «
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bescens

, compressum , longe rostraturn. Pappas setaceus , uniseriatus

,

scaber, basi pilosus.

La Morna es( une belle plante , croissant dans la contrée stérile des envi-

rons de la Swan river (rivière du Cygne) d'où elle fut importée en I83o , par

le baron James Slirling. La première fois qu'on la vit dans notre pays, ce fut

à une grande exposition de fleurs au jardin de la Société d'horticulture en 1836;

le jury décerna à M. Robert Mangles une médaille d'or pour l'avoir exposée.

C'est vraiment une belle plante, dont les fleurs radiées, du jaune le plus

riche et le plus brillant , semblent tout à fait métalliques , lorsqu'elles sont

frappées directement par les rayons solaires.

Il est vrai queles EUchrysumhracteatum elbicoïorsoiii plus apparentes, mais

elles ne possèdent pas son velouté, ni cette délicatesse qui dislingue la Morna.

Cette plante diffère du Leptorynchos, non-seulement parce que son aigrette

n'est ni plumeuse ni paléacée , mais encore parce que son achaine n'a pas de

papilles. Le genre Millolia a un involucre cylindrique dont les écailles se

trouvent sur un seul rang. Les caractères les plus remarquables du genre Morne

sont l'aigrette glabre etsélacée , le fruit à long bec et les fleurons pédicules.

1943. Phycella. EREviTiBA. Phycella A TUBE couuT. — Hexandrie moHo-

gynîe. — Famille des amaryllidées (pi. color. n" 7o).

CARACTÈRE spÉciFiauE : Periantlio 1 3^8 unciaîi basi annulari vix luhato

infunJi-buliformi riibro inlùs luleo-striato , stylo perianlhiiini el stamina

superante, filamentis paîlidis apice ruhris : petalinis limbum subœquantibus

,

processibus faucîalibus sex '/4 -uncîalibus tenuiler siihuîatis, foliis semunciam

tel ultra laiis. Herbert Amaryllidaceœ
, p. 134.

m. Herbert, à qui je montrai un échantillon de cette plante, dès que je l'eus

reçu du semis de M. Kuight (chemin du roi), en juillet 1836, lui donna le

nom de brevituba et eut la bonté de m'en faire la description.

Oe ri'esl pas chose facile que de pouvoir distinguer les espèces de ce genre,

el je puis même assurer qu'il est impossible de le faire en l'absence des pro-

ductions qui se rencontrent à la base des étamines.

Ces productions filamenteuses, diffèrent non-seulement par le nombre, la

proportion et le volume dans les diverses espèces , mais elles offrent encore

le caractère plus saillant pour les distinguer les unes des autres.

Dans P. brevituba , les filaments sont au nombre de six, terminés en alênes

et soudés à la base des étamines (fig. B) ; dans P. Ignea. ils sont au nombre

de douze, dont six en alênes et rangés par paire, et six rudimentaires ayant

quelques rapports aux glandes.

Dans la P. attenuata, qui offre des ressemblances avec la P. brevituba,

les productions sont rudimentaires et se rapprochent des glandes.

J'ai reçu au mois de décembre dernier, de la part de M. Ingrans, de su-

perbes individus de la P. Ignea
^
qui offrent des ressemblances frappantes

avec la P. brevituba, sinon la différence qui existe dans les productions fila-

menteuses et la grosseur.
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,ÔV EXPLICATION DE LA FIGURE.

, o. Coupe longitudinale de la B. Attenuata, Urée d'un individu qui a fleuri

au semis de M. Knight : la partie inférieure du tute est coupée de manière

à laisser voir distinctement l'intérieur , avec la base des élamines, et est ïa

base de la fleur de la P. Igtiea, avec les sépales et pétales enlevés. B. est la

base d'un filament de la P. brevilube démontrant les productions.

1942. BOLEOPHYLLCM BARBIGERDM. BoLBOPHYLLUBI BARBU. — Gynandfie

monandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÎiRE GÉNÉRiauE : Sepula erecta , acitminata, suhœqualia, lateribits

cum pede columnœ connntis et hasi ohliqiiis. Petala nana {rarissime sepalis

subœqtialia). Labellum cum pede columnœ articiilatum , unguiculatum,

sœpius inteçjrum et posticîim. Columna nana, anlicè bidenlata et hicornis.

Anthera \-'Ùi-locularis. Pollinia 4, libéra, valdè inœqualia, nunc in uno

connata,nnnc per paria cohœrentia, altero cujusvis paris minjito lohuli-

formi. — Herbae epiphytœ, rhizoraate repente pseudohulhifero. Folia coria-

cea, avenia. Bacerai radicales. Lindl. Gen. etSp. Orch. p. 47.

CARACTÈRE SPÉciFiauE : Pseudobulbis lenticularihus
,
foliis solitnriis ra-

cemo erecto brevioribiis, bracteis ovatis ampîexicaulihus ovario subcequalibuSy

sepalis lineari-lanceolatis acuminat's, petalis suhulatis columnâ breviori'

bus, labello lineari-lanceolato villoso apice stuposo-barbaio

.

Cette plante est tout à fait curieuse et a été introduite de la Sierra Leone,

par MM. Loddiges, chez qui elle a fleuri an mois de juin 1836.

Elle croît assez bien parle procédé chaud et humide adopté pour la culture

des Epiphytes.

La description que nous allons en faire démon rera combien il est difficile

de représenter d'une manière satisfaisante ce singulier végétal. Les pseudo-

bulbes sont petits , lenticulaires , d'un vert pâle; sur un des côtés de chaque

bulbe , s'élève une feuille, oblongue, ferme , lisse et non veinée , et au bord

opposé un épi de fleurs long de six pouces, dont la base est protégée par des

écailles brunes , étroites et imbriquées. Le nombre des fleurs sur chaque épi

est de quinze à vingt.

Les bractées , eu égard au volume des fleurs , sont larges, étendues, ovèes,

d'un vert pâle, à sommet un peu cramoisi ; les trois sépales sont étroits, ter-

minés en pointe, et d'une couleur vert pâle à l'extérieur, et brun chocolat

foncé à l'intérieur ; les pétales sont petits, pointus et déliés, plus coUi.-ls que

la colonne; ils ne peuvent être aperçus qu'en écartant les sépales; la colonne

est très-petite et terminée par deux cornes longues et courbées (c) ; l'anthère

est en forme de paupière, contenant des points cristallins ; la lèvre est une des

plus extraordinaires productions connues même parmi les orchidées : c'est un

corps long, étroit, pointu, flexible, couvert d'un tissu comme feutré et jaune;

précisément à l'intérieur où sont les points cristallins dont nous venons de

parler , se trouve une barbe couleur pourpre foncé dont les poils compactes
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sont excessivement fins ; il existe également one autre barbe sur le côté infé-

rieur, à une courte dislance du sommet de la lèvre; indépendamment de

celle-ci, il y a à rexlrémilé de la lèvre une brosse composée de très-longs fils,

couleur pourpre , dont la mobilité est si grande que le plus léger souffie, les

met en mouvement, et alors ils se balancent avec grâce , comme des fils dé-

tachés d'une toile d'araignée. Il en est qui sont de la même grosseur dans

toute leur longueur, tandis que d'autres sont terminés en massue, de manière

que quand les poils se balancent dans les airs (et je doute qu'ils soient jamais

en repos), les uns oscillent gracieusement et lentement, tandis que les autres

par l'elTet du poids des extrémités glandulaires éprouvent des oscillations plus

rapides; ces mouvements divers sont d'un effet majestueux.

Ce n'est pas tout, l'articulation du labelle avec la colonne est si faible
,

qu'il

suffit seulement de souffler pour produire une oscillation si prolongée, qu'on

serait réellement tenté de croire qu'il y a quelque chose d'animé dans cette

production
,
qui la rapproche des animaux.

MM. Loddiges possèdent une aufre espèce, qui a des rapports avec celle-ci.

Son nom est tiré du grec ,3:A5><;, bulbe , et ovKXcv, feuille, par allusion à ce'

que les feuilles naissent du bulbe.

BoTANiCAL Magazine, of Floioer-Garden displayed , etc.; par W^ J. Hooker.

â5S7. ÉPIDENDRIM CnLOROLECCCM. ÉpiDENDRE A FLEURS D'l'N VERT BLAN.

CHATRE. Gynandrie monandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÈRE spÉciFiQCE : Pseudo-bulhis ohlongo-ovntis diphijllis
, foliis ensi-

formibvs racemumsimpUceni œqunntihiis, sepalis pctalisque patentihus spn~

thtilatis , labclli omnino lïberi trilohi lobis lateralibus oblongis erectis colum-

nain in parte tegenfibus intermedio cordato aeuto , disco lineis tribus

elevatis.

Celle plante fut importée de Demerara, par John Allcard, qui eut la

bonté de me communiquer un individu en fleur, au mois de septembre 1836.

Ce zélé cultivateur remarque avec raison son affinité avec la plante que j'ai

nommée Encycliapatens {Bot. Mag., tab. «J013), et que le professeur Lindiey

a placée parmi les Epidendrum , sous le nom d'£. odoratissimum ( Bot. Reg.,

t. Ulo).

Description. Pseudobulbes ovécs , oblongues , un peu ridées , enveloppées

de larges écailles; feuilles au nombre de deux, longues de huit à dix pouces,

ensiformes, coriaces, légèrement striées et les bords un peu pliants; hampe

partant du sommet de la pseudobulbe, entre les feuilles et portant un seul

rameau de huit à dix fleurs inodores; sépales et pétales étendus, égaux, spa-

thulés et verts; labelle entièrement libre, presque unie à la colonne, blanche,

à trois lobes ; les deux lobes latéraux , tournés vers le haut et entourant une

partie de la colonne ; le lobe intermédiaire , aigu , cordé et marqué de trois

TOMB IV. 14.
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lignes légèrement élevées sur le disque ; colonne d'un vert pâle, semi-cylin-

drique, creusée au-dessus, et ayant sur chaque côté un anneau saillant, de

couleur blanche; anthère hémisphérique.

3538. — ECHINOCACTUS MAMMILLAniOlDES. ECHINOCACIHE MA31MILLARI01DE.

— Icosandrie monogynie. Famille des cactées.

CARACTÈRE GENERIQUE : Sepala «Mmerosa imbricata , basi ovarii adnata, in

tubum brevissinium concreia, exteriora involucriformia, intima pelaliformia.

Stamina numerosa. Stylus filiformis apice multifidus. Bacca bepalonim reli-

quiis subsquamata. Cotyledones nullœf — Frutices simjjlicissimi carnosi

ovati aut globosi melocactoidei coslati aphylli, costis iuberculis conflîtentibus

quasi formatis , dorso aculeorum fascictdos gerentibus. Cephalium seuspadia;

nullus. VloTcs e fasciculis aculeorum ad apices costarum orti , similes flori~

bus. Cerei sed tubo vix ullo donati, D. C.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Subrotundo-cylindracetis mammillosus , mammillis

magnis conico-hemisphœricis subangulatisin costas 14— 16 subspii aies irre-

gulares dispositis, apicibus lanosis spinis sub-1 breviusculis gracilibus paten-

tibus pallidis terminaiis
, floribus flavorubris.

Cet Echinocacte fut envoyé par M. Hitchin du Chili , et il fait parlie de la

riche collection de Cactus maintenant de MM. Mackie
,
qui eurent la bonté

de nous communiquer le dessin de l'individu en fleur, dans l'automne de

l'année deraière (18â6). Ils observent avec raison que l'espèce paraît, d'après

la structure de la tige, être intermédiaire entre les Mamillaria et les £c/ii-

nocactus. Elle est couverte de mamelons assez grands, mais ils sont arrangés

d'une manière irrégulière et presque en spirale ; les fleurs paraissent tout à

fait se rapporter au dernier genre.

Elle fleurit facilement et les fleurs restent dans leni* fraîcheur pendant

plusieurs jours. Il s'est présenté on cas où la planle a produit jusqu'à seize

fleurs à la fois , sur la même lige.

3339. Bégonia octopetala. Begone a huit pétales.—Monœcie polyandrie.

— Famille des bcgoniacèes.

CARACTÈRE GÉsÉRiacE : Masc. Calyx 0. CoTolla polypetaJa, pctalis pleium-

que 4, inœqualibus. — Fmi. Calyx o. CoroUa petalis A—9 ,
plerumque inœ-

qualibus. Styli 3, bifldi. Capsula triquetra, alaia , trilocularis
,

polys-

perma.

CARACTERE SPECIFIQUE ET SYNONYMIE : A caulis, foliis lo7ige peiiolatis cordaiis

lobatis serfatis ,
pedunetdo longissimo , floribus mascnlis subocto fœmineis

subsexpetalis , capsulœ ala oblonga elongata porrecta.

B- OCTOPETALA. L'Hérit. SUrp. p. 101. — Spreng. Syst. Veget. v. 2.

p. 627.

Des tubercules de cette belle espèce de Begonie furent envoyés en 1833,

de Lima par John M'Lean , au jardin botanique de Glasgow , où ils donnèrent

en serre chaude des fleurs aussi grandes que celles d'une Anémone , aux mois

d'octobre et novembre 1856. Des individus desséchés ont aussi été communi-
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qùës par M. Matlie^vs , mais Ils ne paraissent dans aucune des dislributious

données par ce zélé botaniste.

Cette plante fut découverte par Dombey , et c'est d'après un individu des-

s!clié qu'il me paraît que la description de l'Héritier a été faîte.

Des individus en pleine végétation se trouvaient à la même époque au jar-

din des plantes, mais ils n'avaient encore produit aucune fleur. Nous avons

remarqué que l'endroit le plus chaud des serres était celui qui favorisait le

plus le développement des fleurs.

Description. Racine tubéreuse ; tige nulle ; feuilles portées par de longs

pétioles, succulents et velus, d'un pied el demi et plus de longueur sur six. à

huit pouces de large
,
profondément lobées, cordées , dentées en scie, duve-

tées, mais à duvet plus épais sur les nervures de dessous la feuille, qui est

d'un vert brillant; hampe aussi longue que les pétioles, arro«die ,
velue el

snfmotitée d'une belle touffe de grandes Heurs, d'un blanc grisâtre. Dans les

individus desséchés, chaque pédoncule porte deux ou trois bouquets sem-

blable? et chacun de ces bouque?9 est composé de quatre à six fleur*, celles

du dessus sont raAles et celles du dessous femelles; les pédicclles ont des

bractées caduques; les fleurs mules ont deux pouces de dia.TQètre et huit ou

neuf pétales ovés, étendus et inégaux, dont les externes sont plus verts que

ceux de l'intérieur. Les étamines sont très-nombreuses et plusieurs qui sont

avortées, ont l'anlhère en forme de massue; les fleurs femelles sont plus

petites que les mâles, et les pétales, généralement au nombre de six. Germes

velus , turbines , triangulaires , à trois lobes ; deux des angles ont des ailes à

peine distinctes, mais la troisième en a une très-large, oblongue, presque

droite , légèrement dentée et rouge à l'extrémité; plusieurs styles branchus >

Btigmales lobés el'poinlillés.

âo61. EcHisocACTTis MACKîEAwrs. EcHisocACTus MiCKiE. — Icosaudric

monogynie. — Famille des cactées.

CARACTÈRB SPÉCIFIQUE : Obovatus inammillosus, matnmillis vtagnis conico-

depressis in costas 1 Q-llsubreguIares dispositis apicibus lano$is spinis 8-10 lott-

gis (jracilibus pateutibits fuscis terminati$, florihus albis apicibus rubro-tinctis.

Cette espèce appartient aussi à la riche collection de MM. Mackie, et a,,

comme celle donnée sous le n° 3338 , de très-grands rapports avec le genre

Mamillana; elle est plus élégante.

Lo dessin arriva étiqueté JE. Melocactiformis ; mais ce ne peut être l'espèce

ainsi nommée par De CandoUe, figurée au tab. 10° de la revue de la famille

des caillées
,
qui est une plante totalement ditTèrenle.

Nous croyons savoir que la nôtre fut en premier lieu dans la collection de

M. Hitchin, qui l'avait tirée de Kew , et il est probable qu'elle est ualorclle

du Chili , comme VE. Mammillarioides.

MM. Mackie observent dans leur lettre que cette belle espèce croit, très-

lentement et que sa végétation est plus difiicile que celle du véritable E.

Quoiqu'il en soit ell« veut la même culture.
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Rytidophïllum ACRiccLATUM. RiTiDOPBYLLDM AURicoLE.—Didyna-

mie angiospermie. — Famille des gesnériacées.

CARACTÈRE GÉNÉiiiacE : Calyx ovario toto adnaius, limho quinquedentato-

fidove. Corolla supera, campanulata, msdio constricta , limho quinquehbo.

Slam'ma quatuor didynama : cuni quinfi postici rudimento. Anlhera; liberce

autanisogenece cohœrenles. Discus epigynus, crasstis, annularis , sinuosus.

Capsula sicca, cum calyce subquinquecostato connafa, vertice piano bivalvis,

flacentis duabusparietalibus, polysperma, seminibus fusiformibus.—Arbus-

culae aut frulices , radicibus fibi'osis , ramis allernis sparsisve hirtis
,
foliis

stipulaiis breviier petiolatis sparsis , subtus iiisigniter hirlis
,
parenchymate

in siiperiore pagina in bullas parvas apice pilum ferentes elevato. Flores

cymosi in pedunculis ex siipremis foliorum alis virides, unicolores aut satir

guineo-punctati ( aut unicolores sanguinei) ? Mart. .vy

CARACTÈRE spÉciFiauE : FoUis lato-lanceolatis oblique subfalcafis crenatis^

basi utrinque aurioulatis sessilibus.

Le savant Marlius a
,
par de justes raisons , séparé du genre Gesnaria , le

G. tomentosa, le G. grandis , Sw. et G. scabra, toutes espèces provenant des

Indes occidentales , se distinguant par leurs tiges qui ont des rapports avec les

arbrisseaux , les racines fibreuses, à pédoncules terminaux ; à feuilles éparses,

ridées à la face supérieure; à protubérances surmontées d'une papille ; carac-

tères auxquels cet auteur ajoute la présence des stipules. C'est à ce groupequ'ap-

partient bien certainement notre plante
,
quoique je ne puisse y trouver aucune

trace de stipules. De toutes les plantes que nous avons décrites, celle-ci se

distingue par ses feuilles sessiles et articulées^ ^esusi^â sfliofiAi.RoX^manM^r

Les graines furent apportées par M. Murray, officier de marine, venaûl dett*

Rio-Janeiro; mais aucune espèce de ce genre n'ayant été décrite comme pror-iou

venant du Brésil, il est probable qu'elle vient de quelqu'une des îles des Indexas

orientales.

La figure du G. grandis, donnée dans le nouveau dictionnaire des sciences,

ressemble de prime abord à celle-ci ; mais on remarquera que les feuilles sont

pètiolées, qu'il y a deux stipules cordiformes à la base et que les fleurs sont

de couleurs différentes. Notre plante a fleuri au mois de novembre 1836. * *

Description. Tige baute de trois à cinq pieds
,
peu brancbue et laineuse;

feuilles de la longueur d'un pied , et plus dans les plantes les plus vieilles,

elles sont fortement et largement lancéolées , coupées un peu obliquement,

crénelées, dentées, sessiles, auriculées à la base , très-ridées en dessous,

velues et de couleur verte , foncée , le dessous est plus pâle et le duvet plus

serré , réticulées , nerveuses et ayant une auréole un peu déprimée.

Pédoncules aussi longs que les feuilles , droits , velus, à sommet de Iriclio-

tome. Calice velu , à cinq divisions, tube adhérent au §erme, segments acu-

minés et étendus. Ijïfiî-'io""

Corolle d'un vert jaunâtre , soyeuse extérieurement ,
jaune intérieurement,

tachetée de rouge et tubulée ; tube court et courbé, limbe allongé , et à cinq
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lobes presque aigus ; étamines courbées; anthères réunies; ovaire infère à

sommet de deux à cinq lobes ; disque charnu ; style aussi long que les éta-

mines ; stigmate en massue et oblique.

Bbitish FiowEB Garden, And ornamental shrnhhery, etc.; par K. Sweet.

â73. Callichroa platyglossa. Callichroa a languettes aplaties. —
Syngénésie polygamie superûue. — Famille des composées (tribu des sene-

cionidées.)

caractère générique : Capitulum muliiflorum , heterogamum ,
radio

fœmineo , subbiseriali. Achenia ohfmiformia ; radii glahra, magis compressa,

apice calva, disco elevalo, tiuncato; foliolis involucri exterioribtis obvoïutaj '

disci villosa, papposa. Pappus se/aceiis, denticulato-scaber , uniserialts. Ih-

\o\ucTum duplici ordine polyphrjllam, subœquale. Rhaehis depressa, ebrao- '

teolata, fimbiillifera. H ^^ i^q r * •
'^

Herba (californica ) annna , erecfa
,
foliîs' aïterms'si'ssilibns ,

capîttats-

terniinalibus sotitatiis pedunculatis, radio amplo cuneato 'i-lobo aureo.

Obs. Genus Madaroglossce ut videtur proûcifuUm, sed radio involucrôqite
'

biserialibus
, pappo muUiradiato , ntqne rkachide epalcato ahundk difettl

D. Don Mss.

NOM SPECIFIQUE .• C. PLATYGLOSSi^i'":' '
'^'"^''^ ^'^'^" ^"'"" ^

G. PLATTGLossA. FiscH. e^MEY. in^i sem.^OTÎ.r.tinpl petrop. 18So, p. 31.

Descripiion. Racine fibreuse, annuelle ; tige droite, branchue ,
filiforme ','

haute d'environ un pied, et comme le reste de la plante velue ; feuilles aîfêf-

nes, entières, sessiles, linéaires, un peu obtuses, velues ,
longues d'un pbuce'

'

environ ; feuilles inférieures, pinnatifides et à lobes distincts ; fleur terminale,

solitaire, pédonculée ;
pédoncules longs de trois pouces; calalhide polyphylle,

écailles sur deux rangs, les extérieures linéaires, obtuses, velues, entouràht

la base des fleurons, radiées, aplaties; les intérieures plus courtes et droites;''^

rachis déprimé ; rayon composé de^dix à treize fleurs femelles ; fleurons à^- *^

bes étroits, comprimés , velus et verts; lame large , cunéiforme ,
d'un jaiift'e^

*

doré, Irifide, fleurons du disque nombreux , hermaphrodites ,
infunrlibulifor-'

mes, à cinq divisions; anthères d'un brun foncé, filaments déliés , blancs et'
-"

glabres; style filiforme , long, se divisant au sommet en deux parties et tour-^'^^

nées en forme de spirale; akène obfusiforme , ceux du disque velus et rudes')'
'""

ceux du rayon glabres , comprimés, dépourvus d'aigrettes, couronné par od'^^

disque élevé et tronqué, aigrette existant dans les rayons du disque seule-

ment , composée d'une seule série de poils roides (au nombre de vingt-cinq

environ), de couleur grise et s'élcvant sur le bord du disque

.

C'est un genre intéressant établi d'abord par Fischer ensuite par Meyer ,

dans l'appendice au catalogue des graines du jardin botanique impérial ,
à

Saint-Pétersbourg, en 183o. Il est évident que la C. a quelque rapport avec

02
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]& Madazoglossa de De CandoUe, mais elle s'en distingue principalement par
sa double rangée d'écaillés de la calathide et par son aigrette hérissée.

Elle est native delà colonie Russe de Ross, dans la Nouvelle-Californie, et

fut introduite dans nos collections au printemps dernier (I8S6), par des graines

reçues du savant et infatigable directeur du jardin impérial de Saint-Péters-

bourg, M. Fischer.

La plante est vigoureuse, annuelle, et d'après notre opinion bien digne de

figurer dans les plates-bandes de fleurs
,
par sa belle couleur jaune d'or, qui

contraste si admirablement avec le pourpre foncé des anthères du disque

,

ce qui produit un charmant effet.

Les individus qui ont servi pour notre figure, nous furent communiqués au

mois d'octobre dernier, par M^'e Anna Maria Benett, dont le jardin, à Norton*

House Wilts, renferme un bon nombre de plantes curieuses et rares, cultivées

avec succès sous la direction de cette aimable demoiselle.

Le nom générique est tiré de la riche couleur de ses fleurs et est foçmè

de KdXXçç, belle, et de xpox, couleur.

â74. DklphiiMubi vimineum. Daijphinelle uante.— Polyandrie Irigynie.

— Famille des renonculacées.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Voyez Biit. FI. Gard. fol. 309, novembre 18^3,

secl. 3. Delphinaslrum . Ovaria Z-^ ;
petala libéra , inferiora in disco barhata

bi/ida; calcar elongatum internum dipetalum. Species perennes. De Cand.

Stjst. l.p. 53.

caractère spÉciFiauE : Pubescens ;
petiolis simpïicïbtis foliis planii tripar-

titis : segmentis cuneatis obtusis mucronulatis irilohis; summis linearibus in-

divisis tripartitisve, racemo laxo velutino, calcare recto calycis longitudiney

ovariis sericeis.

Description. Racine vivace ; lige droite , effilée, cylindrique, haute de trois

ou quatre pieds environ
,
peu branchue et légèrement pubescenle ; feuilles

inférieures aplaties, trifides , à segments larges, cunéiformes, cassantes, mu-

cronées, trilobées , de couleur verte foncée en dessus
,
pâles en dessous et lé-

gèrement pubescentes; les supérieures portées sur des pétioles plus courts,

divisées profondément en trois parties, chaque segment entier, le plus souvent
;

fleurs larges, de couleur pourpre bleuâtre, disposées en épi terminal et nom-

breuses; bractées subulêes; sépales ovées , oblongues; éperon cylindrique,

obtus, droit, prcsqu'aussi long que les sépales ;
pétales au nombre de quatre ,

les deux postérieurs linéaires et contournés , les deux antérieurs onguiculés ;

limbe étendu, profondément fendu et supportant au-dessus une ligne de poils

jaunes; étamines nombreuses; filaments aplatis, dilatés à la base, ciliés et

blancs; anthères noires; trois ovaires, rarement cinq et soyeux; styles recour-

bés et glabres ; stigmates petits.

Cette plante que nous considérons comme espèce , fut obtenue par des

graines qui furent envoyées par feu Thomas Drummond , mais nous ignorons

dans quelle partie de l'Amérique du nord elles furent trouvées, ce fut pioba-
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l)ïeménl*'â la Louisiane, ou au Texas. Elle est entièrement velue, vivace

;

ses tiges effilées s'élèvent à trois ou quatre pieds de haut.

37o. Clattonia GYPsoPHiLoiDEs. Claytonk gyphbophiloide. — Pentandrie

monogynie. — Famille des porlulacées.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Perianthium bivalve, ovatum basi iran$veriuin. Petala

quinque, obcordata unicuelata emar(jinata. Stamina, filanienta quinque subn-

lata , reciirva , corolla paulo breviora , singula unguibus pelalorum incerta,

Antherae oblongœ incumb entes, Pistillus germen subrotundum, styliis simplex,

Jongitudtne staminum , stigma tri/idum. Capsula , subrotunda trilocularis, iri-

valvis , elaslica. Semina tria rotunda.

CARACTÈRE SPECIFIQUE : Aniiua, glatica; foîiis radicalibus longissimif fili-

formibus, caulinis getninis (sœpissimè) uno latere connatis; racemis sim-

plicibiis ebractealis
;
petalis sublinearibus emarginntis calyce tripla longiori-

hus. FiscH. et Meï. ind. sent. hort. imper, petrop. 18â5./?. âS,

Description. Plante en gazon, glabre, grasse, verte ; racine petite, flbreuse,

annuelle; tiges nombreuses, filiformes, amincies, presque nues et d'une

hauteur qui varie de six à sept pouces ; feuilles radicales effilées , filiformes,

longues de deux à trois pouces, épaisses, droites et légèrement comprimées;

feuilles caulinaires, larges, engainantes à la base, ovèes , inégales ; fleurs eu

panicule terminale; pédicules minces, capillaires, glabres , d'un demi pouce

à un pouce de long ; bractées nulles.

Sépales larges, arrondies, ovales, concaves , légèrement éraarginées, con-

niventes
;
pétales rosés, marqués d'une ligne de couleur plus foncée au milieu,

double plus longs que les sépales ; onglets étroits, linéaires, moitié plus courts

que la larat : étamiues au nombre de cinq plus courtes que les pétales ; fila-

ments subulés et cramoisis; anthères penchées, de couleur carminée, ayant

deux cellules parallèles , s'ouvrant longitudinalement ; ovaire globuleux
;

style filiforme, plus long que l'ovaire ; stigmates au nombre de trois , obtus ;

capsule globuleuse, uniloculaire, à trois valves, deux ou trois à graines

petites , ovales , noires , luisantes et comprimées.

Nous sommes encore redevables à M'ie Anna Maria Benett, des individus

en fleurs de celte espèce de Claylonia, également nés dans ses jardins et élevés

par elle avec les semences obtenues de la même source que celles du Calll-

chroa dont nous avons parlé plus haut.

Elle est remarquable par ses fleurs qui
,
quoique petites, sont très-jolies et

en grand nombre; par la diversité de ses feuilles , les radicales étant longues

et filiformes, tandis que les caulinaires sont au contraire larges et semblent

er« être produites par la réunion de deux feuilles, qui devienneollibres au

sommet ; leur base embrasse la tige.

Cette plante est vigoureuse et annuelle. Elle vient très-bien dans la plupart

des terrains, et se reproduit aisément par graines. ^
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CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des Amaryllidées [suite).

Les bulbes des Amaryllidées ne peuvent pas être rempotées pendant la pé-

riode de la végétation, à l'exceplion des jeunes, qu'on rempote chaque fois

qu'elles ont rempli les pots de leurs racines , et que ces dernières commencent

à se montrer. Si les bulbes deviennent maladives pendant la végétation, ce

que l'on peut voir aux feuilles qui commencent à se faner et à jauuir, il faut

qu'on les ôle du pot et qu'on les place d^ins un endroit sec, mais ombragé

,

aflnde les laisser se dessécher; si déjà une partie de la bulbe était attaquée

de la carie , il faut
,
pour que la bulbe ne meurt point , extirper par une inci-

sion la partie malade ; après l'opération on mettra la bulbe dans du sable

8ec(l).

Ce n'est que pendant l'époque de la végétation que les bulbes poussent

leurs racines ou au moins qu'elles en poussent de nouvelles ; mais celles-ci

deviennent à proportion très-longues et nombreuses, et, en conséquence, exi-

gent des vases larges et profonds ainsi qu'une terre légère. Si les pots sont

trop étroits et pas assez profonds , beaucoup de racines se gâteront en se cou-

plant aux bords et au fond des pots , ou en s'entortillant entre elles-mêmes ;

il est bien naturel qu'alors la bulbe ne puisse se développer, comme cela a

lieu ordinairement pendant la végétation, de même que sa force repro-

ductrice s'augmente dans l'état de repos. La productivité luxuriante des

bulbes et des tubercules est une spécialité très-remarquable dans ces sortes

de végétaux; nous la connaissons chez nos oignons de cuisine; les oignons

exotiques végétant dans les climats chauds sont aussi d'une productivité peu

commune. 11 en est qui produisent de nombreux caïeux, d'autres des semences

en grande quantité, et enfin plusieurs produisent de petits oignons dans l'ais-

selle des feuilles ou sur la lame de la feuille même. Que des bulbes tendres se

(1) Schceroofit dans les Annales de la Réunion des amateurs du jardinage (gartenferein).

Tome IV. 15.
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trouvent dans un état maladif, ou qu'elles se trouvent , comme je l'ai observé,

dans une terre trop maigre ou mélangée de substances qui ne conviennent pas

à leur nature, il n'est pas rare de les voir se séparer en un amas de petites

bulbes qui naissent de l'aissellè des follicules ou des écailles dont la bulbe se

compose. Celte producîivilé si grande paraît en quelque sorte se trouver en

rapport avec la tendance très-marquée dans les Amaryllidées de produire des

hybrides ou des variétés. M. Schneevoogt vient de m'écrire qu'il a obtenu

beaucoup de variétés de la semence de l'Amaryllis equestris. L'expérience

nous a même appris que
,
quand plusieurs espèces dilTôrentes du même genre

fleurissent ensemble , on regagne de leurs semences
,
presque jamais l'espèce

originaire : ce phénomène est probablement l'effet d'une fécondation récipro-

que entre les différentes espèces. Celle production d'espèces hybrides par la

fécondation croisée a été poussée très-loin en Angleterre par MM. Sweet et

Herbert , et par M. Bossé , à Oldenbourg ,
qui a exercé cette opération avec le

plus grand succès; de sorte, que, maintenant, nous possédons déjà un si

grand nombre d'espèces hybrides que
,
par elles , la connaissance spéciale des

genres naturels est devenue une étude (rès-difficile. La plupart de ces hybri-

des produisent aussi des graines fertiles , d'où l'on peut penser que les espèces

qui en produisent par une fôcondalion croisée, ne sont au fond que les mêmes,

modifiées seulement dans leurs formes par l'influence des climats (1). Mais

les hybrides nous garantissent ua avantage, en ce qu'elles fleurissent plus fa-

cilement et qu'elles sont plus durables que les plantes mères. Ainsi une hy-

bride obtenue du Pancralium Amancaës et du P. Nectans fleurit très-bien

dans ma collection et parait être d'une forte nature.

La production des caïeux so fait par la prolong;.lion de nervures qui, en

partant du pied de la bulbe, se transforment en bulbilles, peuvent même se

reproduire sur une écaille détachée de sa bulbe (2). Ainsi M. Medicus a va

dans une jacinthe
,
qu'il nomme Slellarioides canaliculala ( entre Oranilhoga-

lum et Scilla), sur le côté extérieur d'une mince écaille d'une bulbe, se for-

mer des bulbilles nidulanles, qui avaient pour origine une nervure de la fo-

liole. Déjà Malpighi [Anatomia pla7itarum ; Lugd Batav., 1687, tom, I ope-

Tum, pag. 1152 ) a fait la même observation dans une jacinthe
,
qu'il nomme

belgieus et dont il a donné une figure; et M. Medicus a fait la même expérience

dans le Ilyacinlhus cernuus (Asteria hyacinlhiflora) (Agraphis Liuk).

Celle merveilleuse producîivilé des plantes bulbiféres nous fournit des rè-

gles importantes pour leur traitement. Dans certaines circonstances le dan-

ger d'une maladie et même de la mort augmente avec une productivité luxu-

riante des bulbilles; mais, d'un autre côté, nous avons plusieurs genres qui

sont très-paresseux dans leur multiplication , et c'est précisément celle mulli-

(1) Nous prions nos lecteurs de vouloir se rappeler ce que nous avons dit précCderament au

sujet des Cactées et particulièrement des Jlamillaria, livr. de janvier,

(2) Medicus, Traité de Physiologie végétale, 1 vol., Leip., 1803, pag. 119-126.
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plicalion luxuriante qui nous laisse espérer que nous parviendrons à forcer

ces espèces paresseuses à se reproduire dans nos climats comme elles le font

dans leur pays : n'avons-nous pas déjà appris à faire fleurir des espèces qui,

au commencement de leur introduction, ne fleurissaient que très-difficile-

ment, par exemple Amaryllis Josephinae.?

J'ai vu différentes fois des jeunes plantes du genre de Ixia qui fleurissaient

dès la deuxième année, c'était un indice sur les progrès du développement

des bulbes. Sweet nous a appris comment, par une triple transplantation

(
pendant un été ) des jeunes bulbes , des petits pots dans des plus grands suc-

cessivement, on pourra accélérer leur accroissement d'une manière très-sen-

sible. Je ne trouve nulle part des notions sur la durée de la vie des bulbes.

Plusieurs petites espèces, par exemple les Ixia , Gladiolus meurent après

avoir produit des fleurs; mais entre leurs écailles naissent d'aulres bulbes

assez fortes et assez grandes pour pouvoir fleurir l'année suivante; il en est

d'autres qui sont d'une longévité très-reraanjuable, comme la Brunswigia Jo-

sephinae , laquelle a été cultivée pendant 16 ans en Hollande avant qu'elle

eut fleuri. Les jacintbes qu'on ne fait pas fleurir artificiellement peuvent se

garder très-longtemps (1).

La grande productivité des bulbes et leur tissu extrêmement tendre nous

imposent les plus grands soins dans leur culture. En conséquence je parlerai

ici d'un objet qui peut bien entrer dans ce chapitre ; c'est du traitement des

feuilles et des racines de ces plantes. Les feuilles sont d'une très-haute im-

portance dans le règne végétal; elles sont les poumons des plantes et mettent

ces dernières en rapport avec l'air ambiant. M. Ingenliouss a reconnu qu'un

grand échange des matières est produit par elles, el; ses expériences prou-

vent que les feuilles exhalent à la lumière du soleil de l'oxigène (air vital),

et pendant l'obscurité du gaz acide carbonique (air fixe). D'un autre côté, il est

très-vraisemblable qu'elles absorbent les principes et les éléments métalliques

et terrestres qui se trouvent dans l'air, ou qui se trouvent isolés après la dé-

composition de celui-ci; et il est certain, prouvé jusqu'à l'évidence, queles sucs

ascendants , après leur séjour dans les feuilles, ont subi un changement très-

remarquable et sont dans un état de perfectibilité qui les rend plus aptes à la

nutrition de la racine.

Lesfeuilles des bulbes obéissent à cette loi de la végétation : ordinairement

épaisses et charnues , ou proportionnellement très-longues (comme dans les

gladiolus) ; dans les Ilxmanthus, elles sont souvent d'une forme irrégulière

et très-épaisses.

Les fonctions importantes de ces organes nous indiquent déjà d'avance les

(1) D'après un très-bon ouvrage d'un émigré français, qui a paru à Amstenlam , en 1768,

sous le tilre de Des Jacynthes , de leurs anatoniie et culture, des jardiniers Uoilandais ont

conservé des Jaciulhes 24 à 30 ans, et Voorhclm en a même conservé une 60 ans.
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soins quenousdevonsavoîrpourleurconservalion, et l'expérience a déjà depuis

longtemps apprécié la justesse de cette tliéorie, d'ailleurs entièrement confir-

mée par les observations du célèbre M. Knight
,
physiologiste anglais ,qui a

montré son importance dans la pratique.

Avant de donner des soins à la conservation des feuilles, il faut d'abord

favoriser leur développement , et, pour cela, on les expose à une tempéra-

ture qui hâte leur accroissement , et dans un endroit où , surtout en été, l'air

atmosphérique puisse être continuellement renouvelé , sans nuire à la plante ;

en outre il faut bien les arroser pour entretenir leur végétation, et toujours

ainsi jusqu'à ce qu'elles commencent à se flétrir et se resserrer ; car alors leurs

fonctions sont achevées.

On doit conclure de là que l'on nuirait beaucoup à ces plantes en coupant

les feuilles avant leur dessiccation (1).

Ce qui a été dit des feuilles s'applique aussi aux racines. Plusieurs Ama-
ryllis perdent leurs racines après la floraison, par exemple Ixias et beau-

coup d'Amaryllis; d'autres, au contraire, et principalement les espèces des

pays tropicaux, semblent les conserver. On ne peut pas les arroser pendant leur

repos, et il faut bien se garder encore de les exposer aux rayons du soleil,

dont on les préservera soit en plaçant les pots dans le fond de la maison , soit

en les couvrant avec des planches, une irritation des racines, par le soleil à

l'époque du repos, leur étant très-nuisible. De même une transplantation trop

fréquente deviendrait funeste à la bulbe, parce qu'après le renouvellement de

celte opération
, la plante est chaque fois forcée de produire de nouvelles ra-

cines, ce qui peut l'épuiser ou du moins empêcher la floraison.

La bulbe ne reposant pas longtemps, ses racines ne se dessèchent pas ; et

c'est précisément dans ces espèces qu'on doit empêcher leur dessiccation,

non pas à l'aide d'arrosements copieux, mais en les plaçant dans un lieu om-

bragé et en les arrosant médiocrement de temps en temps. Les jacinthes, les

Amaryllis formosissima et autres reproduisent de nouvelles racines après cha-

que plantation , mais ce sont des exceptions à la règle ; un pareil traitement

ne convient point à la plupart des bulbes exotiques , comme nous le verrons

plus tard,

{La suite au n" prochain).

(1) ce n'est pas à tort que Loudon dit , page 1237 de son Encyclopédie : « Le traitement des

bulbes exotiques est ordinairement très-imparfait chez les jardiniers , parce qu'on ne leur

peut pas faire concevoir l'importance des deux points : le soin pour les feuilles et le repos ; »

plus loin, il dit encore : « La culture des plantes bulbeuses ne se trouve pas en grande harmo-

nie avec celle des autres plantes , si ce n'est avec les plantes grasses seulement ; on devrait

leur accorder une serre séparée. »
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Notice sur les Bégonia actuellement cultivées dans le jardin botanique da

Berlin; par MM. Otto et Dietrich (suile).

20. Bégonia pnpillosa. Graham.

B. Caule fruticoso erecto
, foliis inœqualiter cordatis acuminatis angulatis

supra pajnllosis suhtus ruhentihus ad venas subpuhescentibus , cymis di-tri-

chotomis, alis caj^sularuni subœqualibus ohlusangulis.

B. papillosa Gisaham., Bot. 3Iag., t. 28-49.

Habitat in Brœsilia, 2|..

Cet arbrisseau atteint une hauteur de deux pieds environ ,
il porte de belles

fleurs rouges dont il est couvert pendant tout l'été. Son caractère essentiel con-

siste cependant dans ses feuilles, dont la surface supérieure est d'un vert foncé

parsemé de petites taches au milieu , d'où s'élèvent des papilles pointues ter-

minées par un poil roide. La surface inférieure et le bord sont coloriés d'un

beau rouge clair.

21. Bégonia incarnafa. Link et Otto.

B. Caule fructicoso erecto, foliis semicordatis acuminatis subangulatis

duplicaio serratis ciliolatis; cymis nutantibus di-trichotomis , capsulœ alis

duahus angustioribus , iertia maxima obtuse triangularis.

B. incarnata. Link et Otto, Abb. p. 37, t. 19.

B. insignis. Graham., Bot. Mag., t. 2300.

Habitat in Mexico. 2|.

Cette Begonie se leva spontanément de la terre où M. Deppe avait placé

d'autres plantes mexicaines. Cet arbrisseau a de 3— 4 pieds de hauteur,

porte de belles et grandes fleurs couleur de chair, la fleuraison commence eu

automne et continue
,
quand elle est bien soignée, pendant tout l'hiver. Bien

que les fleurs en soient beaucoup plus nombreuses en serre chaude, elles sont

plus belles et d'une couleur plus vive quand on la cultive en serre tempérée.

22. Bégonia acuminata. Dryander.

B. Caule fruticoso erecto, foliis semicordatis acuminatis inœqualiter incisa

dentatis, hispidis, ctjmis dichotomis, capsulœ alis duabiis obtusangulis^ tertia

maxima acutangula.

B. Acuminata. Dryand., Act. Soc. Lin. Lond., 1. p. 166. /. 14, fig. 5. 6.

WiLLD., Spec. plant, d. p. 417, Bot. Beg., t. 364.

Cette espèce a quelque ressemblance avec la précédente ; seulement les

feuilles sont plus étroites , et le lobe d'un côté est tellement rétréci qu'on croi-

rait qu'il n'y en a point ; de plus , sa surface supérieure est parsemée d'aspéri-

tés comme dans B. Papillosa, qui se terminent en poils assez longs : les fleurs

sont d'un rouge clair.

23. Bégonia ulmifoiia. Huîiboldt.

B. Caule fruticoso erecto, foliis oblongis inœquilateris suhcordatis inœqua-

liter serratis utrinque pilosis , cymis bipartitis; capsula alis duabus obtus an-

gulis, tertia maxima acutangula.
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B. Ulmifolia. Hu>iBor,DT. "WiLtD.fSpec, pi. A.,p.Al8 ; Link et Otto,

Plant, sel., p. 83, t. 38; Hdmb., Bonpl. et KvDiTU., Nov. gen. et sp. 8,

p. 179. LoDD. Bot. Cab., t. 638.

Habitat in umbrosis ad Caracas. 2j!.-

Quoique non aussi élégante que les autres, cet(e espèce a le pcrl tout

à fait particulier, et des feuilles dont la forme la dislingue de toutes les autres

espèces ; elles ne sont pas proprement obliquement cordées , seulement les

deux moitiés sont inégales, d'un vert opaque, et ridées par des nervures

saillantes ; les tleurs sont blanches et d'une grandeur médiocre.

24. Bégonia undulata. Schott.

B. Caille fruiicoso erecto, foliis stibsessiUhus incequalitei' oblongîs cordatis

undulato répandis glaberriniis nitidis ; cymis dichotomis ; capsulée alis

TOtimdatis œqualibus.

B. Undulata. Schots iîi Spueng., Syst. veg. cur.post.,p. -404 ; Bot. Mag.,

t. 2723.

Habitat in Bvœsilia. 2|.

Cette Bégonie est un arbrisseau considérable, à feuilles luisantes, vert

foncé, ondulées, répandues sur le bord, formant un contraste agréable avec les

fleurs blanches.

2o. Bégonia castaneifolia. Hort petrop.

B. Caille fruiicoso erecto , foliis lanceolatis inœquilateris acuminatis hasi

suhcordatis, margine crenatis utrinque glaberrimis nitidis.

Habitat in Brœsilia. 2|.

Le jardin botanique de Berlin n'a pas encore vu fleurir cet arbrisseau, dont

le port est particulier. Les feuilles en sont plus étroites que dans toutes les

autres espèces connues, d'une texture coriace, la surface supérieure est d'un

vert foncé, l'inférieure plus pâle; leur longueur est de2 à 3 pouces sur 9 à 12

lignes de largeur.

Bégonia tige grimpante.

26. Bégonia fagifolîa. Hort petrop.

B. Caule fruiicoso scandenie
,
foliis ovalibus, inœquilateris, subangulatis,

serrulatis, plicatis , utrinque hirtis; cymis dichotomis , capsulœ alis duabuf

angustissimis tertia majcima aculangnla.

Habitat in Brœsilia. ^•

Cet arbrisseau remarquable nous fut envoyé du jardin botanique de Saint-

Pétersbourg, sous la dénomination ci-dessus.

C'est un arbrisseau Irès-rameux ,
grimpant, haut de plusieurs pieds, s'alta-

chant aux murs des serres au moyen de ses rameaux recouverts d'un duvet

brun. Ses feuilles sont nombreuses supportées à la base par des stipules lan-

céolés , acuminés , ondulés, longs d'un demi-pouce, d'un blanc verdâtre et

transparent dans leur jeunesse ; elles se dessèchent promptement et de-

viennent brunâtres.
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Les pétioles sont d'un demi-pouce à un pouce de longueur, légèrement

cannelés sur la partie supérieure et recouverts d'un poil long, un peu entortillé,

blanc dans Iepriucipe,brunâtre après; la lame est longue de 1 l;-4 à 1 1/2 pouce

environ, ovale, ses deux moitiés de la même longueur à peu près, acuminée

ou pointue, arrondie à la base, faiblement cordée, un peu oblique , légèrement

dentée sur son bord, recouverte sur ses deux surfaces de poils courts, et rudes

au loucher à cause de petites aspérités; la page supérieure est d'un vert foncé,

un peu reluisante et plissée, l'inférieure est plus pâle , mais plus reluisante

,

comme plissée par les nervures saillantes; les nervures et veines sont forte-

ment veloutées, vertes dans les jeunes feuilles , ensuite brunâtres; les fleurs

sont réunies en panicules axillaires, très-ramifiées , dicbotomes ; les fleurs

et les pédoncules sont blancs et ressemblent sous le rapport de leur grandeur

et de leur formeà celles de B. ulmifolia ; les ovaires, avant la maturité, ohovales^

sont un peu plus grands qu'un petit pois, et garnis de deux ailes très-étroites

,

arrondies, et d'une troisième beaucoup plus grande se terminant en pointe

lancéolée.

[La suite et la fin au n° prochain.)

Notice sur la culture de quelques espèces de Tropœolum à racines tuher-

culeuses ; par M. Fr. Otto, directeur du jardin botanique de Berlin.

Parmi les plantes grimpantes qui font maintenant l'ornement de nos jardins,

on compte avec raison les différentes espèces de Tropœolnm à tiges grim-

pantes et à racines tuberculeuses, par exemple Tropœolum pantapbyllum

Lam. (chimocarpus pentaphyllus. D. Don) , de Monte Video ; T. tricolorum,

Swt., FI. Gard. 270 de valparaiso ; T. tuberosum R. et P., du Pérou.

La première s'est déj \ naturalisée chez nous (Berlin) et vient aussi bien en

serre chaude ou tempérée qu'en pleine terre. Une seule plante a\ail occupé

dans une serre chaude un espace de 30 pieds, et était continuellement cou-

verte de fleurs. Les jeunesplantes obtenues par des boutures, étaient, pendant

la durée de l'été, l'ornement des parterres derrière lesquels elles tapissaient

les murs; elles fleurissaient continuellement et jusqu'à la gelée d'automne»

époque où leur floraison cessait avec la vie. Un loger froid (de 2— 3° R.)

n'arrête nullement leur végétation, ce qui permet d'admettre que cette plante

appartient à des régions élevées. Nous avons gagné des graines en grande

quantité; il reste à attendre jusqu'à l'année prochaine pour savoir si elles ger-

meront. Les pieds transplantés en automne, du plein air dans une serre tem-

pérée, n'ont pas discontinué de fleurir; cette plante, selon moi , est donc

parmi toutes les plantes grimpantes connues, après Rhodochiton volubile

Zucc et Alstromeria acutifolia, une des plus recommandables. Le Tropœolum

tricolorum est, d'après toute apparence, un peu plus délicat, cela dépend pro-

bablement de la méthode de culture. En Angleterre , où on la cultive en plein
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air, elle tapisse les murs et on en obtient de bonnes graines. Chez nous (Berlin)

les jeunes pousses se développent en octobre; celte plante, par conséquent,

fleurit en hiver au lieu de fleurir en été, défaut bien pardonnable, sans doute,

dans une saison où les fleurs ont un double charme pour tout le monde.

Le Tropysolum luberosum fleurit à présent pour la première fois dans le

jardin botanique, et je pense que cette plante sera un jour comptée parmi les

ineilleures acquisitions, dès qu'on sera plus familiarise avec sa culture. Celte

espèce se rauiliplie facilement par boutures et par éclats. A Lima , les indi-

gènes la cultivent en grande quanlilc pour leur nourriture ordinaire ; on

nomme la racine Massuas ; le temps ordinaire de sa fleuraison est depuis le

mois de juin jusqu'en septembre. Une terre légère, substantielle et sablonneuse

convient principalement à ces plantes ; les tubercules ou les jeunes qu'on aura

plantés au printemps en pleine terre, doivent être enlevés, remiiotés, et

gardés dans un lieu sec de la serre, sitôt que la gelée menace les tiges tendres

et les tubercules.

Vers la fin de mars ou au commencement d'avril , on force un peu les

tubercules que l'on aura tenus secs pendant l'hiver , afin de les préparer

pour la pleine terre. Dans les jardins anglais on cultive encore, d'après le

Hortiis biitannictis, par Loudou, le T. brachyceras de Buenos-Ayres, T. po-

lyphyllum Cav. du Chili et le T. tenellum. La Flora Peruviana
,
par Ruiz et

Pavon, contient encore les figures de trois belles espèces : les T. liscolorum,

dipetalum et luberosum. Le T. cilialum n'est pas représenté dans cet ouvrage,

on y trouve seulement sa description.

Dans l'ouvrage Nov. gênera ne species plant., auct E. Pojyping et Sieph.

Endlicher, tom., 1., DecasA-6, se trouvent représentées les espèces suivantes

dont les fleurs sont magnifiques:!, speciosum, brachyceras, Hook. polyphyl-

lum et sessilifoliura. L'herbier royal à Berlin contient deux belles variétés des-

séchées du T. polyphyllura, savoir le T. brevicaule et le T. myriophyllum;

de plus, des exemplaires de T. ciliare, brachyceras, speciosum, et plusieurs

autres.

Par ce qui précède l'on reconnaît la richesse de ce petit genre de végétaux,

et il serait à désirer que les espèces qui manquent encore dans nos jardins y

fussent bientôt introduites ; cela pourra facilement se réaliser , la plupart

ayant des racines tuberculeuses.

[Gaz. Universelle d'Horticulture de Berlin).

Echinocactus insculptus. Nob.

E. glohosiis (jlaucus, pimctalus ; costis octo fransversim insculptis, sinuatis,

circa areolas tuberculosis i areolis junioribus lanuginosis, tandem nudis ;

aculeis septem recurvulis, rigidis^ initio pnrpureis, tandem cornets.
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Buénos-Ayres.

Quoique nous ayons l'espérance de voir celte rare et belle espèce fleurir

encore celte année, nous avons voulu, dans l'inlérêt des amateurs, en donner

dès à présent la description accompagnée d'une figure très-exacle
,
parce que

très-souvent ces plantes, en apparence vivaces, ont en elles le germe d'une des-

truction certaine et prochaine, comme le prouve le grand nombre d'individus

de ce genre ainsi que du genre Melocactus, qui arrivent avec une appa-

rence d'une pleine santé et souvent couvertes de fleurs, et qui périssent

quelque temps après.

Cette espèce est globuleuse, a -4 l/'S p. de hauteur et -4 p. de diamètre, San-

gles, obtus
,
glauques

,
ponctués, divisés par incisions transversales, en tuber-

cules, un peu comprimés en bas; ces derniers sont terminés par 7 épines

étalées, recourbées, munies à la base d'une laine assez longue et grisâtre quand

les individus sont jeunes, et nues lorsqu'ils sont adultes ; la couleur des épines

est changeante, elle est pourpre dans le principe et ensuite cornée: ordinaire-

ment en décrivant ces plantes ou a égard à la longueur respective des épines,

mais nous avons observé que dans notre espèce ces organes ne fournissent

pas un bon caractère spécifique à cause de la variabilité dans leur longueur.

Celle espèce a été envoyée dernièrement de Buénos-Ayres , où elle croît

dans une terre calcaire et sèche.

Si elle vient bien, nous donnerons dans un des prochains numéros la figure

avec la description de la fleur.

Enumération des plantes découvertes par les voyageurs , dans les îles de la

Société
,
principalement dans celle de Taïti; par J. B. A. Gcillemin,

aide de botanique au Muséum d'Histoire naturelle de Paris {suite et fin).

Relativement à la richesse intrinsèque de leur végétation, les îles de la

Société offrent cela de remarquable qu'elles présentent une flore plus nom-

breuse qu'on ne devait le présumer d'après ce qu'on avait dit de la pauvreté

des îles en général. Mais les îles ne doivent cette réputation de pauvreté

que parce qu'elles offrent généralement peu d'étendue et que les terrains n'y

sont pas accidentés. La superficie de quelques îles , au contraire , comparée à

celle de telle autre partie continentale placée dans les mêmes conditions cli-

matèriques, est dolèe d'un aussi grand nombre d'espèces diverses. Ainsi,

dans l'île de Taïti
,
qui a des montagnes élevées , on rencontre une quantité

d'espèces assez considérable. Elle serait encore plus riche s'il y existait quelque

grand cours d'eau près duquel pût s'accumuler une végétation diversifiée.

Les observations de MM. d'Urville et Brongniart sur la prédominance des

Fougères dans les îles , se trouvent confirmées par l'énumération des plantes

dans les îles de la Société. Plus de cinquante espèces de celte famille s'y ren-

contrent , c'est-à-dire à peu près le sixième de la totalité des végétaux de ces

lies. Après les Fougères viennent, dans la proportion numérique des espèces,

Tome IV. 16.
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les Graminées , les Rubiacées, les Cypéracèes , les Orchidées, lesLégnmî-

neuses, les Malvacèes , les Urticées et les Solanèes. Mais si l'on réfléchit que

quelques-unes de ces familles, comme par exemple les Urlicées , ne sont pas

des groupes comparables pour le nombre total de leurs espèces, avec d'autres

immenses familles , on voit que ces petites familles offrent , dans les îles de

la Société, un nombre de représentants beaucoup plus considérable que les

grandes. Les Urlicées seront donc à nos yeux des plantes plus caractéristiques

de la région océannienne que les Légumineuses, quoique le chiffre en soit

moins élevé. Il en sera de même des Nyctaginées , dont le chiffre n'est que de

quatre ou cinq , mais qui , relativement au nombre total des espèces de celte

petite famille , mérite d'être pris en considération.

Le nombre des Rubiacées, des Graminéies , desCypèracéeset surtout celui

des Orchidées, est assez remarquable. Il nous a semblé que la prédominance

de ces familles indiquait, en général , une flore au-dessus de la médiocrité,

parce que ces plantes exigent des conditions très-favorables pour leur déve-

loppement , c'est-à-dire simullanéilé de chaleur , de lumière et d'humidité.

Mais un fait très-digne de remarque, c'est le petit nombre de Composées

trouvées à Taïti. Celte anomalie
,
qui d'ailleurs peut s'observer dans les flores

de la Guiane, de l'Archipel indien et d'autres riches contrées, n'est guères

susceptible d'explication.

Les Légumineuses
,
qui dominent dans presque toutes les flores tropicales,

n'offrent pas non plus un nombre proportionnel considérable dans les plantes

de l'Archipel de la Société. Dans la Flore de la Nouvelle-Zélande qui, comme

nous l'avons dit plus haut, se lie sous quelques rapports avec celle qui fait

l'objet de ce mémoire , les Légumineuses sont également en pelit nombre

,

mais en revanche les Synauthérées y dominent ; et ce n'est pas là le seul trait

de la dissemblance de ces régions, car telles familles qui dominent à Taïti , les

Rubiacées
,
par exemple , sont fort peu nombreuses en espèces à la Nouvelle-

Zélande taudis que l'absence totale ou presque totale d'autres familles, telles

que les Ombellifères, les Crucifères, lesOnagraires, etc., si multipliées à la

Nouvelle-Zélande , se fait sentir dans l'archipel de la Société. Celte dernière

observation peut facilement êlre expliquée parla différence des climats qui,

nonobstant la corrélation qu'élablit entre les deux contrées leur situation dans le

même bassin naturel, permet aux familles des pays froids ou tempérés de s'éta-

blir sous des latitudes aussi élevées que celles de la Nouvelle-Zélande, tandis

qu'elle en interdit l'existence sous le ciel brûlant des tropiques. Mais on a lieu

de s'étonner de ce que l'on n'ail pas trouvé dans l'Archipel de la Société plus de

plantes appartenant à certaines familles interlropicales, telles que lesPalmiers,

les Passiflorées , les Méliacées , les Zanlhoxylées, les Auriantacées et les Mi-

mosées (1). La Flore de Taïti a donc ses singularités qui dépendent de causes

(1) Une sehle espèce de Mimosa croit dans les îles de la Sociélé, et cette espèce est une de

selles â feuilles pennées qui a de l'analogie avec les Mimosa des Indes orientales.
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dont la recherche et l'apprécialion seraient importantes pour la géographia

botanique, et qui réclament par conséquent des observations ultérieures.

Liste des plantes qui existent simultanément dans VArchipel de la Société

et dans les autres îles de la mer du Sttd.

Sphaerococcus concinnus. — Sandwich.

Jungermannia multifida. — Sandwich.

Octoblepharum albidum. — Mariannes.

Macroraitrium piliferum. — Sandwich.

Leskea iuflectens. — Vanikoro.

lîypnura Chamissonis. — Radak.

Ophioglossura pendulum.— Sandwich.

Angiopteris evecta. — Guara (Mariannes).

Merlensia dichotoma. — Nouvelle-Zélande. Mariannes. Sandwich.

Lygodium scandons. — Vanikoro. Mariannes.

Acrostichum, aureum. — Guam.

Antrophium planlagineum. — Mariannes.

AspleniumNidus. — Norfolk. Sandwich. Mariannes.

Nephrodium exaltalum. — Sandwich.

—

.

propinquum. — id.

Niphobolus glaber. — Nouvelle-Zélande. Vanikoro.

Polypodium phymatodes. — Nouvelle-Zélande. Tikopia. Vanikoro. Ma-

riannes. Radak.

— lenellum. — Norfolk.

Pteris alata. — Sandwich.

— nemoralis. — Guam.

— pedata. — Sandwich.

Stegania procera. — Nouvelle-Zélande.

Adianthum pubescens. — Nouvelle-Zélande. Norfolk.

Viltaria rigida. — Sandwich.

Davallia pectinata. — Nouvelle-Zélande. Norfolk.

— solida. — Mariannes.

Tricliomanes minutulum. — Norfolk.

Marsilea quadrifolia. — Sandwich.

Psilotum complanatum. — Sandwich.

— triquetrum. — Sandwich. Radak.

Lycopodium cernuum.— Sandwich. Mariannes.

— phlegmaria. — Nouvelle-Zélande. Mariannes. Vanikora.

— ftfbuscula. — Oualan ( Carolines ) . Sandwich.

Paspalum filiforme. — Ile de Pâques,

— orbiculaire. — Nouvelle-Zélande. Mariannes.

Panicura ciliare. — Sandwich.
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— sangninale. — Radak. Sandwich.

Oplismenus compositus. — Norfolk. Sandwich.

Cenchrus anomoplexis. — Nouvelle-Calédonie.

— echinatus. — Hes-des-Amis.

— calyculatus. — Iles-des-Amis. Sandwich.

Thouarea média. — Radak.

Eleusine indica. — Sandwich. Iles~des-Amis. Carolines.

Leplurus repens. — Carolines. Radak. Ile-Romanzof. Ile-de-Pâques.

Saccharum officinarnm. — Iles-des-Amis. Tikopia. Sandwich.

Erianlhus floridulus. — Nouvelle-Calédonie.

Centotheca lappapea. — Carolines. Mariannes.

Andropogon Allionii. — Sandwich.

— acicularis. — Sandwich.

Kyllingia monocephala. — Radak. Vauikoro. Mariannes.

Tacca pinnalifida. — Cultivé partout entre les tropiques.

Dioscorea bulbifera. — Iles-Marquises.

Tilania miuiata. — Norfolk.

Dendrobium biflorum.^— Nouvelle-Zélande.

Liraodorum Fasciola. — Mariannes.

Zingiber Zerumbet. — Nouvelle-Calédonie. Guam.

Piper methyslicum. — Sandwich. Iles-des-Amis.

— latifolium. — Nouvelles-Hébrides. Iles-des-Amis.

Peperomia pallida. — Sandwich.

Casuarica equisilifolia. — Les îles intertropicales.

Schychowskia ruderalis. — Radak.

Broussonetia papyrifera.— Les îles entre les tropiques. Nouvelle-Zèlandô

,

Achyranlhes aspera. — Iles intertropicales.

Boerrhaavia tetrandra. — Radak. Sandwich.

Pisonia mitis. — Sandwich.

Cassytha filiformis.— Iles-des-Amis. Tongalabou.

Daphne indica. — Sandwich.

Adenostemmaviscosum. — Radak. Sandwich.

Premna integrifolia. — Guam.

Plectranthus parviflorus. — Sandwich.

Iporaaea Turpethum. — Iles-des-Amis.

— Batatas. — Sandwich. Noukaviva.

— marilima. Iles intertropicales. Guam.

Solanum repandum. — Marquises.

Cordia sebestena. — Sandwich.

Tournefortia argentea. — Radak. Ile Roraanzof. Guam.

Gerbera Manghas. — Iles-des-Amis.

Alyxiastellala. — Iles-des-Amis. Nouvelle-Calédonie.

Mussaenda frondosa. — Iles-des-Amis. Tongatabou.
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Moriada citrifolia. — Iles-des-Amis. Saudwich. Radak.

Gueltarda speciosa. — Radak. Ile-RomaDzof.

Timonius Forsieri. — Ile-Roraanzof.

Geophjlareniformis. — Guam.

Viscum moniliforme. — Sandwich.

Crataevareligiosa. — Tikopia.

Capparis sandwichiana. — Sandwich.

Calophyllum inophyllum. — Guam.

Portulaca oleracea. — Ile-Romanzof.

Sesuvium Portulacaslrum. — Iles-des-Amis. Sandwich.

RhizopharaMangle.— Iles-des-Amis. N.-Hébrides.N.-Calèdonie,Vanikoro.

Metrosideros diffusa. — Nouvelle-Zélande.

Nelitris Jambosella. — Nouvelle-Calédonie.

Jambossa malaccensis. — Iles interiropicales (cultivé). Sandwich.

Grewia Mallococca. — Iles-des-Amis.

Triumfella procumbens. — Radak.

Wallheria americana /3 indica. — Sandwich.

Urena lobala. — Iles intertropicales. Tikopia.

Hibiscus Rosa sinensis. — Iles interiropicales, Vanikoro. Guam.

— tricuspis. — Ile Pitcairn.

— tiliaceus.— Iles interiropicales. Norfolk.Vanikoro. Sandwich.Guam.

Thespesia populnea. — Iles-des-Amis. Ile-de-Pâques.

Oxalis reptans. — Nouvelle-Zélande. Norfolk.

— corniculata. — Sandwich.

Nephelium pinuatum. — Nouvelles-Hébrides. Iles-des-Amis.

Dodonaea viscosa.— Nouvelle-Zélande. Radak. Guam. Sandwich.

BradleiaGlochidion.— Nouvelles-Hébrides.

Aleurites triloba. — Sandwich.

Slillingia nulans. — Iles-des-Amis. Nouvelles-Hébrides.

Hernandia sonora.— Iles-des-Amis. Vanikoro. Radak.

Celastrus crenatus. — Marquises.

Colubrina asiatica. Tongatabou. Sandwich.

Suriana maritima. — Nouvelle-Calédonie. Ile de la Rolanique.

Tephrosia piscatoria. — Iles intertropicales. Sandwich.

Agati coccineum. — Nouvelle-Calédonie. Ile de la Botanique.

Liste des plantes indiquées comme particulières aux lies de la Société, ou qui

n'ont pas été trouvées dans les autres archipels de la mer du Sud (1).

Collema Turneri. Lecidea Cocoes.

Slicta Thouarsii. Ramelioa homalea.

(1) II est presque inutile de faire remarquer que plusieurs de ces plantes croi>5cnl danjdaulre»

coDtrCes du globe.
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Parmelia callicarpa.

l^eptoslomum raacrocarpum.

Holomitriuin vaginalum.

Macromilrium apiculatum.

Neckera filicina.

Hypnura fuscescens.

Fissidens bryoides.

Lycopodiiim squarrosura.

Schizaea dicholoma.

Gymuogramme Calonielanos.

Anirophium reliculalum.

Asplenium lenerum.

Diplazium arborescens.

Nephrodiura nyraphale.

Niphobolus macrocarpus.

Polypodium latifolium.

— alternifolium.

— scandens.

Blechnum occidentale.

Adianlhum pulveruleutum.

Cheilanlhes dissecta.

Notochlœna pilosa.

Davallia contigua.

— gibberosa.

TricLomanes membraDaceum.
— humile.

— Filicula.

Alsophila extensa.

Sphaeropleris barbata.

Garnolia slricla.

Oplismenus setarius.

Andropogon Taitensis.

Cyperus venuslus.

— stuppeus.

— (inclus.

Papyrus odoratus.

Mariscus paniceus,

— laevigatus.

— macrophyllus.

Fimbrislylis juncea.

— dichotoma.

— Hookeri.

Schœnus elevatus.

Lampocarya schœnoides.

Dracontium polyphyllum (cuit).

Luzulacarapeslris.

Dioscorea pentaphylla.

Oberania iridifolia.

Microslylis Rheedii.

Liparis revolula.

— Clypeolura.

Cirrhopetalum Thouarsii.

Dendrobium linguœforme.

— crispalum.

Calanlhe veralrifolia.

Pterochilus plantaginea.

Ascarina polystachya.

Urtica virgata.

— affinis.

— argentea.

Procris integrifolia.

— sessilis.

Elatostenoma lucidum.

Ficus tincloria.

— prolixa.

Celtisorientalis.

Saccbarum sponlaneum.

Erianlhus maximus.

Eulalia glabrata.

Desmochaela raicranlha.

Polygonura imberbe.

Boerrbaavia erecla.

Elliulia ageratoidcs.

Siegesbeckia orienlalis.

BIdens pauiculata.

—
• odorata ?

Lobelia arborea,

Vaccinium cereum.

Titlmannia ovata.

Scoparia dulcis.

Cyrlandrabiflora.

Ocymum gralissimum.

Dianthera clavala.

Ruellia fragrans.

Convolvulus peltatus.

Ipomaea carnea.

Physalis flaccida.

— angulala.
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Solanum viride.

— asiroiles.

— Digrum.

— quilense.

Lycopersicum esculenlum.

Cordia discolor.

Asclepias curassavica.

Alyxia scaudens.

Nauclea rolundifolia.

— orien(alis.

Slylocoryne raceraosa.

Pelesîacarnea.

Gardénia Tailcnsis.

Opliiorhiza subumbellata.

Morinda unibellala.

Canlhiura lucidum.

Pavelta triflora.

Psycbolria asialica.

— speciosa.

Diodia rigida.

Jasminum didymum.

Amaranlbus tricolor.

— gangelicus.

Gompbrena globosa.

Loranthus Forslerianus.

Eryngium aquaticura.

Cardamine sarmentosa.

Lepidium piscidium.

Gynandropsis pentaphylla.

Casearia? impunclala.

Cucumissalivus.

Cucurbita prurieos.

Cucurbilaaspera.

— mulliflora.

Talinum patens.

Leiospermum parviflorum.

Cuphea Parsonsia.

Melasloraa Taitense.

— Malabalhrum.

Conoslegia glabra.

Melrosideros villosa.

Jossinia coliDifoIia.

Crossostylis biflora.

Melochia hispida.

Hibiscus Manibot.

.
— esculenlus.

— Abelmoschus.

Gossypium barbadense.

Abutilon periplocifolium.

Euphorbia Aloto.

Pomaderris ziziphoides.

Gouania Domingensis.

Spondias dulcis.

Desraodium purpureuin.

— Scorpiurus.

— helerocarpum.

Rhyncbosia rosea.

— lucida.

Pbaseolus amœnus.

Cajanus flavus.

Eryllirina iudica.

Mimosa glaodulosa.

Meryla laaceolata.

Xyloraa suaveolens.

Suite des Orchidées , voyez le n° dernier.— Époque de la floraison des espèces

et variétés de ces plantes.

EN FÉYRIER-MAKS.

Brassia laoceana. Dendrolobiura pulchellum — agrcgalura. — Pierardi —
cuciiUalum. Eria stellala. Oncidium araplialum — luridum. Bhinantbera

coccinea. Vauilla planifolia.

En avril.

Dendrolobium calceolaria— chrysanlhemum — fimbriatum— moschatum

— spcciosum. Lépiotes bicolor. Maxillaria Harrissoniae Myanlhus cernuus—
barbatus. Oncidium carthagiueose. Saccalobium guttalura.
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En mai.

Caltleya crispa intermedia.— Forbesii. Coryanlhes maculala. Epidendrum

bicornulura — cuspidalum. Gongora alropurpurea. Oncidiumbicornutum. —
crispura — divaricalura — papilio. Rodriguesia recurva. Stanhopca grandi-

flora.

En juin.

Aeranlhes sesquipedalis. Brassia caudata— maculala. — Brassavola cucul-

lata. Caelogyne flaccida— nilida— punctata. Catlleya Loddigesii. Coryanlhus

speciosus. Cyrlochilum flavescens. Cynoclies Loddigesii, Dendrolobium loa-

gicorne. Epidendrum oncidioides— odoratissimum. Maxillaria. — Barringto-

niae. — Deppii— Teiragona. Oncidium bifoliura. — crispum—flexuosum

—

marginatum. — variegatum. Sarcanlhus paniculatus. Stanhopea oculala.

Vanda multiflora.

En juillet.

Aeranlhes grandiflora. Aerides cornuta. Angula superba. Batemannia col-

ley!. Cataselum tridentalum. Caltleya gullala— labiata. Cirrhaea fuscolulea.

— Loddigesii— viridi purpurea. — Warreana. Oncidium pulchellum. Zygo-

pelalum mackay.

En août.

Callleya crispa. Maxillari galeala— Warreana. Oncidium allissimum —
lanceanum. Slhanopea eburnea. Zygopelalum crinitura. — maxillare.

En septembre.

Brassavola nodosa. Calaselumluridum. — piirum. Crosbya Amhersli. Mo-

nachanlus discolor. — viridis. Oncidium harrisonianum. Saccalobium papil-

losum.

En octobre.

Galaselum crislalum. Epidendrum fragrans. — Harrisoniae.— noclurnum.

Oncidium Iriquelrum. Rodriguesia planifolia. — secunda. Sarcanlhus roslra-

tus. — UncUfolius. Slanhopea insignis. Zygopelalum roslralum.— steno-

chilon.

En novembre et décembre.

Laelia anceps. Maxillaria picta. Oncidium baccatum. "Vanda Roxburghi.

Les époques dèlerminées ci-dessus pour la floraison relative des plantes in-

diquées ont seulement pour but de guider les espérances du cultivateur. Il

doit savoir que la floraison de toutes les plantes dépend de leur force ou vi-

gueur , comme leur bonne santé dépend aussi des soins et autres circonstances

qui consliluenl une excellente culture. Ainsi plusieurs des orchidées qui fleu-

rissent ordinairement aux époques notées plus haut, peuvent très-bien pro-
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duire deux et (rois tiges qui l'été fleuriront successivement à des époques diffé-

rentes. Ce surcroit de floraison peut être dû à une culture soignée et bien

entendue, qui toujours ajoute aux facultés ou à la vigueur des végétaux.

Les notices individuelles données ci-dessous ont pour but d'éclairer les ama-

teurs sur le mérite et la culture de chacune des espèces ou variétés rela-

tives.

Aéranthes qrandifiora est une plante très-singulière : elle n'a point de

bulbes ni de tubercules. Ses fleurs sont inodores , larges et solitaires : le co-

loris est jaune pâle avec une labelle blanche. Elle a été introduite en 1 823 par

feu M. Forbes. Il l'a envoyée de Madagascar où elle croît sur les arbres. C'est

à la société d'horticulture de Londres qu'il a adressé des racines de celte

plante, pour la propager. Culture : terre de bruyère tourbeuse, coupée en

morceau d'un demi-pouce, et mélangée avec des morceaux de pots cassés,

afin de ménager l'écoulement de l'eau. Serre chaude et humide.

Nous attendons des mêmes lieux une autre espèce beaucoup supérieure

encore à celle-ci. Les fleurs annoncées comme blanches sont très-larges :

nous en devons la connaissance à M. DupelitThouars.

Aé'ridts Cornuta Roxbourgh. On connaît grand nombre d'aërides : cepen-

dant nous n'en possédons pas encore plus de deux ou trois. Le A. cornuta de

Roxb , ou A. odorala de Brown , est une plante très-agréable. Les coloris de

leurs fleurs sont peu brillans. Mais elles ont une suavité d'odeur toute parti-

culière pendant toute leur durée , et cette odeur est ravissante. Cette plante

passe pour avoir été introduite par le docteur Roxbourgh , à Kew en 1 820. De-

puis le docteur Wallich l'a découverte croissant sur des arbres dans les Indes

orientales. Les fleurs sont disposées en pauicules détachés
; lesquels ont six

pouces , un pied de long et sortent des aisselles des feuilles. Ces fleurs colorées

rose carné très-tendre se maintiennent longtemps fraîches et odorantes : elles

parfument toute la serre dans laquelle la plante végète. Nous la planions dans

la mousse où elle croît lentement quoiqu'elle paraisse bien s'y plaire. Nous la

plaçons dans un endroit très-chaud de la serre- Cette espèce est encore la

seule que je connaisse.

[La suite au prochain numéro.)

Platvstigma linfake. Platystigme a feuilles linéaires. — Polyandrie

trigynie. — Famille naturelle des papaveracées (pi. col.)

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Sepala 3-4 , ovata, caduca
,
pilosa, pelaîa 6-8. Sta-

mina7iumerosa. Antherm lineares , hiîoculares , laleraliter déhiscentes. Fi-

lamenta % , ouata acuta, ereclo divergentia. Capsula oblonga, basi attenuata

unilocularis , 3 angularis , 8 suîcata , 3 valvis, abapice ad basin dehiscens :

ToMB IV. 17
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valvulis conduplicatîs margîne in placentis filifotmihus productis. Semina

fiumerosa , minata , ovoidœa , lœvissima , nitida. Benthah in Uorf. frans.

n. s. vol. 1
,
quibusdam mutatis.

CARACTÈRE SPÉciFiauE : Pi. lineave Annica. Gaules densi, subsimplices

^

feretes, patenlim pilosi, fragiles Z-A poil. œti. Folia linearia, opposita, aut

ternalim verticillata , tenera
,
patentim pilosa. Pedunculi solitarii, axillares

p.t terminales ,
gracillimi, caulihus duplo longiores, patentim pilosi. Calyx

decidmis papaveris more viridis, Z-A sepalus, pilosus. Petala série duplici ver"

ticillata, Q-8 concava, ovata, suhœqualia ; exteriora lutea, interiora alba,

Filamenta linearia, utrinque infrà apicem dentata.

Cette jolie petite plante annuelle, ressemble beaucoup par le port à une.

renoncule; mais ses caractères essentiels la placent parmi les papaveracèes

;

le calice est de 3 à -4 sépales, ovals, caducs, poilus; la corolle se compose

de 6 à 8 pétales. Étamines nombreuses , capsule oblougue , rétrécie à la base

,

uniloculaire , â valves , déhiscente du sommet vers la base : les bords des

valves fléchis en dedans se transformant en placentas filiformes. Graines

nombreuses , menues , ovoïdes , lisses , luisantes. Tiges serrées
,
presque sim-

ples, cylindriques , recouvertes d'une couche épaisse de poils, fragiles , hau-

tes de 3 à -4 pieds. Feuilles linéaires, opposées, ou en verticelles de trois,

minces, fort poilues. Pédoncules solitaires, axillaires ou terminaux , effilés

,

deux fois plus longs que les tiges , également fort poilus , calice caduc

comme chez le pavot, vert, de 3 à 4 sépales, poilu. La corolle se compose

de deux verliciîles, de 3 à -4 pétales chaque
,
qui sont concaves, ovals ; les

extérieurs sont jaunes, les intérieurs blancs. Les filaments linéaires oCfrent

une dent sur chaque côté en dessous du sommet.

Elle est originaire de la Californie , où elle a été primitivement décou-

verte par Douglas , qui n'en envoya point de semences. Plus nouvellement

,

des établissements russes de la Californie l'ont introduite à St.-Pétersbourg

,

de là on l'a transportée eu Angleterre.

Clematis coerclea. Clématite bleue. — Polyandrie polygvnie. — Fa-

mille naturelle des rénonculacèes (pi. col.).

Cette plante est une addition fort agréable aux plantes grimpantes culti-

vées dans nos jardins; sa croissance (son port) gracieuse, ses grandes fleurs

violetles (bleues) avec leurs étamines pourpré foncé, eu font la plus belle es-

pèce de ce genre.

Elle s'éloigne beaucoup de la C. Florida , dont elle diffère non-seulement

par la couleur, la délicatesse et la transparence de ses fleurs , mais encore

par ses feuilles qui ne sont que ternées , et par les sépales dont les bords ne

se louchent et ne se couvrent point.

Elle est originaire du Japon et demande la même culture que C. Florida.

D'après M. Lindley elle a été introduite en Angleterre (1 8B6) de la Belgique

,

où elle a été envoyée par le docteur Siebold , ou par M. Fischer de Sl.-Pé-

tersbourg.
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Notice sur la culture du Houblon.

Le houblon offre beaucoup d'analogie avec la vigne; comme celle-ci il

monte sur les objets qui se trouvent à sa proximité, et plus ceux-ci seront hauts

plus son accroissement se prolongera. Cet allongement à l'infini est cepen-

dant défavorable à la récolte , comme tout le monde sait, car c'est seule-

ment lorsque la lige du houblon- est arrivée au sommet de la perche ou de

l'arbre , et qu'elle est obligée de rebrousser chemin que les fleurs femelles,

ou le houblon, commencent à se développer. Il n'est point absolument

nécessaire qu'on laisse monter le houblon très-haut , à moins que notre

houbloDuière ne soit située entre des montagnes ou des forêts , et alors nous

devons lui fournir les moyens de s'élever aussi haut que possible
,
puisque

l'action du soleil et de l'air est absolument nécessaire au développement des

fleurs. La propriété de celle plante de produire ses fleurs au sommet des

tiges ou sur les tiges latérales, nous indique déjà un peu le moyen d'en per-

fectionner la cullure. On a remarqué que plus la perche est haute, plus les

liges de la plante s'allongent ; ces liges d'uue longueur aussi prodigieuse , ne

sont pas pour cela plus productives que celles qui sont moins élevées, mais

les articulations sont plus raccourcies et plus rapprochées. D'ailleurs,

comme nous l'avons dit plus haut , le soleil et l'air étant indispensables à la

production des fleurs, si les parti<^9 inférieures du houblon se trouvent con-

tinuellement à l'ombre, elles ne produiront jamais rien; si, au contraire,

notre houblonnière est exposée à toute l'action du soleil et de l'air, nous

pouvons raisonnablement compter sur la plus grande récolte. D'après ces

principes que nous avons seulement indiqués, et que nous développerons

plus amplement dans une autre occasion, nous donnerons à nos lecteurs le

dessin d'une houblonnière qui
,
placée dans toutes les autres circonstances

favorables, promet la plus riche récolte, et a l'avantage d'être la moins

coûteuse.

A 1 et 2 , représentent les deux plates-bandes en divisions qu'on a faites

de la houblonnière.

B est la longueur.

C C désignent des perches qui forment le cadre d'uue plate-bande.

D est une partie de la voûte que forment les sommités des plantes.

E. Crochet qu'on enfonce dans la terre pour y attacher les cordes.

G. Est une corde composée de trois ou quatre anciennes liges de houblon,

et qui maintenant servent à remplacer les perches ou les fils de fer.

H. Des bouts de ficelle pour attacher des latles transversales aux perches

qui forment les angles des plaies-bandes. 1, "2, 3 , -4,3, indiquent les allées

entre les rangées des piaules ; a,b, c, d,e\cs rangées mêmes ; g , des laites
;

t , t , t , i , lattes horizontales qui servent de support aux sommités du houblon
;

h les sommités mêmes.



Rien n'esl plus simple el moins coûteux qu'une houblonnière d'après cède

méthode : on partage la houblonnière en autant de parties qu'on le trouve

convenable; aux quatre coins de chaque division, et de distance en distance

tout le long des rangées, on place des perches que l'on réunit par des lattes

transversales , de manière que le tout ne ressemble pas mal au squelette d'une

glorielte ; au lieu de perches on laisse monter les plantes sur des cordes faites

par la réunion de deux ou trois anciennes tiges j et que l'on attache en haut

aux lattes et en bas aux crochets au moyen d'une ficelle. Le houblon monte

jusqu'au bout des cordes; là il retombe, et c'est dans ce moment qu'on doit

étaler les sommités sur les lattes et les laisser pendre au gré des vents. Pour

que les anciennes tiges ne cassent point, il faut les mouiller avant de les em-

ployer.

VARIÉTÉS.

Notice biographique sut D. Docglas.

[London Gardener Magazine, vol. XII, p. 602.)-

On ne lira peut-être pas sans intérêt quelques mots sur la vie et la fin mal-

heureuse d'un homme qui
,
jeune encore périt victime de son zèle pour la

botanique , science où il s'est fait un si grand nom
,
que déjà , dans presque

tous les pays, des souscriptions sont ouvertes pour l'érection d'un monument

à son rare mérite.

David Douglas était né en 1798 dans le vieux village Scone en Perths-

hire. Son père , John Douglas
,
qui était maçon

,
possédait dans cette profession

des talents et des connaissances qu'on ne rencontre pas souvent parmi les gens

de celte classe. Sa famille se composait de trois fils et de trois filles ; David

était le second des trois fils. Le frère aîné de Douglas fut élevé pour le métier

de son père. David Douglas, dont il est ici question, reçut son éducation

primaire dans l'école de la paroisse de Kiunoul , où il apprit ce qu'on en-

seigne ordinairement dans ces sortes d'écoles , c'est-à-dire à lire et à écrire

el l'arithmétique.

Le temps de son enfance n'offre aucun événement remarquable. Comme les

autres enfants de sou âge il était gai, actif , et ne manquait jamais de partici-

per à leurs amusemenis champêtres. Mis de bonne heure en apprentissage au

jardin du comte de Mansfield , à Scone Palace , il se distingua bientôt par son

aptitude el son amour pour sa vocation. Il aimait passionnément les livres,

et dans ses heures de repos, surtout pendant les longues soirées d'hiver,

il les copiait pour mieux se pénétrer de ce qui lui paraissait utile.

En élé , les soirées étaient consacrées à des promenades botaniques avec
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ceux des jeunes jardiniers qui partageaient son inclination pour cette science.

Il serait difficile d'indiquer le temps où lui vint sa première pensée de se

faire botaniste voyageur ; mais on l'attribue généralement à sa connaissance

avec MM. James et Robert Brown
,
jardiniers fleuristes à Perth , tous deux

excellents botanistes , et qui aimaient les études botaniques à ce point

qu'ils passaient annuellement plusieurs mois dans les montagnes de l'Ecosse,

pour étendre leurs connaissances. C'est dans la société de ces Messieurs

que Douglas entendit les récits de leurs excursions , de leurs aventures

et les descriptions des sites si agréables et si pittoresques qu'on voit dans la

haute Ecosse; c'est alors probablement que Douglas conçut le projet de

voyager.

Son activité et sa complaisance lui valurent l'amitié de M. Beattie, qui le

recommanda à M. Alexandre Stevvart ; et en 1817, ou au printemps de 1818,

il se rendit à Ballayfield , maison de campagne du baronet sir Robert Preston
,

connu par sa collection choisie de plantes exotiques.

Quand M. Stewart vit que le jeune Douglas soignait si bien les plantes

qu'on lui avait confiées , il l'encouragea de toutes les manières, le traita

avec bonté, et partagea avec lui la permission qu'il avait de se servir de la

bibliothèque de sir Robert Preston ; avantage inappréciable pour un jeune

homme comme Douglas, qui possédait les meilleures dispositions de l'esprit

et de la mémoire. Après un séjour de dix-huit mois à Balleyfield, Douglas

partit pour le jardin botanique de Glasgow.

Là , son inclination pour la botanique lui attira l'attention du professeur

de botanique docteur Hooker, qui l'emmena dans ses excursions dans les

montagnes de la haute Ecosse , à l'effet de recueillir des matériaux pour la

flore d'Ecosse dont M. Hooker était occupé sérieusement alors.

Ce professeur le recommanda au secrétaire de la Société d'horticulture de

Londres , Joseph Sabine Esq. , comme voy.igeur botaniste. Douglas partit

en 1823 pour les États-Unis , où il rapporta la même année une belle collec-

tion de plantes et d'arbres fruitiers qui enrichirent considérablement les pé-

pinières de la Société. En 182-'f une autre occasion lui fut offerte par la Société

de la baie de Hudson ,
pour aller exploiter les pays voisins du fleuve Colum-

bia et la Californie ; il la saisit avec empressement et partit au mois de

juillet 1825.

Pendant que le navire était en rade à Rio-Jaueiro , Douglas recueillit plu-

sieurs rares orchidées et plantes tuberculeuses , entre autres une nouvelle es-

pèce de Gesneria
,
que M. Sabine nomma en l'honneur de Douglas G. Dou-

glasii. Douglas fut , d'après sa propre exprcs>ion , si enchanté des charmes

de la végétation tropicale
,
qu'il prolongea son séjour à Rio plus qu'il n'avait

pensé, et qu'il quitta ce pays à regret.

Dans le courant de son voyage autour du cap Horn , Douglas tua beaucoup

d'oiseaux de l'hémisphère du sud
,
qu'il prépara pour les envoyer dans sa pa-

trie. Le jour de Noël il arriva à la célèbre île Jouan Fernandez , dont la ferti-
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lilé el les magnifiques forêts en firent à ses yeux un séjour des plus agréables,

et il termine la description de ce pays, en disant qu'il y seraa une collec-

tion considérable de semences potagères, dans l'espérance qu'elles pourraient

servir un jour à quelque nouveau Kobinson Crusoë , ou malheureux qui

s'égarerait dans cette île éloignée.

Le 7 avril 1 82o, Douglas arriva au fort Vancauwer en Colombie. Ici se pré-

senta à lui un terrain étendu à exploiter, et la probité avec laquelle il rem-

plit ses obligations envers la Société d'horticulture , ne peut être mieux con-

slalêe que par les grandes collections de semences qu'il lui envoya de temps

en temps , accompagnées de plantes desséchées admirablement conservées,

qui font actuellement partie de l'herbier de la Société à Chiswick. Il dé-

couvrit plusieurs espèces de Pinus, dont quelques-unes atteignent une gran-

deur étonnante. Le plus grand arbre de ce genre est peut-être le Pinus Lam~
hertiana, qu'il nomma ainsi pour honorer M. Aylraar Bourke Lambert , vice-

président de la Société Linnéenne. Un de ces arbres, qui avait été renversé

par le vent , avait 215 pieds de longueur et S7 pieds 9 lignes de circonférence

à trois pieds au-dessus du sol ; les cônes que M, Douglas en envoya dans sa

patrie étaient longues de 16 pouces sur 11 pieds de circonférence. L'amande

de la noix du Pinus Lamberlinna est douce et d'un bon goût ; les Indiens la

mangent soit grillée, soit broyée, el en font de gros gâteaux pour provision

d'hiver. En brûlant en partie ces arbres, il en sort une résiL-e qui perd son

odeur ordinaire et gagne une saveur
(
goût) sucrée ! dont les indigènes se ser-

vent comme de sucre. Une autre espèce, nommée par M. Sabine Pinus Dou-

glasii, égale à peu près la précédente en hauteur.

Au printemps de 1827 , Douglas, partant du fort Vancauwer, et traversant

les montagnes de rochers (Rocky mounlains) , parcourut le pays jusqu'à la

baie de Hudson , où il rencontra le capitaine (maintenant sir John) Franklin ,

le docteur Richardson et le capitaine Back qui revenaient de leur second

voyage et s'en retournaient par terre au pôle arctique. C'est avec ces Mes-

sieurs qu'il arriva en Angleterre dans l'automne de la môme année , rappor-

tant une multitude de semences, des plantes desséchées, et autres objets

concernaiit les sciences naturelles.

Son ami et protecteur, M. Sabine , lui fit faire connaissance des premiers

savants el hommes de letlres de Londres, et bientôt après il fut admis par le

choix gratuit , comme membre de la Société Linnéenne et de géologie. De-

puis il eavoya à chacune de ces deux classes de la Société diflférents articles

qui ont été imprimés dans leurs actes et qui dénotent un esprit pénétrant et

éclairé.

Après un séjour de deux ans en Angleterre, Douglas, dans l'automne

de 1829, mit de nouveau à la voile pour la Colombie, afin de continuer

ses découvertes el enrichir ses collections scientifiques. De là il se rendit aux

îles de Sandwich , où il séjourna quelques mois , et d'où il envoya un grand

nombre de paquets contenant des semences et dilîérents objets d'iiistoire na-
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(urelle, qui malheureusement se sont égarés. On attendait son retour avec

une autre collection, par le même bâtiment , quand ce bâtiment apporta la

nouvelle de sa mort horrible : Douglas était tombé daus une fosse, pratiquée

par les indigènes pour y prendre des taureaux sauvages , et cela dans le mo-

ment où un de ces animaux s'y trouvait pris. Ainsi périt Douglas , âgé seu-

lement de â6 ans ; ce déplorable événement eut lieu le 12 juillet 1834. On
peut en lire le récit détaillé dans le 12' volume du Gardeners magazine

j

page 274.

La nouvelle de la mort de Douglas fut reçue par le ,'public avec un senti-

ment de douleur, parce que ce savant avait rendu des services éminents non-

seulement à la botanique, mais aussi aux autres branches de l'histoire natu-

relle. Pendant les douze ans qu'il s'occupa avec un zèle infatigable des

sciences naturelles , Douglas associa son nom à toutes les belles et rares

plantes qui dernièrement ont été introduites du nord-ouest de l'Amérique,

et que la Société d'horticulture de Londres a répandues dans toute la Grande-

Bretagne, par toute l'Europe et les parties de l'Amérique septentrionale où

elles ne sont pas indigènes. Nous devons à Douglas beaucoup de sortes de

bois de construction, plusieurs belles espèces de Ribes et autres plantes d'or-

nement, la Clnikia pulchella , diffèrenles espèces de Penstemon , Lupinus

,

OEnothera , et une foule d'autres plantes
,
qui embellissent nos jardins et ren-

dent si intéressants tant de livres botaniques dans lesquels elles sont repré-

sentées et décrites. Avant Douglas , les jr.rdins anglais étaient aussi pauvres

de plantes d'ornement qu'il y a un siècle.

Un grand avantage des plantes introduites par Douglas, c'est qu'elles sont

toutes , à l'exception de deux , assez dures pour être cultivées hors des serres
;

et comme elles font mûrir des semences en abondance, elles sont propres à

l'embellissement des jardins dans les pays tempérés de l'Europe.

La Société royale d'horliculture da Perlshire
,
qui compte parmi ses mem-

bres la plupart des botanistes et jardiniers des environs du lieu natal de Dou-

glas, désirant donner une marque de sa reconnaissance pour les services que

ce savant a rendus à la botanique et à l'horlicullure de son pays, a décidé

d'ériger à sa mémoire un monument dans le lieu de sa naissance (Scone en

Perlshire), et a nommé un comité qui l'aidera dans l'exécution de ce projet

avec l'assistance des botanistes et jardiniers de la Grande-Bretagne et de

l'Europe.

Le comité propose , dans le cas où le montant de la souscription le permet-

trait, d'acheter un terrain qui fût assez grand pour contenir tous les arbres,

arbrisseaux et plantes introduits par Douglas , de l'environner de haies, d'é-

riger sur une partie du terrain un monument quelconque et d'y bâtir une

maison
,
qui avec le terrain entier devra être cédée comme propriété perpé-

tuelle à l'héritier légal. Le comité propose en outre d'y ajouter 2 à 3 acres de

terre ou autant qu'il faudra pour nourrir le représentant de la famille , soit

comme jardinier ou fermier, etc.



1^6

BIBLIOGRAPHIE.

BoTANiCAL Register. Ot ornamentol Flower Garden, etc.; par J. Lindley.

194-4. Delphinium BARLOwii. Dauphinelle DE Barlowy ; Var. de jardin.

Cette Dauphinelle présente à l'œil un bouquet superbe , de couleur lapis-

lazuli foncé. Elle attira mon attention dans la riche collection de plantes her-

bacées de MM. Rouissons de Tooling , où fut pris le dessin que nous donnons

ici. Il est presqu'impossible de décrire sans être taxé d'exagération , l'effet de

plusieurs de ces plantes en corynibe, soutenues des espèces dont les couleurs

sont en harmonie avec le bleu.

MM. Rouissons m'ont obligeamment fourni les renseignements suivants

concernant cette variété :

« Il y a déjà quelques années, disent-ils, que nous reçûmes cette Dauphinelle

» d'un de nos amis de Manchester sous le nom de Dauphinelle Barlowii,

» et nous croyons qu'elle a été cultivée par un fleuriste de ce nom daus le voi-

» sinage de Manchester. C'est, sans nul doute, une production hybride, et

» nous pensons qu'elle provient du croisement du DelpJimium grandiflorum et

» du Delphinium elatum participant également par sa croissance et sa fleur

» du caractère de l'un et de l'autre.

» C'est une magnifique plante d'ornement et très-aisée à cultiver ; elle fleu-

» rit dans tous les terrains et n'importe dans quelle situation. Nous en avons

)) eu des échantillons en fleur pendant tout l'été et l'automne ; les plus fortes

» tiges atteignent quelquefois sept à huit pieds de hauteur, et sont Irès-gar-

» nies de branches.

» Nous en avons vendu des exemplaires à la plupart des horticulteurs

» d'Angleterre. Elle est connue généralement sous le nom de Delphinium

» phœniceum. »

1946. Pentstemon BREviFLORCs. Pentstémon a fleurs courtes. — Didy-

namie angyospermie. — Famille des scrophularinées.

caractère GÉNÉRIQUE : Voir sa description dans Bot. Reg., juin 1835,

n" 1770.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Folils laiiceolalis serratis (jlabris swnmis sessilibus
,

panictdà laxâ brachiatâ , calyce pubescente , corollœ labio supeiiore lineari

arcuato emarginato villoso inferiore deflexo $-partiio iubo calyce breviore.

Radix pejennis, Caules erecii, glabri , brachiatim ramosi, glauci. Folia

ovato-lanceolata aut lanceolata: plana, glabra , serrata aut dentatoserrata

^

csnilïaa. brevissimè petiolata ; summai sessitia ; in ramulis lateralibus nunc

omnia linearia serrulata et infegerrima. Flores in apice ramulorum bini terni

quinative , imà solitarii propè fastigium paniculœ, Calyx glandulo sa-pub es-
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cens, ovatus ,
œqualiter quinqnefidus ; dentibus acutissimh. Corolla parva

albida, rubesccns ; lubo cnlycis longiludine infundihulari; Inbio superiore

lineari , emarginato , arcuato , rubescente , dorso glanduloso-vitloso ; inferiore

breviore, ^-partito, laciniis alhis , sanguineo-tcnosis , lateralibus revolittis
,

intermediâ breviore. Slamiua A fertilia bnsi inarassata villosa, propè basin

tubi inserta, labio superiore oppressa, anihcris glabris subrotundis : lobis

basi divergeiilibus ; stérile filiforme , in labiuni infcriits incumbens
, gla-

brum paulô longius. Slylus filiformis ,
glaber; stigma integerrimum. Capsula

ovata, acuta
,
glabra , calyce paiilà longior, septicido-bivalvis ; valvulis apice

integiis.

On cultive cette pîantc
,
qui est vivace et vient de la Californie, dans les

jardins de la Société d'horticultare qui l'a obtenue de semences recueillies

de quelques ôchantillons séchés appartenant à M. Douglas. Dans son pays

natal , cette plante est branchue et très-vigoureuse
,
portant une très-grande

quantité de petites fleurs blanches et pourprées; mais elle a presqu'entière-

ment perdu sa beauté naturelle
, par suite de sa culture difficile ; elle réclame

de grands soins.

C'est apparemment pendant l'été qu'elle atteint sa plus grande vigueur,

dans les terrains gras et tourbeux; elle fleurit en septembre et les boutures

se multiplient sans beaucoup de difficultés. Mais toutes les plantes obtenues

de celte manière ont péri durant l'hiver; il ne nous reste plus que deux

échantillons faillies et délicats.

1949. PiîLos nal;i^!wo^DJI. Piilox de Drujimoxd. — Pcnlandrie monogj'nie.

— Famille des poleraoniacées.

La descripiion de celle plante a été donnée dans Bot. Bîag., en octo-

bre 1835, u. 8441.

Uû Phlox annuel est une nouveauté intéressante, toutes les espèces du

genre, décrites anlèrieureraent , étant perpétuelles. La beauté remarquable

de celte nouvelle espèce ne peut être égalée par aucune autre en culture.

Les fleurs sont ou carmin clair ou carmin foncé à la surface intérieure de la

corolle , et d'un rouge pâle , à la partie extérieure
,
qui en reliausse singu-

lièrement l'efTe! général. Ou voit très-rarement une grande collection de

celle planle , qui est peu commune et d'un Irop grand prix pour être possédée

par beaucoup de monde.

La description (jui m'a été faite d'une couche remarquable de celte fleur,

me fait deviner aisément le brillant effet qu'elle doit produire.

Étant annuelle, elle ne se multiplie que par semences, et malheureuse-

ment l'humidité inaccoutumée de l'automne dernier a été extrêmement dé-

favorable à leur maturité. Cependant je ne doute aucunement que du temps

beau et sec mettrait beaucoup de personnes à même d'avoir celte belle

plante.

Elle est originaire du Texas , d'où M. Thomas Drummond l'a envoyée à sir

A-Villiam Ilooker vers la fin de 18Î5.

'l'oMP. IV. 18.
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1951. Trîchoce^trcm FiJSccM (1). Trichocextrcm a fleurs brunes.— Gy-

nandrie mouandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÈKE GFNÉRiacE : Pôppi(j Nova Geii. et Sp. Pi. 2. 11. Perianthium

patens ,liberuin , œquale. Labellum sessile , ciim basi colanitice connatum,

calcaratiim
,
planum, hiîohum , hasi lamellosum. Columna nana, semiteres

Classa , iitrinque , alata. Anlhera hilocularis , mutica. Pollinia 2 , compUcata ;

caudiculà cuncatâ ; glandulà minuta.— Herb» epiphytœ ameriGanœ acau-

les; îoWis planis [aul nullis9); floribus radicalibus. Genus iîlceocladi proxi-

mum, labello cuvi columnœ continua et snbconnnfo , necnon coliimnâ nanâ

utrinque alatâ , diversum.

CARACTÈRE sprciFiacE ET SYNONYMIE ! Folus obloiigis acîfiis oblique iortis

racemo lonqiorihus , labello glabro bilobo basi bilamellato venis quibusdam

callosis , alis columnœ serratis.

AcoiDiuM FDSCUM. Milù iu lioilis.

M. Kniglît, de la rade royale, m'apporfa du Mexique , au mois de juillet

de l'année passée, cette plante qui se trouvait alors en fleurs. Peu de temps

après , M. Bateman me l'envoya également. C'est une épiphyte de serre

chaude , et sans doute d'une culture difficile.

Quand je reçus ce Trichocentrum, son genre n'était pas bien déterminé,

et je l'appelai Acoidium fiiscum , de cko-^ , oreille
,
par allusion aux deux

oreillons de la colonne ; mais M. Poppig ayant postérieurement décrit une

seconde espèce sous le nom de Trichocentrum pulchrum, l'on a adopté ce

dernier.

Comme genre le Trichocentrum doit prendre rang près de VJEceoclades
^

dont il diflère principalement par la lèvre unie à la colonne par la base , et

ensuite par les deux oreillons ou pétales latéraux. Il a également quelqu'ana-

logie avec VAngrœcum elle Mystacidium, quant à l'extérieur, mais il en

diiïère entièrement sous les autres rapports.

Aux deux espèces maintenant admises dans le genre de Trichocentrum,

on doit en ajouter une troisième, le Limodorum funale de Swartz, très-cu-

rieuse épiphyte sans feuilles de la Jamaïque
,
qu'aucun botaniste moderne ne

parait avoir possédé en vie et que je connais, seulement , d'après la descrip-

tion que Swartz en a faite. D'après lui, elle croit sur les vieux troncs d'ar-

bres des montagnes de la Jamaïque
,
jetant de nombreuses racines roides , et

d'un vert pâle , de deux à trois pieds de long, portant à leur origine de

grandes fleurs blanchâtres , disposées deux à deux.

Cette plante parait devoir être difficile à trouver ; mais le voyageur qui ne

parviendrait point à en découvrir, serait dédommagé de ses peines par une

quantité de plus de vingt espèces d'Epiphytes décrites par Swartz, que per-

sonne en Angleterre n'a possédées vivantes; je parlerai seulement du Cym-

(1) Dérivé de ôfî/t,' rpiXcç^ un cheveu, cl y,i:i/rpov, éperon ou centre; mais Tapplicalion lie

ce mot n'est ni évidente, ni sufAsamment expliquée par son auteur, M. Poppig.
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bidium ulriculatum, espèce se plaisant dans les bois humides de l'ile , ayant

un tubercule aussi grand qu'une grosse pomme de terre , la hampe de deux

pieds de haut, des feuilles de Calanlhe, et de belles grandes fleurs blan-

ches.

Bqtamcal Magazine, of Flower-Garden displayed , etc.; par W. J. IIookeu.

SS63. Acuopera LODiGtsH (1), AcROPERA toDDiGES.— Gj-^uaudrie raonan-

drie. — Famille des orcliidèes.

CABACTÈRE GÉNÉRIQUE : Sepala patentia, siipremum galeaium, lateralia di-

varica. Petala nffl^m, ohliquaapioetrunGata,suhpatentia. Labellum»/if/itJCM-

latum, ciim hasi cohtmnœ elnstice articulatnm, triloburn , loho intermodlo

minore saccafo. Colurana erccfa , martjinata, hasi saccata. Pollinia 2, Knearin,

convoluta , caudicula lineari-subidaia, (jlaudula viiîiuta. Rostellum snbuîa-

tum. — Epiphyia, racerais cernuis multifloris, vegetalione. Maxillariœ Vu-

lacis. LiNDL.

NOM SPÉCIFIQUE ET SYNONY3IIE : Loddigesli.

AcROPERA Loddirjessi. Lindl. Gen. et Sp. Orchid, p. 172.

Maxillaria (/rt/en/a. Lindl. in Lodd. Bot. Cap. t. 16-4J5.

Cette plante e^l une orchidée épi!)hyle Irés-exiraordiiiaire. Elle filt intro-

duite de Xalapa de Mexico en Angleterre par M. Georges Loddiges, et c'est

CD raison de cela que le docteur Lindley lui donne le nom de ce savant horti-

culteur, dislinclion que celui-ci mérite à tous égards.

Les habitudes de celle plante sont (out à fait singulières; les grappes sont

enlièrement pendantes avant l'épanouissemeul et la première expansion ; les

ovaires, longs et régulièrement recourbés, sont disposées sur trois rangs.

Les exemplaires de celle plante qui existent au jardin botanique de Glasgow

et que nous devons à M. Loddiges , fleurissent en septembre , mais les fleurs

sont de très-courte durée.

Description. Bnlhes ovées, revêtues de deux ou trois grandes écailles

membraneuses
,

portant à leur extrémité supérieure deux (rarement ane)

feuilles larges et lancéolées, marquées de nervures ; grappes longues de 3 à 6

pouces, s'élevantde la base de la bulbe et pendantes; ovaires longs, cylindri-

ques , recourbés , disposés sur trois rangs et formant comme un côrfe à' partir

de la base.

Les sépales au nombre de trois , ovées, oblongucs , dont deux s'étendent de

côté , à bords plies, le supérieur en forme de casque et caréné ; ils sont d'un

jaune-brun tirant sur le vert
,
pétales peîils, oblongs, falciformos, tronqués au

sommet. La lèvre est articulée à la base de la colonne, oblongue , d'un jaune

foncé, trilobée; lobes latéraux courbés, l'intermédiaire en forme de petit ca-

puchon; colonne d'un jaune vert tachée , un peu ailèe an bord. Au sommet du

( I ) Ce nom dtirive prubablenicnt <Xe X/Cpo4, exlrcinilO , cl 7ri:CX, oulru, à cause lUi i>clll

capuchon |>lacé au soiiinicl ilu I<1 lùvrc*.
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sligiuale se trouve un long bec, qui reçoit la masse pollinique; anthère hémi-

sphérique; masse pollinique double, oblongue , comprimée, fendus sur les

côtés; glande très-longue et subulée.

3S6-4. Bf:Go\T,i MONorrEKA. BÉGONiE A UNE SEULE AILE. —Monœcic polyan-

drie. — Famille des bégoniacées.

CABACTÈRE GÉNÉRIQUE : Masc. Calyx o . CoTollo. poltjpetala ,
pctnlis ple-

rumque A, inœqualihiis. Yjem. Calyx o . CoxoWq. petalis U — 9, plerumqite

inœqitalibus. Slyli 3, btfidi. Capsula tiiquetra ^ aîata, triîocularis
,
polys-

perma.

CARACTÈRE spÉciFiat'E : Fiihescens
, folUs longe petiolniis angulatis crenatis

suhtiis insicjniier papillosis sanguîtieis radicatibiis reniformibus vix obliquis,

caulinis oblique cuneatis , racemo composiio
,
germinis ala solitaria eîongata

corriformi,

La Bègonie à une seule aile est une des nombreuses espèces de ce beau

genre et dont nos serres sont redevables à M. Otto, du jardin royal de Berlin;

elle a été apportée du Brésil dans cette collection, en 1826, par M. Deppe;

elle fleurit en juillet.

Description. La tige est droite , a d'un à deux pieds d'élévation ; elle est

arrondie, genicuîée , enflée aux articulations; couleur rouge foncé, couverte

do papilles et velue. Les feuilles radicales sont à pétioles longs et rouges
,

grandes , un peu réniformes, tronquées à la base obliquement ; celles delà

lige, alternes, petiolées, obliquement cunéiformes, toutes anguleuses et den-

telées; couleur verte livide à la partie supérieure ; examinées au microscope

elles paraissent vaguement chargées de papilles qui supportent une soie courte

et douce ; les nervures sont unies, les papilles sont aplaties et un peu ridées au

sommet, on y trouve répandus quelques poils. Les stipules sontovées, oblon-

gues; corymbes allongés; pédicelles d'un à deux pouces de longueur, soli-

taires ou quelquefois deux ou troissur une même insertion, simples ou divisés.

Bractées au nombre de deux ou trois
,
portant dans leurs aisselles les bour-

geons des pédicelles. Lorsque les pédicelles sont solitaires , la fleur est fe-

melle; quand ils sont deux ou trois, l'une est maie et le reste est femelle-

Ordinairement tous portent des fleurs avec quatre sépales pétaloïdes , blan-

ches, dont deux grandes et ovales, et les deux autres plus petites etohlongues;

quelquefois on remarque cinq et six sépales inégales; ètamines en forme de

trèfle
,
jaunes ; il y a une cavité au-dessous du sommet ; ovaires turbines »

cotonneux , à trois angles , dont l'un s'allongeant en forme de corne ; stigmate

jaune, velu.

3o6o. —Epidendrubidiffusuu. Épidesdrie Étendu.— Gyuandrie monandrie.

— Famille des orchidées.

CARAtTÏîRE GÉNÉRIQUE : Se^tSilà patcTitia , suhœqualia. Petala sepalis œqualia

V. angustiora , rariiis laiiora , v. reflexa. Labellum cum marginibus columnœ

omnino r. parte commlum , Ihnbo integro v. divisa , disco sœpius calloso
,

ooslcJo v. tubercidato ; nunc in calcar producfum ovario accietum et atiiicu-
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linn formans. Columna elongata; clinandrio marginato, sœpe fimbriato. Aa-

Ihera carnosa, 2

—

h-locularis. Pollinia 4, caudiculis fotidem replicalis an-

nexa. — Herbœ (Americanœ) epiphytœ caule niinc apice vel basi pseudo-

bulboso, nunc elongato apice folioso . Folia carnosa, rarissime vents eletatis

triata. Flores spicati racemosi, corymbosi v. panicuïalif terminales v. latera*

les, LiXDL.

CARACTKRE sPÉciFiauE ET SYNONYMii: : Folvs oblongis, caule ancipiii, pani^

cula terminali ramosi&sima , sepalis lineari-lanceolatis petalisque setaceis

erecto-patentibus strialis, labello cordato acuniinnto basi bicalloso. Lindi,.

Epidendrcm DiFFUsuM. SwAUTZ, Fl. lud. Oco. V. t. loOâ. Loddîges, Bot.

Cap. t. 8-46. Spreng. Syst. Veget. v. 3. p. lèl. Lindl. Gen. et Sp. Orchid,

p. 102. ibuo

Ce végétal peu commun se trouve dans les troncs d'arbres des parties mon--

tagneuses de la Jamaïque, d'où nous en avons reçu souvent des échantillons

pour l'Herbier. Le professeur Lindley , s'appuyanl de raulorilé de Pavon^yto;

cite comme originaire du Mexique.

Swartz dit que la couleur des fleurs est d'un rouge sanguin; il faut croire

qu'ilafailla description d'un individu desséché; en effet, alors la plante est

d'une teinte rougeâtre. Notre dessin a été pris en novembre 18î6, d'ap.rès des

individus envoyés à M. J. Allard , à la Jamaïque, et qui ûeurissaienl à la

même époque dans les serres du jardin botanique de Glasgow. Les échantil-

lons avaient été transmis à M. Murray par M. Niven , inspecteur des terrains

de la rivière Blanche
,
qui en fit l'envoi avec le Brougtonia sanguinea , et

autres raretés de la même ile.

Description. La tige est longue de o à 6 pouces , flexible et plus ou moins

inclinée, comprimée , feuillée ; les feuilles sont au nombre de 8 à 10, larges,

oblongues, étendues, coriaces , d'un vert foncé , obtuses et engainantes à la

base; panicule de six à huit pouces jusqu'à un pied de long, branchue depuis

la base, mince. Fleurs petites, d'un jaune-vert, pâle et uniforme; sépales

réirécies, lancéolées, ainsi que les pétales, soyeux et subalés ; lèvre cordée,

acuminée , sillonnée , deux callosités sur son disque , munie de poils roides à

la base ; l'onglet entièrement uni à la colonne; celte dernière est triangulaire ;

anthère hémisphérique , ayant deux petites cavités dans lesquelles se trouvent

les masses polléniques, faiblement colorées, unies entre elles par une petite

glande. £•) ficiu & ^\i ; asausî , snâu

3o68. Oncidicm cebolleta. O.vcidie \ fecilles akbondies. — Gynandrie>

monandrie. — Famille des orchidées. ••.

CABACTÈRE GriNF.RiQDE : Perianlhium explanatum. Sepala sœpitis undulata .^>

laternlihiis nunc suh lahdlo connatis. Pelalacon/br«im. Labellum inaœimum,

ecalcaralum , ctan columna conlinunm , varie lobalum, basi inherculatum

V. cristalum. Columna libéra^ teros, apice ntrinquc alnta. Anthera aemihilo-

cularis, rostcllo nunc nhbrcvialo, nunc clnngnto rostrnlo. Pollinia 2, postice

sulcata , caudicnla plana, fflandula oblonga — Herbœ epiphytœ, nunc
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jiseudo-bulbosce. Folia coriacea. Scapi paniciilati vaginatl , rarius sùn-

plices. Flores speciosi, îutei, sœpius maculati , rarô albi , Lindi,.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET STN0?{Y3iiE : Bulhis minvtis vaginatis unifolia-

tis
, foliis teretibus suhulatis , scipo stricto paniculato multifloro , sepalis

petalisque ohovato-lanceolntis undulads , labello profunde triloho lohis late-

ralihus patentissimis obovatis , loho medio reniformi hasi tinguiciilalo apice

emarginafo , crista triloha tuherculata , columnœ alis roliindatis brevihus.

O. Cebolleta. Swartz, Act. Hohn. 1800, p. 2-iO. Lindl. Gen. et Sp,

Orchid, p. 207.

E. Cebolleta. Jxca. Amer. p. 230. t. 131. /". 2. {TTithoutflower).

O. JuNciFOLiuM. Lindl. Coll. Bot. p. 27.

E, JUNCIFOLTUM. Ll^i^. Sp.pt. 18S1 .

C. JUXCIFOLIUM. WiLLD. Sjl. pi. V. 4. p. 102.

Il n'est pas probable que l'on ait vu fleurir dans nos contrées cette magni-

fique et singulière orchidée, jusqu'au moment qu'un superbe panicule parut

dans les serres du jardin boîanique de Glasgow en 1836, d'une plante que

cet établissement doit à M. Lockart de la Trinité.

pdLes'fleurs sont de longue durée et brillamment colorées; elles forment un

contraste singulier avec les feuilles qui sont rudes, épaisses, d'un vert som-

bre et en forme de dard.

Description. Si l'on examinelaba?e des feuilles qui sont plus ou moins revê-

tues d'une membrane déchirée et en forme de gaîne , l'on verra que chacune

d'elles est adhérente à une petite bulbe de la grosseur d'un pois. Les feuilles

sont droites, arrondies, légèrement marquées de lignes
,
profondément sillon-

nées; de la base s'élève une hampe d'environ deux pieds d'élèvalion, pani-

culée, portant beaucoup de fleurs; fleurs petites ; sépales s'étendant presqu'é-

galement , étroites et ovées, ondulées d'un jaune vordàtre , tachées de rouge

sombre; lèvre ouverte, à trois lobes profonds d'un jaune brillant ; lobes laté-

raux ovés , rouges au bord inférieur de la base , le lobe intermédiaire plus

grand, marginé au sommet; disque jiorlant une crête à trois lobes distincts et

quelques-uns plus petits jaunes tachés de rouge ; colonne courte avec une aile

arrondie de chaque côté du stigmate ; anthère hémisphérique jaune taché

d'un rouge-brun.

Britisu FiiO"\VER ÇtkYi.iiv.s, And ornardental shrHhher]j,Q{c.\]}as^. Sateet.

379. Clarkia gauroïdes. Clarkie gauroïde. — Octandrie monogynie. —
Famille des onagrariées.

caractIjre GÉNÉRiacE : CttUjx Â-fidns, tubidosîts. Petaia4, cruciatim trilo-

bâta. Stamina 8 , filamentis k-castigalis ; Capsula h-locularis.

caractère SPF.CIFIQCE : Foliis ovatis nciitis petiolatis
,
petalorum laminis
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rhomheis basi biattricuîatis
, filameniis omnibus fertilihus qlabris

, fauce ca-

lycis squamis 8 ptiberulis clausâ, ovariù pubescentibus. ..,>

C/arkia cjauroïdes. Dolgl. HIss. :

Cette plante est calive de la Califoruie , où elle fut découverte par M. Dou-

glas à son second voyage dans celle contrée , et ce voyageur en transmit des

semences à la Société d'Horticulture
,
qui produisirent des échantillons au

printemps de 18B5. Dans les plates-bandes elle ne peut rivaliser avec les plus

belles du même genre , C. Pidchella ciVElegans ; mais elle intéresse le bota-

niste , en ce qu'elle établit la chaîne d'affinité entre les genres Clarkia et

OEnothera.

Description. Racine fibreuse annuelle. Tige droite, filiforme, trés-branchae,

d'un pied de hauteur, vert-pâle, tachée de pourpre et pubescente. Feuilles

alternes , droites, ovées, aiguës, entières, d'un pouce de longueur
,
planes,

vert sombre et glabres par-dessus, plus pâles et pubescentes en dessous,

allant un peu en diminuant vers la base ; les plus jeunes sont soyeuses. Pé-

tioles semi-cylindriques, menus, d'un pouce et demi de longueur. Fleurs dis-

posées en rameau terminal. Pédoncules filiformes, longs de trois à cinq

pouces. Pedicelles très-courts. Bractées lancéolées, pointues. Calice un peu

pubescent, ayant la gorge fermée par huit appendices , en forme d'écaillés

blanches et velues, placées à l'opposé des étaminesi sépales, lancéolées, rau-

cronèes, membraneuses. Pétales, au nombre de quatre, pourpres, à peine

plus longs que les sépales • ayant leurs onglets très-courts garnis à la partie

supérieure de deux lobes courts, oreilles; les lames sont rhomboïdales, obtu-

ses, concaves, et échancrées. Etamiues au nombre de huit , toutes fertiles;

les quatre opposées aux pétales n'ont que la moitié en dimension des autres.

Filaments courts, comprimés, glabres, pourpres. Anthères double plus

longues que les filaments, ouvertes latéralement par une suture longitudinale.

Pollen blanc composé de gros grains. Ovaire quadriloculaire. Style filiforme,

pourpre clair, plus court que les ètaraiues. Stigmate de couleur plus foncée ;

à quatre lobes, courts, épais, obtus, connivculs ; abondamment couvert de

papilles. Capsule cylindrique, fusiforme, pubescente, d'un pouce et demi de

long, à quatre loges et à quatre valves. Semences nombreuses , anguleuses,

brunes, terminées par un grand tubercule échancréet frangé.

L'espèce que nous oCTrons ici est remarquable, en ce que la gorge du ca-

lice se trouve fermée par huit appendices eu forme d'écaillés, et le chalaze

(graine) frangé comme dans le Godia.

Cette plante, vigoureuse et annuelle, croit très-bien dans le terrain ordinaire

des jardins, et les semences arrivent à une parfaite maturité dans les plates-

bandes.
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MAI 1837.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des Liliacées et Amaryllidées [suite).

CHAPITRE ±

Du traitement des bulbes et tubercules exotiques en pots ou sous châssis.

A. De leur culture sous châssis.

La culture des liliacées et des amaryllidées a besoin d'être modifiée selon la

patrie des individus et même selon leur âge. Les espèces originaires du Cap,

à feuilles eusiformes, telles que les Ijeia et les Gladiolus , viennent très-bien

sous un châssis à 23-23 degrés; cette hauteur est nécessaire pour que les

hampes des Ixia, des Gladiolus, des Massania et de plusieurs Amaryllis ne

touchent pas aux verres.

La plupart des oignons du Cap prospèrent très-bien sous châssis. C'est ainsi

que dans le jardin de Stuttgard , j'ai vu fleurir le Brunswigia orientalis et la

.Josephinœ. M. Dietrich recommande parliculièreraent
,
pour la culture de

ces plantes , de les placer sous des châssis froids; il ne les èchaulTe même
pas en hiver, mais il les entoure et les couvre d'un réchaud de fumier.

Je me suis servi de ces châssis et j'ai trouvé que plusieurs Amaryllis et

beaucoup d'Ii-ia prospéraient prodigieusement ; mais les Antholiza, les Gla-

diolus, etc., y fleurissent médiocrement, et j'ai remarqué que celles de ces

plantes qui se trouvaient trop près des bords de la caisse, avaient été atteintes

du froid malgré les précautions que j'avais prises pour les en préserver. Un

autre inconvénient des châssis fixes, que je ne puis passer sous silence , est

celui qu'on ne peut pas y entrer en hiver pour voir si les plantes sont suffi-

samment garanties de la gelée , de l'humidité , des souris , etc. ; on concevra

que ,
pour cette raison seule , l'usage des châssis est très-restreint.

La culture des bulbes des tropiques en châssis chauds offre une difficulté

d'une autre nature , mais qui n'est pas moins grande , c'est que toutes n'en-

TOME IV. 19
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Irent pas en même temps en repos ; on conçoit combien il serait difficile de

culliver dans la même caisse des bulbes de diverses espèces, dont les unes

entrent en repos en automne , ou au printemps et les autres au milieu de

l'été ; beaucoup d'entre elles exigent aussi, dans notre climat, pour bien

fleurir, qu'on les change de place; condition qu'il est impossible de remplir

«i elles sont plantées en pleine terre.

Je possède un châssis qui se laisse légèrement réchauffer d'en bas au

moyen de la vapeur, et dans lequel plusieurs Amaryllis prospèrent et fleu-

rissent fort bien : de ce nombre sont les Crinum amahilc , Zeylanicum , My-

hridum, Cruentum et plusieurs Pancratia; un Cannellier de Ceylan qui se

trouvait dans ce châssis croissait avec une telle vigueur que je fus obligé

de le faire enlever. J'essayai de cultiver dans ce même châssis le Br. Jose-

phinœ , et le orient, mininta, mais je fus moins heureux, parce que la vé-

gétation de ceo plantes avait été excitée eu hiver.

La culture des Amaryllis sous châssis, ou en pleine terre, très-convenable

pour faire grossir les jeunes bulbes ou pour faire faire des cayeux offre des

difficultés insurmontables pour les bulbes adultes ; il est indispensable d'en-

lever vers l'automne les jeunes bulbes , de les laisser se dessécher pendant

quelques jouis, de les replanter ensuite en pots et de les placer, en hiver, en

un lieu convenable, au mois d'avril on les replante de nouveau en pleine terre

(les espèces du Cap sont exceptées de ce traitement).

Culture en pots.

Il paraît, en général, que la culture en pots est la plus favorable, au

moins lorsque la capacité des pois est proportionnée à la grandeur des bul-

bes
,
qui font , comme chacun sait , beaucoup et de très-longues racines. Les

petites bulbes doivent être rempotées chaque fois que leurs racines auront

rempli les pots : Sweet rempote â à 1 fois pendant l'été; Otto, à Berlin,

qui cultive en général ses Amaryllis dans des pots, suit la même méthode;

Schneevoogt , à Harlem
,
préfère la culture en pots parce que de cette

manière il lui est permis de les changer de place selon les circonstances.

MM. Boot , à Altona, conservent leurs Amaryllis en pots placés dans des

couches chargées de tan ; elles y fleurissent parfaitement bien.

Les jeunes bulbes qui ne fleurissent pas peuvent être tenues dans une vé-

gëtation continuelle , ce qui les rendra plus promptement fortes.

CHAPITRE 3.

Traitement des bulbes maladives.

C'est un axiome bien connu que le médecin se trouve toujours mieux

d'empêcher les maladies de se déclarer que de les devoir guérir ; il en est
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de même du cuUivafeur des bulbes ; les maladies de ces plantes peuvent
être évitées lorsqu'on les traite convenablement soit pendant leur repos soit

pendant leur végétation. A la première époque il faut éviter également les

rayons solaires qui , lorsqu'ils tombent sur les bulbes , les font saigner, et

l'eau qui, lorsqu'elle parvient à s'introduire entre leurs écailles, détermine
leur putréfaction ; on doit donc mettre les bulbes à l'abri de l'une et de l'autre

de ces causes délélères.

Pendant la végétation on doit se garder de les arroser trop Copieusement et

les planter dans une terre légère qui laisse facilement s'écouler l'eau ; c'est

pour cela que Sweet défend expressément de tamiser la terre de bruyères et

recommande d'entourer de sable la partie de la bulbe qui se trouve sous la,

terre
, cette précaution est surtout indispensable pour le Crinimu revolutum,

si on veut le conserver longtemps.

Les oignons des J/nart/^/is sont particulièrement sujets à deux maladies : la;

putréfaction et le cancer. Dans le premier cas la substance des écailles se ré-

sout en une espèce de mucilage; le cancer se fait remarquer par un liquide

brunâtre qui attaque en peu de temps toute la bulbe. Dans ces deux cas on
doit les tenir sèches , et les nettoyer.

Les bulbes qui arrivent d'Angleterre sont, d'après l'avis de M. Schnee-

vogt, souvent attaquées de poux
,
qui se nichent entre les feuilles et les ron-

gent. Les bulbes qui nous arrivent de ce pays doivent être soigneusement

nettoyées et n'èlre mises en terre que jusqu'au tiers de leur hauteur- lors-

qu'elles commencent à pousser on les asperge de temps en temps avec de l'eau

froide qui tue ces insectes.

Simon , en parlant des Jacinthes : « dit si on ne les ô(e pas annuellement de

la terre , elles périssent après trois ans ; elles sont , au bout de ce temps , atta-

quées successivement d'une espèce de maladie épidémique qui les fait périr

toutes. Il serait même inutile de les replanter plus tard pour préserver du

mal celles qu'il n'a pas encore atteintes. »

Scboeevogl , en parlant de la culture des bulbes en général , dit qu'on fait

bien de rempoter souvent, car celte opération contribue beaucoup à la con-

servation de leur santé, mais elle est, comme nous l'avons fait remarquer

plus haut, applicable aux jeunes bulbes seulement.

Les causes principales de la putréfaction des bulbes sont des parties de

fumier non décomposées et une surabondance d'humidité ; cependant souvent

elles deviennent malades sans que les cultivateurs les plus expérimentés

soient en état d'en découvrir la cause; elles arrivent aussi quelquefois mala-

des de l'étranger; les oignons du Cap sont souvent dans ce cas, et alors ils

restent longtemps en terre sans qu'ils poussent. Schneevogt raconte qu'ayant

une fois reçu une caisse renfermant des Amaryllis Josephinœ et d'autres, il

les avait placées dans une couche chaude de tan et toutes étaient bien venues

tandis que d'autres qui avaient été placés en couciie sourde avaient péri.

Les bulbes sont encore exposées à d'autres dangers : elles peuvent devenir.
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malades, soit par l'efTet de blessures faites avec des instruments tranchants,

soit par des vers et des insectes , soit enfin par d'autres causes délétères
;

dans tous ces cas le seul moyen pour découvrir le siège du mal , est de les

rempoter.

J'ai TU souvent mes meilleurs oignons se diviser en une multitude de petits

cayeux. Un grand nombre d'horticulteurs paraissent ignorer l'existence de ce

phénomène. Schneevogl qui l'a observé sur VAmaryllis belladona, ne l'a jamais

vu arriver aux oignons de serre chaude ; il ne dit pas un mot des causes qui

peuvent y donner lieu. Il pense cependant que tout ce qui peut favoriser le

développement de l'oignon doit empêcher sa division en cayeux , et qu'ainsi

une terre peu propre à ces plantes doit le favoriser singulièrement. D'autres

défauts de la terre occasionnent d'autres maladies : ainsi une terre trop lé-

gère détermine la consomption; une exposition trop chaude hors de saison

la corruption. On a fait également la remarque que les Amaryllis n'aiment

pas de se trouver en société avec trop d'autres plantes dans le même lieu. Il

est vrai que beaucoup de jardiniers
,
qui ne cultivent que quelques Amarylli-

dées, les tiennent en serre chaude avec leurs autres plantes, elles y fleurissent;

mais jamais aussi facilement qu'en Hollande ou chez Colvill, où l'on voit 200

plantes à la fois en fleurs. Plusieurs Amaryllis semblent avoir une certaine

antipathie pour d'autres et meurent quand elles se trouvent dans leur voi-

sinage , VElichrisum eximium
,
par exemple , meurt lorsqu'il ne se trouve

pas isolé des autres.

{La suite au n° prochain).

Culture des Orchidées^ voyez le n° dernier.— Époque delà floraison des

espèces et variétés de ces plantes (suite et fin)

.

Angula superba. C'est encore la seule qui se trouve généralement parmi

nos collections : elle mérite les attentions les plus constantes. Je la crois ori-

ginaire du Pérou. La tige en est courte et ne porte que peu de fleurs. Celles-ci

sont rougeâtres, maculées et pointillées pourpre. La plante se cultive en pots,

avec terre de bruyère en morceaux d'un pouce et placés sur des tuileaux pour

éviter l'eau stagnante. Elle ne demande pas l'endroit le plus chaud de la serre.

Batemania Colleyi. Cette plante a été introduite de Dèmérari par Jean

Bateman de Knippersley et par l'entremise de son collecteur M. Colley , d'où

viennent ses noms générique et spécifique. Le calice et la corolle sont pourpre

rougeâtre avec teinte cuivre à l'intérieur, et vert en dehors ; le labellum est

blanc maculé et ponctué pourpre et rouge. Celte plante se porte très-bien : nous

la cultivons aussi en pots avec des morceaux de terre de bruyère mélangés

avec des morceaux de pots cassés et du bois pourri.

Brassia. Je ne connais que les trois espèces suivantes : B. lanceana , ma-
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cuîata et caudata. La première lire son nom spéciQque de J.-H. Large qui

l'a trouvée sur des arbres à Demeraria , et l'a inlroduile dans notre pays. La

lige sort des racines : elle donne en mars, 12 à 18 fleurs ; celles-ci sont d'un

jaunebrillant, maculé lilas bien prononcé; odeur très-suave. Nos individus

réussissent très-bien en pots remplis de petits morceaux de terre de bruyère et

de quelques luileaux. Le doct. Lyndloy prétend qu'ils prospèrent mieux encore

dans le terreau de feuilles
;
jusqu'à présent nous n'avons pas fait cette expé-

rience.

B. maculata est également une précieuse plante , les fleurs en sont jaune

verdâtre maculé pourpre. B. Caudata ressemble beaucoup à la précédente;

mais les divisions calicinales et les pétales sont d'un vert plus prononcé; et les

deux divisions inférieures du calice ont chacune un appendice à peu près long

de 4 à 6 pouces. Ces deux plantes prospèrent aussi très-bien avec la culture

donnée à la première.

Brassavola. Cucullata et Nodosa. Ces espèces ou variétés méritent encore

leur place dans toutes les collections. On les trouve croissant sur les arbres

dans les Indes. Durant toute leur floraison, elles répandent une odeur des plus

agréables qui se dilate à longue dislance. Elles prospèrent à merveille chez

nous en serre chaude et humide, et mises dans les pots remplis de terre de

bruyère toujours coupée par morceaux. Beaucoup de cultivateurs les plan-

tent dans de la mousse et du terreau de feuilles, où au moyen d'un bon trai-

tement , elles réussissent aussi à souhait.

Coelogyne. Ce genre comprend vingt espèces et plus. Un petit nombre seu-

lement a été introduit dans nos collections. Parmi ce petit nombre, il y a

notamment trois espèces à choisir pour orner une collection d'élite , savoir :

C. flaccida, C. nitidct et C. punctata (C. ocellata.) La première n'a pas été

introduite depuis longtemps : aussi est-elle encore très-rare : notre voisin,

M. Cooper , si distingué pour cette culture, la possédait en fleurs dans toute

leur perfection , à Wenworth , en 18^3. La tige sort du pied et donne huit à

dix fleurs planant au-dessus du pot à une hauteur de huit à dix pouces, cali"

ces et corolles blancs, le labellum aussi est blanc mais relevé par une belle

macule jaune.

Cette plante a été trouvée par le docl. Wallich sur des arbres du Népaul.

C'est à lui que nous en sommes redevables. C. nitida et punctata , dit-on ,

ressemblent beaucoup à la première ,
pour le coloris des fleurs. Mais nous

n'avons pas encore vu ni l'une ni l'autre de ces deux plantes qui d'ailleurs
,

surtout la première passent encore pour répandre un parfum très-remarquable

lors de leur floraison. Toutes deux ont aussi été découvertes par le docl. Wal-

lich, croissant sur des arbres; la première dans le Népaul , et la dernière dans

leSylhet. Ces trois plantes empotées, comme nous l'avons dit plus haut,

végètent parfaitement bien : elles veulent de même , la serre chaude et

humide.

Catasetum. Toutes les plantes de ce genre sont fortes et vigoureuses.
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M. Hencmann nous a dit à Chastevorlh

,
qu'elles se trouvaient toujours

attachées aux tiges ou fortes branches des arbres à écorce tendre. Quoiqu'en

général les orchydèes fleurissent dans les localités où le soleil ne pénètre ja-

mais, les ca^ase/uw cependant, selon ce savant voyageur, prospéraient au
mieux dans les expositions pleinement livrées au soleil brûlant du tropique.

Le Catasetum tridentatum est une très-belle espèce. Elle mérite une place

distinguée dans toutes les collections. Elle a une variété qu'autrefois on sup-

posait être une espèce particulière que l'on nomme en conséquence C. Elave-

ringi; les fleurs en sont aussi très-belles.

Le C. cristafum est considéré par le docteur Lyndley , comme intermé-

diaire entre les myanthus et catasetum.

Le C. luridum est aussi une espèce superbe. Tous demandent le même
traitement que les autres épiphytes dont ils ontlesmémes habitudes ; autre-

ment dit, la culture indiquée plus haut.

Cattkya. De toutes les variétés de Cattleya introduites en Angleterre
,

aucune ne peut surpasser en beauté et en attraction , le C. crispa. Cette su-

perbe espèce nous arriva de Rio en 1826. La tige florale sort des aisselles des

feuilles, et produit trois à quatre magnifiques fleurs : les trois divisions cali-

cinales sont d'un blanc bien pur : les pétales sont aussi de la même pureté de

couleur
, mais merveilleusement plissés ou crispés, d'où vient le nom spécifi-

que ; et la lèvre, pourpre en dedans, beau blanc dehors, est aussi très-gracieu-

sement ondulée sur ses bords. Nous les cultivons comme il a été dit plus haut

pour le hrassavola. Il y a aussi beaucoup d'amateurs qui le cultivent en ter-

reau de feuilles , et cela leur réussit très-bien.

Le Cattleya guttala est aussi une très-belle plante. La lige produit 4 à 3

fleurs : les divisions et les pétales sont jaune pâleet verdàtre, macule rouge

obscur : le laheUum est blanc et pourpre. Il est originaire du Brésil. Il se

cultive comme le précédent et avec le même succès.

Le C. Forbesii, quoiqu'inférieur aux autres, en beauté, tient très-bien sa

place dans une collection du premier ordre. Les fleurs en sont grandes et (rès-

jolies. Elles sont assez généralement géminées ou à deux sur la lige
,
quoique

quelquefois solitaires : les divisions du calice et les pétales sont jaune et rose

et rubannés rouge. Cette plante a été découverte dans le Brésil par M. Forbes.

Nous la cultivons comme les précédentes.

Nous ajouterons à l'article précèdent, que, cette année, l'on pourra voir en

fleurs une très-nombreuse collection d'orchydées dans les cultures artificielles

du jardin des plantes. Elles y sont confiées aux soins de M. Neuman , chef des

serres chaudes, tempérées, etc., c'est-à-dire qu'elles ne pouvaient se trouver

en meilleures mains. Déjà ces plantes , la plupart cultivées dans la mousse,

au centre d'un panier en filets de fer, suspendu aux chevrons de la serre

chaude, se font remarquer avec le plus vif intérêt, par leurs divers faciès,

comme par l'élégante et régulière disposition des places qu'elles occupent

,

et enfin par les belles espérances que donne une superbe et vigoureuse végé-
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tation. On se plail à admirer la prospérité de ces précieuses plantes, mais

on l'admire sans étonnement, quoique ce soient des étrangères bien dé-

paysées; parce que personne n'ignore que la vigueur des plantes exotiques

comme celle des plantes indigènes , est toujours en raison des lalens et des

soins des cultivateurs qui les soignent ou les surveillent.

Parmi nos cultivateurs coramerçans qui déjà s'occupent avec succès des

belles orchydées, dont le genre vient si brillamment ajouter aux richesses de

nos cultures , nous citerons les jeunes frères Gels , chaussée du Maine prés la

barrière. C'est dans leurs serres que nous en avons rencontré le plus grand

nombre, aussi en parfaite santé.

Nous pensons que bientôt ils posséderont la collection entière, parce que

leurs relations avec les plus riches cultures anglaises , leur «n facilitent les

moyens ; et aussi parce que dignes héritiers des sentimens d'intérêt et de bien-

veillance que portait à leur aïeul et à leur père l'administration du jardin des

plantes, nous pensons que les successeurs des anciens patriarches que cette

administration a perdus, conserveront ou plutôt conservent à ces jeunes gens

les anciennes relations d'échanges et de procédés respectifs , établies, il y a

déjà un demi-siècle, entre ces deux cultures.

Nous avons aussi visité trcs-rècerament les serres chaudes et tempérées des

jeunes frères Gels. Les orchidées y sont en bon état de multiplication. Les

camelUa n'ont point été chauffés : ils ne commenceront conséquemment à

fleurir que vers la mi-mars. Nous les décrirons ou citerons à cette époque.

Maintenant les acacias-mimoses entrent en fleurs et se font remarquer d'une

manière bien séduisante; ces belles cultures sont toujours d'^ine tenue bien

distinguée
,
qui rappelle la coquetterie et la fraîcheur de la tenue des serres

chaudes et tempérées du jardin des plantes. Notamment un magnifique indi-

vidu de la variété du mimosa dit de Sainte-Hélène, dont les rameaux nom-

breux, bien élégamment et richement feuilles et en arceaux flexibles couverts

de fleurs, le font admirer depuis un mois.

Nous avons également visité de nouveau les cultures spéciales des bruyères

chez M. Martine, 27 , rue des Bourguignons. Nous en avons trouvé la culture

déjà très-nombreuse, encore augmentée par de nouvelles et précieuses variétés

importées d'Angleterre. Le tout est aussi d'une santé merveilleuse, et déjà en

train d'une multiplication des plus prospères. Quelques plantes commencent à

boutonner; les autres promettent de suivre de très-près celte marche qui va

s'ouvrir et sans doute, comme de coutume , durera six à sept mois et plus :

ce qui, selon moi, donne encore un surcroit de mérite à ce beau genre sur

lequel nous reviendrons bientôt.

Depuis déjà quelques années, nous pressons M. Martine, dans ses propres

intérêts , comme dans celui des amateurs, de faire aussi un catalogue des

bruyères, comme le font avec succès de leurs Came//irt rosiers, etc., ses autres

confrères ; et bientôt , nous a-t-il promis, il se conformera comme les autres à

cet usage.
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Nous avons parcoura les cultures de MM. Sisley, 125, rue Vaugirard, et SB,

boulevart Mont-Parnasse. Les Dahlia depuis la fin de décembre y sont au

germoir et ensuite bouturés avec succès. Les cameïlia et les rosiers y sont

travaillés avec non moins d'habileté et de succès sous le rapport des multipli-

cations. Les rosiers cette fois sont très-nombreux en belles et fortes boutures

d'un an , 1 8 mois et deux ans. Les plantes nouvelles et de tous pays sont nota-

blement très-nombreuses; nous les suivrons et en rendrons compte aussi à nos

lecteurs.

Parmi les cameïlia de cette culture , une nouvelle variété , mais en jeune

individu , se trouve précocement en fleurs. Elle se nomme le cameïlia cal-

ciati; feuillage vert foncé et bien vernissé , bords crénelés, fleurs bien pleines,

pétales du centre courts, étroits et bien groupés , coloris rose avec quelques

stries blanc carné, pétales de la circonférence assez larges , bien arrondis et

empilés sur 2 à S rangs d'une belle imbrication , coloris beau rouge carmin

vif; nuancé cerise. Cette plante qui ne présente que deux pouces de diamètre,

peut, l'année prochaine, s'étendre à trois et même quatre. C'est ainsi que l'an-

née dernière, dans cette même culture, des cameïlia que nous avons vus ou

décrits avec trois pouces de diamètre, en présentent maintenant 3 et 4 : nous

les avons indiqués avec fleurs bien doubles, elles se montrent aujourd'hui très-

pleines.

[Annales desjardiniers amateurs).

Notice sur les Bégonia actuellement cultivées dans le jardin botanique de

Berlin; par MM. Otto et Dietricii [suite et fin).

C. à tiges charnues (carnosae.)

27. Bégonia Dregéi Nob.

B. Caille carnoso nodoso
, foliis inœquilateris reniformicordatis, angulato

serratis ,
glaherrimis nitidis

,
pedunculis axillaribus dichotomis paucifloris ;

capsulis alis subœqiinlibns , duabus subrotundalis , tertia subacutangula.

B. parvifoUa E. Meyer.

Habitat in Africa australi. 21.

C'est une espèce nouvelle très-distinguée , à laquelle on a donné le nom

de M. Degré, qui l'a introduite , avec la suivante , de l'Afrique méridionale,

parce que le nom que M. Meyer lui avait donné , appartenait à une autre

espèce introduite du Brésil , par M. Schott.

La racine est un rhizome gros et tuberculeux
,
qui produit un assez grand

nombre de tiges. Elles sont hautes de 2 à 3 pieds environ , rameuses, plutôt

charnues que ligneuses ,
presque transparentes aux parties supérieures , avec

des articulations enflées , couvertes de papilles arrondis un peu scabres , lé-

gèrement rougies , nues et très-foliées. Les feuilles sont plus petites que dans

toutes les espèces connues , supportées par de longs pétioles ; les derniers ont
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une longueur de 2 à 3 pouces , très-grêles
,
presque filiformes , cylindriques

,

légèrement canicules au-dessus, rougeàlres , nus avec deux stipules sèches,

petites, lancéolées
,
pointues à la base ; la lame est longue d'un pouce seule-

ment et large d'un pouce et demi , reni-cordiforme, inequalilère , angulée-

serrée au Lord , les dénis menues, rougeâtres; les deux surfaces sont nues,

unies, un peu luisantes , l'inférieure seulement un peu plus pâle et quelque-

fois UB peu rougie. I,es pédoncules sont axillaires, ou plutôt apposilofoliés
,

dichotomes; ils se divisent encore plusieurs fois en deux , et chaque pedicelle

porte une fleur. Les pédoncules ainsi que les pedicelles sont droits, filifor-

mes avec une petite tubérosilè aux bifurcations partielles , et deux petites

bractées, verdàlres, transparentes à la première bifurcation. Les fleurs sont

blanches; les mâles bipétales, les femelles à cinq pétales inégaux, le cin-

quième étroit, linéaire. L'ovaire oblong, tri-ailé, les ailes verdâtres, gran-

des
,
presqu'égales , les deux postérieures plus arrondies que la troisième

, qui

en haut se prolonge en pointe obtuse ; styles trois , très-courts, se divisant en

deux stigmates.

28. Bégonia sitniata E Meyeb.

B. Carde cainoso nodoso ; foins inœqiiilaferis reniformicordatis
, aftgulato-

lobatis scrnilatis glnherrimis niiidis ; pedimculis axillaribus dichotomis

capsulœ alis œqnalibus maximis acutangulis.

B. sinunln E. Mever.

Habitat in Afiicn auslrali. 21.

Nous avons reçu cette espèce de la môme source que la précédente à la-

quelle elle ressemble beaucoup , mais elle est plus grande dans toutes ses

parties. Ces deux espèces originaires de l'Afrique méridionale, sont une ex-

cellente addition à notre collection, parce qu'elles se contentent d'une place

dans la serre tempérée, où elles fleurissent pendant toute l'année , et qu'eu été

on peut les planter en pleine terre , à l'ombre. Leurs nombreuses fleurs blan-

ches produisent , en automne , avec les espèces à fleurs rouges venues du
Mexique, et surtout avec lesB. Martiana, diversifolia, hulbillifera et incar-

nata, un effet très-agréable dans les serres.

D. Caidis suffruticosus.

La tige suffrutiqueuse.

29. Bégonia patula. IIaw.

B. Caule siibcarnoso , foliis oblique cordatis acntiusculis subangulato-ser-

ratis pubescenlibus ; cymis dichotomis pazicifloris , capsulœ alis duabus an-

gustis rotundafis , terlia maxima acutangula.

B. patula. IIaw. Plant, suce, suppl. p. 100.

B. Pauciflora. Lindi.. Bot. Beg. 471.

Habitat in India occidentali. 21

.

Cette espèce est très-élégante, comme les suivantes, elle est plutôt an-

nuelle que vivace. Sa tige est charnue , transparente ainsi que les pétioles *

Tome IV. 20.



— 154 —
les pédoncules et les veines de la surface inférieure des feuilles sont souvent

rougeâtres. Les fleurs sont roses.

30. Begonica spathulaia. Haw-

B. Caille suffruticoso , foins oblique cordatis obtusissimis ciliolato-crenu-

latis glabris ; stipiilis maximis spathulatis
,
pedunculis axillaribus dichoto-

mis paucifloris , capsulœ ails duahus angustioribus, rotundatis , tertia

ma.timn acutangida.

B. spntkulata, Haw. Pla7it. suce, suppl. p. 100.

LoDD. Bot. cab. t. 107.

Habitat in India occidentali. 21.

Celte espèce est très-facile à distinguer des autres par ses énormes stipules

et par les dentelures de ses feuilles qui sont munies de cils au sommet. Les

pédoncules naissent des aisselles , et sont dichotomes et munis de deux petites

bractées à leur base ; les fleurs sont blanches.

SI. Bégonia semperflorens. Link et Otto.

B. Caille suffruticoso
,
foliis oblique ovntis acntis suhcordatis, crenatis

inier crenns ciliolatis qlaherrimis stipulis oblongis , cymis dichotomis , alis

capsiilarum rolnndatis , tertia m ajo ri.

B. semperflorens. L. et Otto Abbild. p. 9, f. 3. Bot. Cab. t. U39, Bot.

Mag. t. 2920.

Habitat in Brasilia aiislrali. 1\.

Cette espèce est très-voisine de la précédente , mais très-facile à distinguer

par les caractères indiqués. Ses fleurs sont plus grandes et blanches. Les brac-

tées
,
quoique plus grandes que dans les autres espèces, n'atteignent cepen-

dant jamais la grandeur de celles de l'espèce précédente ; elles restent vertes

dans ces deux espèces tandis qu'elles se dessèchent chez toutes les autres.

Cette plante a levé d'une terre contenant d'autres plantes, que M. Sello

avait envoyée de Porto-Allegretlo du Brésil méridional.

C'est une de celles qui fleurissent le plus abondamment lorsqu'on les cul-

tive convenablement. Elles aiment à être placées dans un endroit sec et bien

éclairé et à une température de 10-12° Réaumur.

E. annuelles (annuœ.)

32. Bégonia hirtella. Link.

B. annua , caule villoso
, foliis oblique cordatis acutiiisculis subangulatis

,

ciliolato-crenulatis hirtis ;
pedunculis axillaribus, dichotomis i capsulœ alis

duabus angustioribus obtusatis , tertia maxima obtusangula,

B. hirtella. Link. Emim. '2. p. 896.

B. villosa. LiTiDLEY. Bot. Reg. t. 1232.

Habitat in Brasilia. Q.

C'est une plante annuelle avec des tiges velues et des feuilles poilues. Les

fleurs sont blanches.
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B. Bégonia humilis. Dbyand.

B. annua , caule pubescente
; foliis semicordatis acuminatis duplicato-

serratis hispidis
,
pedunculis axillaribus dichotomis ; àlis capsidarum rotun-

datis tertia majori.

B. humilis. Drvander in Act. Soc. Lond. 1. p. 166. t. 15.

WiLLD. SrEc. plant. 4. p. 417. Bonpland. Vescript. des pi. rares cuit,

à Malmais. t. 6â. Bot. cab. t. 69.

Habitat in Insula triniad. Q.

Celte espèce se rapproche beaucoup de la précédente , mais ell» s'en dis-

tingue par ses feuilles demi-cordées
,
qui ressemblent beaucoup à celles de

B. acuminata. Les fleurs sont blanches.

Outre ces 33 espèces qui toutes à l'exception du B. geranifolia , ont fleuri

dans notre jardin, nous en possédons encore une nouvelle originaire du

Chili , dont la racine ressemble à celle de B. heracleifolia, mais qui jusqu'à

présent n'a pas encore poussé.

Monographie du genre Camellia , ou Essai sur sa culture , sa description et

sa classification ; ouvrage enrichi de deuv tableaux syiiojjtiques contenant

,

l'un les noms de 282 variétés, avec la couleur, la forme de leurs fleurs ,

Vespèce ou la variété qui les a produites , le lieu de leur origine et l'époque

de leur introduction en Europe ; l'autre , où sont pteintes , en deux gam-

mes ascendantes , les nuances des couleurs propres aux Cainellias conmis,

avec leurs dénominations spécifiques; par il/. /'o5Z>é Berlèse, Z'wn <7es se-

crétaires de la Société royale d'horticidture de Paris, membre de plusieurs

Sociétés savantes
,
françaises et étrangères. 1 vol. iu-18. Prix ,3 fr., chez

madame Iluzard , rue de l'Éperon, n° 7, 18J7.

Voici enfin un ouvrage général sur les Camellias, un ouvrage nécessaire
,

attendu depuis longtemps par les amateurs de ce magnifique ge^ire de plantes,

et par les horticulteurs qui s'occupent particulièrement d'en multiplier les

variétés les plus intéressantes. Les premiers en avaient besoin pour les gui-

der dans le choix de ce qu'il y a de mieux, et les seconds pour avoir une auto-

rité sur laquelle ils pussent baser leur nomenclature , mettre leur conscience

à l'abri de tout reproche, et ne plus s'exposer à livrer une espèce ou variété

pour une autre.

Quoiqu'un ouvrage de celte nature eût été reçu avec intérêt il y a quinze ou

vingt ans, quoiqu'il eut paru , à cette époque, aussi nécessaire qu'aujourd'hui

,

on conçoit cependant qu'il n'était pas aisé de le faire alors ,
1" parce que le

nombre des variétés augmentait si rapidement que l'ouvrage aurait été bientôt

incomplet ;
2° parce que le mode de publication , la culture , la conservation

de ces belles plantes étaient encore loin des perfectionnements actuels ,
per-
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feclionnements qui s'amélioreront encore probablement, mais d'une manière

moins prompte et moins considérable que par le passé; car, avec le temps

,

tout arrive à un terme où la perfection trouve une borne qu'elle ne peut fran-

chir. Or, l'intérêt bien mérité que l'on a attaché à la culture et à la multipli-

cation des Camellias, depuis leur introduction dans nos jardins, a fait succéder

les perfectionnements si rapidement dans leur culture et dans leur multipli-

cation
,
qu'il est permis de croire que ces deux parties sont très-près de la per-

fection infranchissable. Nous ne devinons pas ce que les Soulange Bodin , les

Fiou, les Paillet pourraient faire de mieux que ce qu'ils font dans la culture

et dans la multiplication des Camellias. Nous croyons qu'on obtiendra encore

plusieurs variétés nouvelles dignes de prendre place parmi les beautés que

nous possédons
;
que peut-être il s'en présentera quelques-unes qui paraîtront

supérieures à toutes celles connues; mais la variation elle-même a un terme

du côté du beau, elle s'est tant exercée depuis quarante ans, qu'on peut bien

penser, sans toutefois mettre en doute la puissance infinie de la nature, que

nous n'obtiendrons que difficilement et que très-rarement de plus beaux Ca-

mellias que les beaux que nous possédons actuellement. Dieu nous garde ce-

pendant de vouloir décourager les semeurs : ils savent, d'ailleurs, mieux que

nous combien il est difficile et rare d'obtenir du beau de premier ordre.

La France , l'Italie et la Belgique sont les trois pays en Europe où l'on re-

cueille le plus de graines de Camellias, où l'on a fait le plus de semis, et,

par conséquent , où l'on a obtenu le plus de variétés. Pendant longtemps , on

les a conservées toutes; à peine commence-t-on aujourd'hui à en réformer

quelques-unes parmi les moins méritantes : aussi le nombre de variétés s'est

tellement accru
, que leur nomenclature, livrée à l'arbitraire , était un vrai

dédale d'où on ne pouvait se tirer que par une confiance aveugle
,
puisqu'il

n'existait aucune autorité à laquelle on put recourir, aucun texte sur lequel

on put fonder son doute ou appuyer sa conviction (1). Il était temps qu'un

homme au courant de cet état de choses vint en aide aux producteurs et aux

amateurs, et c'est ce que vient de faire M. l'abbéBerlèse en publiant l'ouvrage

dont nous allons lâcher de donner une idée succincte.

D'abord , nous rappelons qu'aujourd'hui les esprits sont disposés à n'accor-

der une confiance entière qu'aux auteurs qui pratiquent l'art ou la science

qu'ils traitent dans leurs ouvrages, l'expérience ayant suffisamment prouvé

qu'une spécialité ne peut être bien traitée que par l'homme qui pratipue celte

spécialité. Or, M. Berlèse est l'homme le plus spécial, en fait de Caraellia;

depuis plus de vingt ans, il s'est constamment et presque exclusivement alta-

{\) On veut, dire qu'il n'existait aucun ouvrage général sur les Camellias. Quelques descriptions

isolées dans différentes publications, une ou doux Monographies commencées avec figures et arrê-

tées dès leurs premières livraisons , ne peuvent servir de guide pour se diriger ni dans la culture,

ni dans le choix à faire parmi le grand nombre de variétés de Camellias que le commerce possède

aujourd'hui.
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chéàcebeau genre de plantes, les cultive de ses propres mains, en a rassem-

blé loules les espèces et variétés au fur et à mesure qu'elles paraissaient , les

a toutes conservées pour les comparer dans leur végétation , dans leur florai-

son , chose qu'il est difficile de faire dans les établissements marchands, où

l'on est souvent obligé d'expédier les plantes avant d'en avoir vu la fleur. On

connaît , d'ailleurs sa passion pour les Camellias , l'empressement qu'il a

toujours mis à posséder ce qu'il y avait de plus nouveau , de plus rare , et d'ob-

tenir la collection la plus complète. Ayaut beaucoup acheté pour posséder

tout, il a reconnu mieux que tant autre, à ses propres dépens, combien la uo~

menclaturc des Camellias était incertaine , arbitraire pour plusieurs variétés,

combien il était désagréable pour l'amateur de recevoir une variété pour une

autre , une plante ancienne pour une plante nouvelle ; combien aussi le four-

nisseur, avec la meilleure foi du monde , était exposé à recevoir des repro-

ches , à être accusé d'ignorance ou de pis encore , etc. M. Berlèse a donc été à

même de sentir mieux que personne la nécessité d'un ouvrage général sur les

Camellias, d'un ouvrage qui pût mettre !a conscience du marchand à l'abri

de tout soupçon, et diriger l'acheteur dans le choix qu'il se propose de faire,

et , nous en sommes persuadé, le commerce et les amateurs lui sauront grè

d'avoir rassemblé ses notes, de les avoir mises en ordre, et d'en avoir com-

posé le livre qui est l'objet de cet article.

L'auteur a divisé son ouvrage en quatre chapitres : dans le premier, il rap-

pelle l'origine du Camellia, ses caractères, ses premières variations, et la

nécessité d'une classification pour toutes ses variétés; dans le second , il traite

de la culture , des moyens de conservation et de la multiplication desCamsl-

lias, dans le troisième, il développe une méthode de classification et donne

l'adresse des principaux cultivateurs commerçaus en Europe; dans la qua-

trième, l'auteur décrit, caractérise et signale le mérite de 382 espèces et

variétés de Camellias qui composent sa collection. Nous allons jeter un coup

d'oeil sur chacun de ces cliapitres.

Chapitre /er. Après avoir rappelé que le genre Camellia a été établi par

Linné en l'honneur du père Camelli, jésuite, qui, en 1739, importa ce bel

arbre du Japon en Europe , l'auteur en retrace les caractères génériques , in-

dique la place qu'il occupe actuellement dans les familles naturelles des vé-

gétaux, donne une idée de la beauté de ce végétal, de sa (aiile ,
qui atteint

jusqu'à cinquante pieds de hauteur dans son pays, de ses caractères spécifi-

ques , et arrive à son introduction , d'abord en Angleterre
,
puis en Italie, puis

en France, et enfin en Allemagne. Jusqu'ici il n'est question que du Camel-

lia du Japon à fleurs simples rouges, que l'on trouvait alors fort beau, qui a

été cultivé seul pendant quarante-sept ans en Europe, et qui, depuis long-

temps, n'est plus estimé que pour produire des sujets sur lesquels on greffe

les belles variétés obtenues postérieurement , soit du Japon ou de la Chine ,

soit dans les cultures européennes. En 1792, les Camellias blanc, panaché,

Touge double arrivèrent de la Chine dans nos jardins; le C. incarnntn nous



— 1118 —
parvint en 1806, leC. myrti-folia en 1808, le C. wnrrata en 1809

,
puis leg

pœouiœ-flora el pomponia en 1810. Bientôt toutes ces plantes fleurirent
;
plu-

sieurs fructifièrent , donnèrent des graines qui , semées avec soin, augmentè-

rent considérablement le nombre des variétés , et ce nombre augmente encore

par la continuation des semis.

La difficulté de distinguer toutes ces variétés les unes des autres a fait sentir

à l'auteur la nécessité de les classer; mais comment classer naturellement des

centaines d'hybrides , de variétés et sous- variétés, dont la plupart ne conser-

vent pas de traces certaines de leur origine spécifique? Nous nous étions nous-

mêrae déjà occupé de cet objet eu botaniste , et il nous avait semblé qu'une

classification naturelle et en même temps utile pour reconnaître les variétés

était impossible ; nous nous en tînmes donc à présenter un modèle de classi-

ficalion artificielle basée sur la couleur et la forme des fleurs (voir ces Anna-
les , tome XF/, page 3S0). Probablement que M. Berlèse n'a pas été plus

heureux que nous
,
puisque sa classification est basée aussi sur la couleur des

fleurs, comme on le verra dans le chapitre .3.

Chapitre II. Ici , l'auteur, après avoir rappelé les causes , bien ou mal fon-

dées
,
qui font que plusieurs personnes trouvent la culture et la conservation

desCamellias difficiles, entre dans quelques détails pour démontrer, d'après

sa pratique
,
que ces difficultés n'existent pas quand on les conduit convena-

blement. Ensuite il donne l'analyse de quelques terres de bruyère des envi-

rons de Paris, indique la manière de les préparer, de les mélanger avec d'au-

tres terres, de les imiter; parle de la terre qu'emploient les Anglais, les

Italiens. Le rempotage vient après, puis les arrosemenls et le choix de l'eau ;

cette dernière partie étant d'une grande importance, l'auteur la détaille avec

beaucoup de discernement. La sortie et la rentrée des Camellias, ou plutôt

l'époque où doivent se faire ces deux opérations, sont indiquées d'après de

sages raisonnements. Les serres les plus propres aux Camellias, l'air de ces

serres, leur température, les soins qu'exigent les Camellias pendant qu'ils

y sont renfermés, sont traités avec intelligence et clarté. Vient ensuite la

désignation des insectes et lombrics nuisibles, et le moyen de les détruire.

La manière de forcer le Camellia à fleurir plus tôt ou plus tard que son époque

naturelle est une des sections de ce chapitre que les curieux liront avec uq in-

térêt particulier ; mais une section sur laquelle nous devons surtout attirer

l'attention du lecteur est celle intitulée : Moyens d'empêcher les boutons de

tomber. En effet, il est constaté par l'expérience qu'il y a des circonstances

où un grand nombre de boutons à fleur tombent avant leur épanouissement,

et qu'il y a des variétés qui en conservent habituellement si peu
,
que leur mé-

rite en est beaucoup diminué. Ce serait donc un moyen précieux que celui qui

empêcherait les boutons de tomber, et nous croyons devoir insister sur les

procédés que M. Berlèse conseille d'employer pour se préserver de ce désa-

grément.

Selon cet auteur, le meilleur moment pour rempoter le Camellia estiramé-
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dialemenl après la chute de ses fleurs. « Aussitôt le rempolement effectué
,

» dit-il , il faut remettre la plante en serre, y maintenir de 12 à lo degrés de

» chaleur le jour, et 10 ou 12 la nuit, soigner les arrosements, et faire en

» sorte qu'il pousse de gros et vigoureux rameaux. Quand ces jeunes rameaux

» auront pris tout leur développement et tandis qu'ils sont encore herbacés
,

» on tiendra la serre à 16 ou 20 degrés le jour et à 12 ou lo la nuit. Cette

» augmentation de température , dit-il , détermine les boutons à paraître avec

» plus de facilité, d'abondance el de vigueur. Si, ajoute-t-il, on ne vient au

» secours de la nature par une augmentation de chaleur à cette époque, les

» nouvelles pousses , abandonnées à une trop basse température , s'arrêtent

» tout à coup et s'endurcissent avant leur aoùlement naturel. Dans cette con.

» joncture, la sortie des boutons, devenue plus difficile en raison de la dureté

» du bois, ne s'elTectue que plus tard ; souvent ils sont
,
par cette raison , d'une

» manière peu abondante et même incomplète : aussi , au premier chan-

» gement atmosphérique, les boutons ne manquent-ils pas de tomber.

—

» Lorsque les boutons sont entièrement formés , ce qui arrive environ trois

» semaines après la fin de la première pousse on aura soin de diminuer gra-

» duellement la chaleur de la serre jusqu'à l'époque de la sortie des plan-

» tes, qui doit avoir lieu vers la fin de juin (1). »

Après que le Camellia a passé l'élè dehors, à une exposition appropriée

,

et qu'il y a reçu les soins convenables, il fa'ut le rentrer; et, après cette opé-

ration , les boutons pourraient encore tomber si , « du 1er octobre à la fin de

» mars, on ne le tenait pas dans une tempérahire toujours égale entre 7 et 8

» degrés le jour , et 2 ou 6 la nuit. » M. Berlèse appuie à dessein sur cette

expression température toujours égale, parce que son égalité est indispensable

au maintien des boutons. Les chiffres 7 et 8 , S et 6 ne sont qu'un terme

moyen , car une température constante de 2 à 3 degrés au-dessus de zéro et

une température constante de 10 à 12 degrés seraient également favorables

au maintien des boulons ; seulement , dans le premier cas , la floraison serait

retardée , et dans le second elle serait avancée.

Nous avons exposé entièrement cette théorie, parce qu'elle n'est pas géné-

ralement pratiquée et qu'il y a des établissements où l'on se plaint constam-

ment de la chute des boutons de Camellia. Le restant de la section contient

plusieurs faits curieux sur d'autres moyens d'empêcher les boutons de tomber,

et que nous conseillons de lire dans l'ouvrage même.

L'auteur parle ensuite de la conservation du Camellia dans les appartements,

de sa culture en pleine terre, de sa taille, de sa multiplication par semis,

boutures ou marcottes , et par greffe. Tous ces procédés sont aujourd'hui si fa-

milliers aux horticulteurs , à ceux surtout qui s'occupent de la multiplication

du Camellia , qu'il doit nous suffire de les avoir énoncés.

(1) Sous concevons bien qu'on puisse ombrer une serre en tout temps, mais il nous semble dif-

ficile d'abaisser la température au-dessous de 12 degrés dans le mois de juin.
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Cliapilre III. Ce chapitre , exlrèmemenl courl , n'est que l'cxplicaliou d'un

tableau où sont 2â petits carrés longs, peints à la main , représentant les 23

nuances de couleurs (le blanc pur excepté) qui se remarquent pirmi les nom-

breuses variétés de Camellia connues jusqu'à ce jour. Le but de ce tableau

est de remplacer, autant que possible , les figures coloriées que l'on pourrait

désirer, mais dont l'exécution parfaite serait d'un prix si exorbitant, que l'ou-

vrage en deviendrait inabordable. Toutes ces nuances de couleurs sont divi-

sées en deux gammes partant Tune et l'autre du blanc pur. La première se mo-

difie progressivement avec du rose, du vermillon , du carmin, et parvient au

rouge-cerise foncé ; la seconde se modifie avec la laque rose ,1e cinabre, le

carmin , et parvient au ponceau foncé. Chaque petit carré a un numéro répété

à la description de l'espèce ou de la variété dont la (leur a la même couleur

que celle du carré de son numéro. Celte concordance est d'un grand secours

pour suppléer au défaut de la langue, qui n'a point de terme fixe pour expri-

mer les nuances légères de couleurs, sur lesquelles cependant sont fondées

beaucoup de variétés de Camellia , et pour reconnaître ces variétés avec le se-

cours de la description.

Mais il y a des Caraellias dont les couleurs do la flsur ne sont pas fondues

en une seule , c'est-à-dire qu'il y a des fleurs de deux couleurs ou panachées
,

qui , par conséquent , ne peuvent entrer naturellement dans l'une ni dans l'au-

tre des deux gammes ,
qui ne présentent que des carrés unicolores. Cependant

M. Berlèse les y a toutes rapportées en considérant comme fond blanc celles

où le blanc domine, comme dans le C. delicatissima, et en considérant comme

fond rouge celles où le rouge domine, comme d.ms le C. Cunnmfjhammi, etc.

Dans le premier, la fleur est blanche et striée de rouge, dans le second, la

fleur serait rouge et striée de blanc. Peut-être trouverait-on arbitraire de con-

sidérer la même couleur tantôt comme fond et tantôt comme panachure ou

accidentelle; mais, en convenant que c'est la couleur dominante qui fait le

fond , la difficulté disparaît et l'on s'entend parfaitement. D'ailleurs ce serait

demander l'impossible qu'une classification parfaite dans les Camellias.

Chapitre IV. Ce chapitre est consacré à la description des 282 espèces et

variétés parvenues à la connaissance de M. Berlèse ; elles sont divisées en onze

groupes, et chaque groupe a pour enseigne l'une des couleurs dominantes du

tableau. Ces onze groupes
,
que l'auteur aurait pu appeler classes , les descrip-

tions spécifiques et le renvoi au numéro du tableau , sont les trois moyens que

M. Berlèse a employés pour faire parvenir le lecteur à la conuaissance de

toutes les espèces et variétés contenues dans son ouvrage, voici comment nous

procéderions si nous voulions en faire usage.

Supposons qu'on nous présente un Camellia qui nous soit inconnu, et que

nous veuillons savoir, non-seulement s'il est décrit dans l'ouvrage de M. Ber-

lèse , mais encore son nom , nous commencerions par examiner si sa fleur est

unicolore ou bicolore ; si elle n'avait qu'une couleur, nous chercherions dans

le tableau à quel carré de l'une ou de l'autre gamme elle se rapporte; ce
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point trouvé , au lieu de chercher péniblement notre plante parmi les 282 dé-

crites dans l'ouvrage , nous n'aurions plus qu'à voir quel est celui des six grou-

pes à fleurs unicolores qui a pour enseigne la couleur de la fleur de notre plante-

ceci reconnu , nous lirions seulement les descriptions des espèces ou variétés

contenues dans ce groupe, comparativement avec la plante que nous aurions

sous les yeux, et quand nous croirions avoir reconnu une identité avec la des-

cription de notre plante, nous vérifierions si le numéro indiqué dans la descrip-

tion est bien le même que celui du carré du tableau que nous avions d'abord

pris pour point de ralliement. Si les deux numéros se trouvaient être les

mêmes, nous serions parvenu à la connaissance de la plante et de son nom;
si les numéros différaient encore, nous continuerions de lire et de comparer

jusqu'à ce qu'enfin nous arrivions à la concordance des deux numéros. Telle

est à peu près la marche employée en histoire naturelle pour acquérir des

connaissances spécifiques.

Si la plante en question avait la fleur bicolore ou panachée , les cinq grou-

pes qui renferment ces sortes de fleurs sont si peu étendus
, qu'on la reconnaî-

trait sans aucune difficulté.

Résumé. Un ouvrage général sur les Camellias était nécessaire depuis long-

temps; il était devenu indispensable , et les producteurs et les amateurs doi-

vent savoir gré à M. Berlèse de l'avoir fait et publié. Si les premiers veulent

en faire usage, ils s'épargneront plusieurs sortes de désagrément ; si les seconds

le consultent avant de faire leurs demandes , ils s'épargneront des regrets et

des mécomptes. Quanta la perfection de cet ouvrage, voici notre opinion :

d'abord nous adraetîons qu'aucun horticulteur praticien n'aurait jamais eu le

temps de réunir ses observations en un corps d'ouvrage et de le publier • nous

soutenons , d'un autre côté
,
que , si nous devions un ouvrage de cette nature

à une spéculation de libraire, il serait inévitablement mauvais. Il nous reste

donc à chercher, parmi les hommes qui ont le temps d'écrire, celui qui, par

sa position, son goût , ses connaissances spéciales, est le plus capable de faire

un ouvrage sur les Caraellia». Or, nous ne trouvons personne plus capable

que M. Berlèse. Depuis plus de vingt ans , il les cultive de ses propres mains

les aime avec une passion sans exemple, avec une tendresse de père; il les

a toujours sous les yeux, y pense continuellement, fait tous les sacrifices

possibles pour en augmenter le nombre autour de lui, étudie leurs besoins,

éloigne ce qui peut leur nuire ; il entretient des relations suivies avec les hor-

ticulteurs les plus versés dans la culture et la multiplication de ces belles plan-

tes; il est riche de ses propres observations et de celles des plus habiles hor-

ticulteurs, deux fonds qui se trouvent rarement réunis ; enfin , M. Berlèse ne
donne son ouvrage que comme un essai. D'autres auraient probablement fait

autrement que lui
; mais nous doutons qu'aucun eût mieux fait et laissé moins

de prise à la critique.

Tome IV. 21,
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Nouvelle méthodepour miiîliplier les OEillets et autres plantes du même genre ;

par Th. Forbes.

{Traduit de ranglais.)

Lamulliplicatîoa des œillets, d'après la manière ordinaire
,
par marcottes

,

offre souvent l'inconvénient qu'elles se brisent quand on les manie. Afin d'é-

viter ce désagrément j'ai essayé une autre méthode qui m'a paru plus sûre

et qui m'a mené à un résultat satisfaisant.

Au temps ordinaire je place les pots où se trouvent les œillets que je veux

marcotter dans d'autres pots plus larges et plus hauts d'un pouce, de sorte

que le bord du premier touche aux parois internes de l'autre et que le bord

du pot qui contient l'œillet se trouve un pouce plus bas que celui qui le

contient.

Après cette préparation on enlève un peu de la terre supérieure et on at-

tache les pousses à un petit bâton. Ensuite on prend un canif , et on applique

les doigts sur le dos de la pousse et on pratique dans l'entrenœud, aussi près

que possible de la racine une incision de bas en haut, ou fait de même de

toutes les branches qu'on veut marcotter, on a soin de tendre un peu ces

branches
,
pour que les bords de l'incision se séparent facilement.

L'opération faite sur toutes les marcottes on remplit l'espace entre les deux

pots avec de la terre , après quoi on détache les marcottes et ou les place

sur la terre , où elles prennent facilement racine.

{Marnoks florticultiirœ magaztn.)

]\ofe du traducteur.

M. Hericart deTIuiry a écrit un intéressant article sur l'art de greffer les

OEillets. Cet article est inséré en entier dans les Annales de la Société royale

d'Horticulture de Paris. Août 1836, page 66; nous le recommandons à l'atten-

tion de nos lecteurs.

Méthode pour multiplier les arhres fruitiers et d'autres arbustes sans greffer;

par le Rédacteur.

La première idée d'essayer cette méthode m'a été donnée par un rosier,

odeur de thé , dont je cultivais un pied devant la fenêtre de ma chambre;

comme pour moi il n'existe pas de rose plus agréable que celle-ci, j'avais un

vif désir de la multiplier autant que possible ; à cet effet j'en fis plusieurs

boutures qui ne réussirent pas. Pour ne pas perdre inutilement toutes les

branches de mou rosier, je commençai par enlever une partie de l'écorce eu

dessous d'un bourgeon d'un côté seulement; huit jours après il commença à

se former une excroissance en forme de bourrelet , tels qu'on les voit au pied

des boutures avant que les racines poussent
;
je coupai ces branches et je les
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plantai en pots , en les couvrant d'un gobelet , et douze jours après j'eus le

plaisir de voir que mes boutures avaient pris racine.

Le succès de ce procédé s'explique suffisamment par les lois de la physio-

logie végétale; je ne m'y arrêterai donc pas
;
j'indiquerai seulement son

application à la multiplication des arbres fruitiers. Tout le monde sait que

deux fois par an , au printemps et au mois d'août , la sève monte dans les ar-

bres ; à cette époque il est facile d'enlever l'écorce à une branche (du moins

sur nos arbres fruitiers). Si l'on veut faire des boutures d'une espèce esti-

mée, on choisit une branche de l'année et de préférence les plus droites et

les plus vigoureuses, on pratique deux incisions annulaires, à un pouce de

distance l'une de l'autre , et on enlève l'écorce entre ces deux incisions. Après

cette opération le bourrelet ne tardera pas à se former en dessous de l'inci-

sion supérieure; elle sera cependant plus ou moins tardive, selon la nature

de l'arbre. Lorsqu'on remarque que le bourrelet ne grossit plus, on coupe la

braacbe en dessous , transversalement, et on la plante un peu à l'ombre,

dans un bon terrain. Pour que cette opération réussisse il y a plusieurs pré-

cautions à prendre
;
je vais les indiquer successivement :

lo L'opération doit se faire au printemps ou au mois d'août, sur des pousses^

de l'année
;

2» En faisant des entailles dans l'écorce on doit éviter de couper dans le bois.

3o Après l'opération et si le bois de l'arbre sur lequel on veut faire l'opéra-

tion est fragile , ou doit attacher les branches opérées à des bâtons, afin que

le vent ne les casse pas
;

4» En amputant la branche on doit bien se garder de couper une partie du

bourrelet, car les racines se formant dans sa partie inférieure, leur prin-

cipe serait enlevé, et la bouture ne viendrait pas;

So Lorsque le bourrelet s'est une fois formé on doit se hâter de couper la

branche, car si l'on attendait trop longtemps il prendrait les qualités de

l'écorce , et la réussite serait au moins douteuse
;

6" Il est très-nécessaire de tenir les boutures à l'ombre pendant six à huit

jours, afin que les feuilles ne se fanent pas et que les racines puissent se

développer
;

7o Si l'on a le choix il vaut toujours mieux prendre les branches qui se

trouvent les mieux abritées du soleil.

Quelques mots sur le fumage des arbres fruitiers, traduit de l'allemand d»

M. Betzhold, directeur des jardins du duc de TVurtemherg.

( Gazette universelle d'horticulture .
)

On ne peut pas nier que les expositions de fruits ont déjà produit beau-

coup de bien
, principalement sous le rapport de l'amélioration et de la mul-
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liplicalion de nos meilleures espèces. Ceux qui se sont occupés avec zèle do

celte branche de la poraologie ont des droits acquis à notre reconnaissance.

Mais il est une branche de la culture des arbres fruitiers qui a été jusqu'au-

jourd'hui totalement négligée : nous voulons parler de l'art de les rendre

plus productifs ; c'est par cette raison que les bons fruits sont toujours très-

chers et pas à la portée de tout le monde. Ne serait-il pas possible d'atteindre

ce but par un mode de traitement plus convenable aux arbres fruitiers, que

celui qu'on a suivi jusqu'à présent?

Il n'est pas toujours dans notre pouvoir de faire fleurir les arbres ou de les

forcer de produire une plus grande quantité de fleurs ; l'expérience démontre

tous les jours que ce sont précisément les plus sains et les plus vigoureux qui

fleurissent le moins, et qu'au contraire les chétifs , ceux qui périssent pendant

le cours de l'été, sont ceux qui, au printemps, sont chargés de fleurs. C'est

précisément lorsque la nature est affaiblie qu'elle fait les plus grands eQ"orls

pour la conservation de l'espèce. En général nos arbres fruitiers ne man-

quent jamais de fleurs; au contraire très-souvent ils en portent en trop

grande abondance , mais elles tombent
,
pour la plupart

,
pendant la féconda-

lion ou peu après. C'est une règle commune à tous les végétaux comme à

tous les arbres fruitiers que pour obtenir beaucoup et de bons fruits il faut

les soumettre à une culture convenable. La partie essentielle est le fumage;

ma conviction à cet égard est le fruit d'une longue expérience. Ceux de mes

arbres qui avaient été fumés de la manière suivante me rapportaient toujours

plus que les autres. La préparation du fumier dont je me sers est la suivante :

je prends une certaine quantité de matières animales, telles que des os

broyés, du sang, etc., que je mêle à une certaine quantité de fumier des

rues; le tout est mis en tas, et, pour en accélérer la décomposition et détruire

en même temps les mauvaises odeurs, je le couvre d'un pouce d'épaisseur de

chaux vive et ensuite d'un demi-pied de terre , après quoi je commence une

nouvelle couche de matières animales, et ainsi de suite. Ce tas ainsi stratifié,

et remué toutes les quatre semaines , se décomposera avec la plus grande fa-

cilité et sera en moins de six mois changé en masse homogène. Son applica-

tion n'est pas moins facile que sa préparation ; dans les jardins où la terre

est meuble et légère on y mêle simplement le fumier ; mais dans les vergers ,

les prairies , sur les routes , ou en général si le terrain est mauvais et mal

cultivé , on doit bêcher un mois avant la fumage autour de l'arbre jusqu'à

une distance de 3 à 6 pieds, selon sa grandeur (1). Le temps le plus conve-

nable pour le fumage est le mois de novembre ou de décembre. On met 3

à -4 pouces de notre compost sur la partie bêchée , et au mois de mars on l'en-

fouit légèrement. Il est bon , dans les vergers , de remuer plusieurs fois

,

(1) Les parties les plus aclives de la racine se trouvent ordinairement à ses cxtréreiUés , et

ceJles-ci
,
quant à leur distance du pied de l'arbre , sont proportionnées aux extrémités de«

branches.
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pendant l'élé , la (erre autour de l'arbre, sans cepeudant s'approcher trop des

racines, ou plutôt de leurs fibres qui se répandent aisément dans une terre

bien ameublée; ce remuage doit se faire pour la dernière fois en automne,

époque où l'on fume.

Les personnes qui le mettront en usage seront amplement récompensées

de leurs peines par une récolle abondante des meilleurs frui(s.

Spauaxis stellaris. Sparaxis étoile (PI. col. 80).— Triandrie monogyuie.

— Famille des iridées.

CARACTÈRE GÉ>'ÉRiatE : Spatha caiiosa lacera. Corolla , infundihuliformis,

linibo sex partito, regulari. Stigmata, recurvo-pntentia. Capsula oblongo-

glohosa.

CARACTrBE SPÉciFiauE : Scapo pancifloro foliis acuiis longiori
,
perianthio

infiindibiiliformirotafo : tuhofdiformi exserto : laciniis laticeolatis acuiis, slyli

ramis cloncjalis

Le dessin de celte espèce de Sparaxis remarquable fut pris dans la pépinière

de MM. Aller et Rogers, à Batlersea , dans l'élé de l'année dernière. Elle

rapproche beaucoup du Sparaxis tricolor et du Sparaxis versicolor, mais se

dislingue de chacune de ces espèces par les segments de son périanthe qui

sont pointus et lancéolés et par son tube saillant hors de la spathe.

Néanmoins des observations ultérieures pourront déterminer si ces carac-

tères sont sufGsanls pour en former une espèce distincte , car toutes celles du

cap Iridœa varient beaucoup, tant par leurs couleurs que par leurs dimen-

sions, et beaucoup d'espèces ne sont pas encore bien déterminées.

Description. VdxizoïïxQ bulbo-tuberculeux, arrondi, de la grosseur d'une

aveline , enveloppé de membranes brunes , fibreuses
,
provenant de la base

d'anciennes feuilles dessécîiées. Feuilles ensiforracs, pointues, droites, vert

pâle, marquées de nervures. Hampes plus longues que les feuilles, portant

une ou deux fleurs. Spathes en forme de coupe , verles , membraneuses, mar-

quées de nervures, déchirées en lanières, filiformes et recourbées. Périanthe

infundibuliforme, d'un pourpre magnifique et un peu pâle à l'extérieur; tube

court, filiforme, exerl. Limbe intérieurement d'un pourpre plus foncé, marqué

à la base d'une grande bande blanche rayonnée et irrégulière , divisé en six

parties , à segments pointus et lancéolés. Élamiues au nombre de trois, plus

courtes que le périanthe
,
placées à l'opposé des segments extérieurs, attachés

à leur base. Filaments filifoimes, blancs et glabres. Anthères linéaires, d'un

jaune pAle, plus longues que les filaments ; ovaire à trois angles, obtus , vert.

Style filiforme, blanc, trois fois plus long que l'ovaire, divisé jusqu'à la moitié

de sa longueur en trois parties filiformes, renflées , chargées de papilles à la

partie supérieure.
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L'espèce que nous venons de décrire, demande la même culture que les au-

tres du même genre.

EXPLICATION DE LA FIGUBE 80.

1. Périantbe ouvert laissant apercevoir l'insertion des étamines. b. Pistils

avec la spathe.

Maxillaria steelii. Maxillaire de steele, (PI. col. 81). — Gynandrie

monandrie. —Famille des orchidées.

caractère générique : Perianthum connivens, raro pafens. Sepala late-

ralia cum basi producta cohimnœ connata. Petala subconfonnîa. Labellum

trilobum, cucullatum, sessile , cum basi producta colitmnœ articulatum.

Colurana semiteres , apîera. Anlhera snhbilocularis. PoUina 2 , bipartihilia

V. intégra, caudicula brevi
,
qlandiiln trafisversa. — Epiphytœ [Americanœ)

pseudo-bulbosœ
, acaules , v. cnulescentes. Folia plicafa , v. coriacea. Pedun-

cu\i radicales , axillares , v. terminales, tini-v. muUiflori. Lindl.

caractère spécifique : Pseudo-huîbis ohlo7i(jis annulalis viofiophyllis

,

folio longissimo tereti hinc canaliculato , scarpo radicali brevi unifloro ,
pe-

rianthio connivefite, lahello trilobo basi intus (jlandula ohlonga, laleribus

inflexis , loho iniermedio obtusissimo biftdo.

Celte orchidée très-intéressante, est sortie des serres chaudes de M. John

Moss , Esq. à Ollerspool
,
près de Liverpool et qui nous l'a envoyée en même

temps qu'un dessin par Miss. Moss, d'après lequel la figure ci-jointe a été

donnée ; elle fut introduite en juillet 1838 de Demerary par Mathieu Steele
,

Esq. Quoique cette plante ait la fleur des Maxillaria, son feuillage est néan-

moins entièrement différent des espèces de ce genre déjà décrites; elle at-

teint la hauteur de deux et souvent trois pieds, et devient une addition très-

importante à nos orchidées ôpiphytes.

Description. Pseudo-bulbes nombreux, réunis
, petits, oblongs , arrondis,

vert-brun , marqués transversalement par des anneaux dentelés et membra-

neux ; du sommet de chaque pseuJo-bulbe s'élève une feuille
, qui d'abord

forme un angle et ensuite se courbe sur les côtés du pot , sur une longueur

de deux ou trois pieds ; elle est cylindrique , aussi grosse qu'un cou de cygne,

avec une rainure étroite à la face supérieure
,
qui est visible principalement

à la base. La hampe est courte et n'a qu'une seule fleur ; la fleur est grande

,

odoriférante, d'une couleur rouge-jaune sombre. Le pôrianthe est conni-

vent, taché de pourpre foncé. Les sépales sont ovales, aiguës. Les pétales

sont oblongs ovés ; labelle très-large , rayé de pourpre , trilobé , les côtés sont

très-recourbés en dedans. Le lobe central est très-obtus : à la base du labelle

se trouve une grande glande d'un jaune brillant , oblongue, rayée de rouge ,

crénelée et tronquée à son sommet. Colonne semi-cylindrique , ayant deux

sépales décurrentes à sa base , de manière à former la figure d'un éperon

èmoussé. Anthère hémisphérique. Masses poUiuiques au nombre de deux
,
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subdivisées en deux , fixées à une grande glande transversale
,
par deux

caudicules Irès-courls.

EXPLICATION DE LA. FIGURE 81.

Fig. 1. La fleur vue de face. 2. Le labelle vu de côté. 3. Vu intérieure-

ment pour faire voir la glande, les côtés étant laissés ouverts. -4. La colonne

sous le périanthe. S. Masse polémique; le tout grossi , excepté la figure 1.

Enckphalartos altensteimi , Lehmann. — Fam. nat. des cycadèes.

cakactère sPFCiFiarE : Encephalarlos Mas. strobilus : squamœ npice an-

gustato incrassatoque rhomhoideo peltatœ , subtus antheris sessilibus unilo-

Cîilarihiis nndique confertissiine obieclœ. Fem. Strolibus : squamis apice

dilatato incrassatoque rhomhoidco-pcUatis , subtus bifloris,foribus, inversis.

Frtictiis • driipa monosperma.

caractère spÉctfiqtjE : E. caudiee qlahro , rachi siihcylindrica, pennisqiie

lanceolalis , actilis gïabris nitidis spinoso-mucronalis dentibus utrinque 3-3

spinosis distantibus divaricatis.

Le genre 6e Encephalarlos appartient à la famille des cycadèes qui occupe

le milieu entre la famille des fougères et celle des palmiers. Elle lient de la

première pour le développement et de la seconde par le port. Toutes les

espèces connues jusqu'à présent se trouvaient réunies, sous le genre Zamia,

dont la plus répandue était la Zamia horrida. Mais une élude particulière

de ces plantes nous ayant appris qu'une différence manifeste existe entre

plusieurs espèces de ce genre, M. Lehmann en a formé un nouveau sous le

nom ô!Encephalarlos (1) , savoir : le genre Encephalarlos et le genre Zamia.

Nous avons donné plus haut les caractères génériques du genre Encephalarlos,

pour faire voir la différence qui existe entre celui-ci et le genre Zamia;

nous ajouterons ceux de ce dernier genre.

Zamia. caractère générique : 3Ias. Strobilus : squamœ apice dilatato

incrassatoque hexagono-peltatœ , basi valdè anguslatœ subtus in superiore

parle inslruclœ , acervulis binis antherarum unilocularimn in margine squa-

marum prominentibus.

Fem. Strobilus : squamis apice dilatato incrassatoque hexaqono-pellatis

,

subtus bifloris , floribus inversis. Fruclus. Drupa monosperma.

Ainsi qu'on peut le voir parla description qui précède, la différence

principale qui existe entre le genre E. et le genre Z. se trouve dans les

fleurs mâles; dans celles-ci les anthères se trouvent sur les bords de la sur-

face inférieure des squames , et dans le premier elles couvrent entièrement la

surface inférieure des écailles; de plus, il est encore à remarquer que les

Zamia appartiennent à l'Amérique et les Encephalarlos à l'Afrique.

(1) De èjiûfCiX et dprct; moelle et pain.
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M. Lehmann (1), qui, le premier, a décrit cette espèce, en a enmêmetemps

donné une figure que nous avons eu, cette année j le bonheur de pouvoir

comparer à un exemplaire fleuri et vivant qui se trouve dans les serres de

M. Vandermaelen ; ayant trouvé la description exacte, nous la donnons telle

qu'elle se trouve dans l'ouvrage cité plus bas.

Le stipe de cette élégante espèce est droit, cylindrique, et s'élève jusqu'à

•4 à S pieds à peu près ; son diamètre est d'un pied à un pied et demi (celui

de M. Vandermaelen n'a que onze pouces), il est d'ailleurs nu comme dans

les autres espèces de ce genre, telles que l'E. Iiorridus { Zamia. horrida
)

caffer, loiH\ifolius , etc. Les frondes (feuilles pinnées) ont -4 à 5 pieds de

loneueur; l'axe est cyliudricjue , aminci vers le sommet et grossi vers la base

où il a un pouce de diamètre ; les folioles sont tantôt alternes , tantôt oppo-

sées, longues de cinq à six pouces, glabres, luisantes en dessus, un peu plus

pâles en dessous, sessiles, lancéolées, aiguës, épineuses, mucronées,

munies sur leurs bords de deux à cinq dents piquantes et très-distantes.

Cette espèce porte son nom en l'honneur de M. Slein de Altenstein , mi-

nistre de l'instruction publique et des aCTaires ecclésiastiques, etc., en Prusse.

Le spécimen mâle qui fleurit actuellement chez M. Vandermaelen , a è(è

envoyé du cap de Bonne-Espérance. L'D. horridus (Zaraia horrida) raAle et

femelle ont fleuri en même temps.

VARIÉTÉS.

MONACHANTHI et MVANTÎII CRISTATI. PrOLES EIFORMIS.

En novembre 1836 , le duc de Devonshire eut l'obligeance de ra'envoyer la

fleur la plus extraordinaire et qu'on doit regarder comme une des plus

grandes curiosités que nos jardins aient produites.

Quoiqu'habituè à voir les bizarreries de la nature et les étranges écarts

de toute règle chez les plantes orchidées, on n'a rien trouvé, jusqu'il présent,

à comparer au cas dont il est ici question. Il s'agit d'un Mtjnntims cristalua

transformé
,
pour ainsi dire , en 3lonachanthus , ressemblant au Monachan-

fhiis viridis , et ayant à lui seul les caractères des trois genres Myanihus

,

Mouachanlhus et Calasetum.

Ou croirait difficilement à la possibilité d'une telle métamorphose , sans les

preuves bien certaines que je suis à même de fournir ; car moi-même
,
je me

trouve à proprement parler dans la situation d'un homme qui, quoique

assuré de la vérité d'une histoire presqu'incroyable , s'écrierait : Si je ne le

voyais, je ne pourrais y croire. Je pense être le premier botaniste qui ait

(!) Kovavum et minus cognitarum slirp.'uni pugillus sextus , etc. HamburgI 1834.
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acquis la cerlilude de ces transformations; mes observations à cet égard, da-

tent déjà de plusieurs années; et cependant, lorsque je les relus en 18?3,

je crus encore m'êlre trompé et ne pouvais m'en rapporter à mon propre té-

moignage. On trouvera la note suivante , à propos du Catasctum cristatum
,

dans ce recueil de botanique , vol. xii , fol. 966 , mois d'avril 1 826.

« La chose la plus remarquable dans celte singularité est le labelle dont

la crête est aplatie et frangée ; ce qui se voit encore dans une plante monstre

que nous avons observée dans le jardin de la Société d'Ilorticulture. Parmi

les fleurs de structure ordinaire , nous en avons remarqué deux ou trois chez

lesquelles le labelle est précisément comme celui du Calasetum tridentatum
,

c'est-à-dire dépourvu de l'accessoire crête , tout à fait dépouillé et en forme de-

casque.

Ceci , je le répète, me parut si extraordinaire, surtout aucun autre cas du

même genre n'étant venu à l'appui de celui-ci, que je crus avoir fait quel-

qu'erreur, et en conséquence je formai le genre Mynnllms d'une espèce ap-

prochant du véritable Calasetum cristalum, que j'avais vu en 1826, et qui

provenait d'un jeu accidentel du C. tridentatum.

Non content de cela j'ajoutai le genre 31onachanlhiis
, qui se distingue du

Catasetum par le manque de cirrhe à sa colonne et par son périanthe re-,

tourné ; et lorsque l'espèce originale M. viridis me fut envoyé de Went-,

worth , anlérieurement à la publication de la plante dans cet ouvrage, au

N" 17o2, je ne doutai plus qu'elle ne fût tout à fait distincfe; et même lors-

que lord Fitzwilliam m'assura que c'était sans aucun doute un jeu accidentel

du Calasetum tridentatum
, je me rendis à l'idée qu'une piaule de Mona-

ckanthus viridis avait été inlroduile et prise abusivement pour l'espèce ordi-

naire. Je ne pense pas que l'on puisse blâmer un botaniste de tomber en de

semblables erreurs. Les caractères déterminant les genres différents, parais-

sent importants au premier aperçu et à priori ne seraient assurément point

suspectés; mais examinés ensuite plus scrupuleusement, ils peuvent être en-

visagés d'une manière différente. Néanmoins du moment que ces métamor-

phoses ont fixé mon attention je n'ai point perdu de temps pour signaler les

erreurs , aûn de faire éviter celles à venir.

M. Paxton m'a fourni la note suivante , sar le cas particulier dont nous

nous occupons.

«La monstruosité envoyée par le duc de Devonshire, provient d'une plante

» de Myanthus crislatus , et donna également et en même temps un épi par-

» fait du Myanthus crislatus ; la même plante avait fleuri deux fois aupara-

» vaut , mais sans jeu accidentel ; sa culture dans un état très-satisfaisant

» parait devoir favoriser la production de mouslres de celle espèce. Il existe

» plus de vingt plantes de Myanthus barbalus à Chatsworth
,
qui toutes sont

» différentes en couleur; aucune d'elles n'a offert de particularité jusqu'ici
;

» enfin il existe également vingt plantes de Monachanthus sans couleurs

,

)) sansaîléraliou aucune. M. llillhouse
,
gentilhomme résidant à Demerary,

Tome IV. 22.
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» a corarauniqué au duc de Dcvonshirc celle pnrlicularité qu'un épi en

» fleurs du Cataselum en porte souvent de plusieurs sortes de fleurs dis-

» tincles. »

Pour rendre le lecteur plus attentif aux différences qui se font remarquer

dans les fleurs de cet ôchanlillon
,
je décrirai une de ces espèces dans son

état ordinaire.

Les sépales sont étroites, ovées, lancéolées et de couleur verte ; les deux

latérales sont placées obliquement de chaque côlé du labelle ; les pétales

sont étroits , tachés de rouge et placés presque sur le devant du sépal supé-

rieur; le labelle est étroit, un peu plat, d'une substance charnue, ayant

un sac ou enfoncement de forme conique , dans son milieu une grande

corne , blanche , recourbée et charnue ; saillant sur le devant de sa base ,

et autour du bord une rangée de dents roides, courtes et charnues; une

corne allongée s'élève du dos de la colonne formant une cavité étroite

pour l'anthère , tandis que deux autres cornes ou cirrhes pendent au-dessus

du labelle.

Pour montrer l'extrême diCFôrence qui existe entre les autres fleurs , nous

dirons que les sépales et les pétales sont également tachés , également courts

,

ovés, obtus et s'étendent uniformément autour de la colonne ; le labelle est

en forme de casque ou chaperon , d'une substance verte-jaunâtre , un peu re-

tournée vers la pointe , s;ins enfoncement , ni corne , ni dentelure , et se dres-

sant comme pour protéger la colonne; la colonne elle-même porte au dos une

corne très-courte et point de cirrhe au sommet. Je pense pouvoir affirmer

que quoique ces deux sortes de fleurs aient été vues sur leurs grappes , il n'y

a pas d'OEdipe qui puisse deviner ni le genre ni l'espèce auxquels l'une ou

l'autre appartient.

L'état de transition de l'une et de l'autre est très curieux en ce qui regarde

le labelle : toutes les dentelures frangées de cet organe disparaissent,

excepté quelques-unes à la base et d'un seul côté; la corne, recourbée,

se raccourcit, et ce qui en reste se contracte autour de l'enfoncement

qui s'élargit et s'approfondit, jusqu'à ce qu'il soit mis à l'abri par la nais-

sance du casque. Dans d'autres circonstances toutes les franges disparais-

sent excepté quelques minces soies ; les cirrhes latéraux ne sont point

formés, la corne recourbée manque, et la figure du casque du labelle est

complète.

La conséquence nécessaire de tout ce qui précède , est que les genres dou-

teux des Mycmthus et Monachanthus doivent être restitués au Caiasetum , et

je n'ai plus aucun doute
,
quoiqu'on n'en ait eu aucune preuve sous les yeux,

que le Mormodes doit partager le même sort. Mais laqueile de ces espèces se

montre sous son véritable aspect? c'est ce que jusqu'à présent l'on ne peut

donner à deviner.

M. Sehomburgh a envoyé dernièrement à la Société Linnéennc de Deme-

rary, un échantillon d'un autre Monachanthus, fantaisie d'un Myanthus à

\
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cimier, duquel on rendra compte en temps opportun , et j'ai des raisons pour

croire que l'on en usera de même à l'égard de plusieurs autres genres.

En août 1836 , M. Willmer, de Oldfield
,
près de Birmingham , m'envoya

un éclianlillon d'un Cycnoches, qui avait des pétales très-grands, la colonne

courte, chaperonnée et élargie au sommet, le labelle grand et arrondi
,

bossu à la base et la queue beaucoup plus courte que la colonne ; il était sans

odeur, tandis que le Cycnoches de Loddiges porte une délicieuse odeur de va-

nille. Je ne doutai point que ce ne fût une espèce distincte , et je la nommai

C. cucuUata. Mais, dans l'automne de IS^iO, dans le jardin de la Société

d'Horticulture, une plante de Cycnoches produisit deux grappes aux deux

côtés opposés de la même tige; l'une des grappes était bien la fleur très-

connue du Cycnoches de Loddiges, et la seconde la Heur odoriférante du

nouveau C. cucullala.

Eccpéditions scientifiques. — Botanique.

Voyage au jiôle austral. — L'Académie avait chargé une commission

composée de MM. de Mirbel, Cordier , de Blainville, de Freyciuet et Savary,

de rédiger les instructions qu'elle croirait utile de donner aux voyageurs qui

doivent faire partie de la nouvelle expédition de circumnavigation sur les cor-

vettes de l'état rAstrolabe et la Zélée , sous le commandement de M. le capi-

taine Duraoutd'Urville. Celte commission a fait entre autres un rapport donl

nous allons rendre compte.

Botanique. — Ces instructions, rédigées par M. de Mirbel, ne contiennent

guère que des règles pratiques qui n'offrent aucun intérêt scientifique. Toute?

fois , nous y trouvons décrit un procédé de transport pour les végétaux qui

nous parait bon à faire connaître. Ce procédé a été imaginé par le jardinier

anglais Luschnath. Il met au fond d'une forte caisse dont toutes les pièces sont

jointes , de telle sorte qu'au besoin elle retiendrait l'eau , une couche de terre

argileuse réduite en pâte très-humide , et il place horizontalement dessus, les

unes à côté des autres, de jeunes plantes ligneuses dont il a retranché toutes

les feuilles. Il étale sur ces plantes une nouvelle couche de terre argileuse
,

épaisse et humectée comme la première ; il la bat fortement avec un large

maillet de bois , afin d'expulser l'eau et l'air superflus el de ne laisser aux

plantes tout juste que l'espace qu'elles peuvent remplir ; et il continue d'étenr

dre alternativement des plantes el des couches d'argile , jusqu'à ce que la

caisse soit parfaitement pleine , ayant soin toujours de comprimer à coups de

maillet chaque couche d'argile ; enfin, il ferme la caisse hermétiquement. Des

plantes ligneuses disposées selon ce procédé , ont été envoyées de Rio-Janeiro

à St-Pétersbourg et y sont arrivées vivantes en majeure partie après une na-

vigation de plus de cinq mois , et on a fait parvenir ainsi dans cette dernière

'ville des espèces qui avaient péri étant emballées de la manière ordinaire.

Celte méthode esl également applicable aux graines. On les dispose par lits
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sur des couches d'argile en ayant soin de les placer à quelque distance les unes

des autres , afin que si, comme il n'est pas rare , elles commencent à germer

pendant la traversée, elles ne se nuisent pas mutueilemeni.

M. de Mirbel recommande encore un autre appareil inventé par le doc-

teur Nath. Ward. Cet appareil qu'il appelle Serre de voyage offre encore plus

de chances de succès que celui de Luschuath , mais il ne remplit sa destination

qu'à la condition de rester exposé à l'action de la lumière , et de n'éprouver

aucune avarie grave pendant la traversée. Il consiste en une caisse allongée,

surmontée d'un toit vitré formé par deux châssis ajustés de manière à faire

un angle aigu. Les deux petits côtés de la caisse dépassant sa base de 2 à ^

centimètres servent de support à tout l'appareil ; et s'élèvent en angle aigu au-

dessus de l'ouverture de la caisse fermant les deux côtés du toit. L'un des

châssis est à poste fixe ; l'autre retenu par quelques vis se place ou s'enlève à

volonté , mais il doit fermer exactement la caisse tant que dure le voyage ; alors

la parfaite clôture de toutes les parties est de rigueur. Des traverses en bois

de -4 à S centimèlresde large, à la dis'ance l'une de l'autre de 7 à 8 centimètres,

s'ajustent avec la partie inférieure et supérieure de chaque châssis, cl servent

à la fois à lui donner de la solidité et à soutenir les verres qui sont petits , très-

épais, à recouvrement comme les tuiles d'un toit, et mastiqués dans toutes leurs

jointures. Les plus grandes dimensions qu'il convient de donner aux serres de

voyage sont 9 décimètres de longueur, 7 de hauteur et S de largeur, et mieux

vaut rester un peu au-dessous. La profondeur, abstraction faite du toit, ne peut

guère être moindre que 0"" , 26 quelles que soient les autres dimensions. Quand

on veut garnir la serre de voyage, on enlève le châssis mobile, on met au fond

de la caisse une épaisseur de â à -4 centimètres de terre argileuse , laquelle a

été d'abord humectée, malaxée, battue, et ne contient plus d'eau sensible-

ment mouillante ; et l'on couvre cette couche d'une terre de bonne qualité. Les

végétaux sont placés dans ce sol , tantôt à racine nue, tantôt à racine en motte

revêtue de mousse sèche, et tantôt dans des pots. Ainsi disposées et abandon-

nées à elles-mêmes , à l'abri de la sécheresse et de l'humidité , les plantes

voyagent pendant très-longtemps, changeant de latitude et de climat sans que

leur santé soit sensiblement affectée. Elles sont dans un état que l'on pourrait

dire stafionuaire. Il semble que chez elles la nutrition et la déperdition soient

égales. La respiration continue, les parties vertes conservent leur couleur,

mais il n'y a point d'accroissement notable. Des envois faits ainsi de Paris à

Calcutta et de Calcutta à Paris , ont réussi au delà de toute espérance, et ce-

pendant la traversée avait été de 8 à 9 mois.

(VInstitut).

Bibliographie : Monographie des Saules,

Dans la séance du 26 août , M. Trautvetter a présenté le premier fascicule

de l'ouvrage qu'il s'est proposé de publier sous le titre : Salicetum sive Sa-
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liciim formes qiiœ hodie innotuere descriptœ et sysiemaiice dispositœ , et

donné sur cel ouvrage les renseigneraenls suivants.

Après avoir rappelé lout ce qui a été écrit sur les Saules , il dit :

«... Sa difficulté me parait être de classer convenablement tous ces maté-

riaux. J'ai abandonné pour ce travail la méthode du professeur Kock, et j'ai

cherché à baser les genres d'après d'autres principes. Je crois avoir trouvé

dans les étamines , sous le rapport de leur nombre et de leur développement

,

un caractère qui me parait solide et permanent. Je divise en conséquence les

Saules en trois groupes principaux : en pléiandies , monandres , et diandres.

» Les Saules plèiandres ont dans chaque fleur mâle des étamines au nom-

bre de trois ou davantage. Très-rarement et çà et là les fleurs inférieures et

supérieures d'un chaton en ont un nombre moindre.

» Les Saules monandres n'ont daus les fleurs mâles qu'une seule ètaraine

,

qui consiste en deux vaisseaux fortement réunis ensemble. Leur anihère a

plusieurs compartiments; rarement on y trouve les deux anthères distinctes ,

et les filets y sont constamment réunis dans toute leur longueur.

» Les Saules diandres ont dans toutes les fleurs mâles deux étamines et ja-

mais davantage ; mais toujours les deux filets sont , surtout à la base, réunis

l'un à l'autre sans cependant se confondre en un seul conduit polliuifère.

» Quant à la détermination et à la circonscription des espèces
,
je n'en ai

pas fait l'objet de ce travail. Je ne me suis proposé que de séparer toutes les

formes qui montrent quelque permanence , et je me suis borné, en consé-

quence, à signaler les affinités des formes entre elles. Pour écarter tous les

doutes que mes descriptions des espèces pourraient laisser encore ou occa-

sionner, je n'ai éj)argnè ni peine ni soin pour citer exactement un grand nom-

bre de figures que j'ai toutes coniparées entre elles.

» Relativement aux espèces qui n'ont pas encore été figurées, j'en donne

des figures dans les cas où je puis disposer d'exemplaires complets et qui ne

laissent aucun doute sur leur identité. »

« Je me suis abstenu de relever les erreurs ou de citer les descriptions des

auteurs
,
parce que j'aurais ainsi grossi inutilement la synonymie. En général

j'ai cité le lien où ils ont décrit une espèce prétendue inédite ou qu'ils ont

prise pour une forme nouvelle. »

Dans ce premier fascicule , l'auteur donne 30 formes de Saules
,
parmi les-

quelles 17 appartiennent aux plèiandres. Ce sont les suivantes :

Salix Bonplandiana H. B. X. — Pentandra L. — MeyerianaW. — Saf-

saf Fork.

—

falcata H. B. K. — Humholdtiann W. — nicjra Marsh. —
Tïoustoninna VursU. — oxyphilla H. B. K. — nndiilata Ehrh. — lanccolntd

Pra. — triandaL.— amygdalinaL. — Yillarsiana Flijgge. — avdrogyna

Iloppe. — tetrasperma Roxb.

—

coîutoïdes Mirb. Les cinq dont les noms

suivent sont indiquées comme douteuses : 5. cordatu Miihlenb. — rigidn

Miiltlenb. — lucida Muklend. — Furshiana Spr. — dubia. Trautv.

Aux Saules monandres appartiennent les sept formes qui suivent : S. Wil^
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helinsiana M. B. — microstachya Turcz. — lambertiana Sm. — purpurea

Sn). — Ledehoiiriana Traulv. — Hélix Sm. — Kochiana Trautv. — Salix

caspica Pal las.

«Ce travail, dit encore M. Trautvetfer, ne contient que deux formes non

encore décrites , savoir le Snlicc myorostnchya de Dabourie recueilli par

M. Turtschaninow , et le Salix kokiana
,
qui paraît propre à la Sibérie orien-

tale et que j'avais pris précédemment par erreur pour le S. Pontederana

de l'Europe , mais que je reconnais aujourd'hui comme nouvelle et que je

dédie au professeur Kock. J'ai ressuscité le Salix caspica, espèce remarquable

que j'ai eu occasion de voir et d'étudier dans Fherbier du conseiller de Fis-

cher. J'ai donné la description complète de beaucoup d'espèces , ainsi que les

figures de quatre d'entre elles, savoir le S. ^a/lsa/" d'Egypte , le S. JFilhel-

siana d'Ibérie et les S. microstachya et Kochiana. »

{VInstitul]

.

Des chemins de fer et de leiir influence sur T agriculture; par le Rédacteur.

Aujourd'hui que tout le monde est d'accord sur l'influence que doit avoir

rétablissement des chemins de fer sur l'agriculture , nous avons pensé qu'il

serait intéressant de déterminer la portée de cette influence.

A. Sur la production de beaucoup de nouveaux produits aciricoles.

Jusqu'à présent on n'a pas encore assez apprécié l'importance du fumage

sur la culture , tant le monde sait que l'emploi du fumier est indispensable

pour l'agriculture, mais ce n'est pas du fumage ordinaire que nous voulons

parler
; c'est sur la nécessité de varier le fumier que nous voulons attirer

l'attention du lecteur. L'expérience a prouvé qu'un grand nombre de plantes

<;ullivées ne viennent pas plusieurs années de suite sur le même terrain; les

limites de cet article ne nous permettent pas d'examiner longuement les

causes primitives de ce phénomène ; nous nous bornerons seulement à faire

observer que dans beaucoup de cas un changement de fumier pourrait pro-

duire le même etTet qu'un changement de culture.

Beaucoup de végétaux qui
,
jusqu'à présent, n'ont point été cultivés dans

notre pays ou qui ne l'ont été qu'imparfaitement, deviendront d'une culture

facile du moment où les transports des chemins de fer ne seront plus su-

bordonnés aux personnes seulement. Combien de quintaux d'os ont été ex-

portés , depuis nombre d'années, à l'étranger, qui, employés comme en-

grais, auraient rapporté dix fois leur valeur en produits agricoles. Plusieurs

personnes ont douté de l'action des os sur la végétation : certes personne ne

(l) Nous pouvons, en bonne conscience, recommander aux cultivateurs la maison Boutli et coni|).,

â Hambourg pour toutes les semences agricoles.
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contestera les connaissances étendues des Anglais en agriculture ; eh bien , si

l'on consulte les registres de la douane d'Angleterre on trouvera qu'en 1834

on a importé dans ce pays seulement de New Sud Wales , 2,608,100 quin-

taux d'os , de sabols de chevaux , etc. C'est là , selon nous , une preuve sans ré-

plique de l'utililè de ces matières pour l'agriculture et de leur efficacité sur

la végétation. La théorie de la science nous a appris depuis longlemps la né-

cessité de varier le fumier, mais on a toujours craint les frais du transport

,

alors même que l'on semblait d'accord sur le profit que l'on pouvait tirer de

ce mode de culture. Aujourd'hui celte objection devra inévitablement tomber

devant l'économie apportée dans le transport des marchandises au moyen
des cliemins de fer.

C'est encore faute de moyens de transport que certains végétaux ne sont

pas encore cultivés dans certains endroits et que l'on ne cultive point les lu-

pins comme engrais végétal. Dans certaines contrées les meilleures pommes
et les poires les plus estimées pourrissent sur les arbres , faute d'une culture

convenablement dirigée ou de débouchés.

L'utilité de l'assolement ^céréales et l'amélioration de leur qualité ont

été également reconnues par le cultivateur, on a vu comment en Angleterre
,

par l'assolement triennal on est parvenu à des céréales beaucoup supérieures à

celles du reste de l'Europe , on a vu que dans ce pays on ne reculait devant

aucuns frais pour se procurer ce qu'il y avait de mieux à l'ôlranger. Nous

les avons jusqu'à présent imité seulement à l'égard des graines de lin de

Riga, sans songer que ce même lin de Riga peut être amélioré dans notre

pays( i). La possibilité d'améliorer les plantes cultivées ne peut être contestée,

n'avons-nous pas le colza de la Zélande, l'avoine de Berwik, le froment

d'Egypte, l'orge chevalier pour la brasserie, etc., et malgré ces exemples

nous hésitons encore à introduire ces précieux produits chez nous , dans la

crainte que les frais pour le premier essai soient trop élevés.

Nous voyons déjà dans les ouvrages français qui traitent de la fabrication

du sucre de betteraves, que les cultivateurs font venir les graines de celte

plante des grainiers de Brunswick et de la Silésie, parce qu'elles sont plus

parfaites que celles qu'on récolte en France; et, pourquoi les graines des

graminées récoltées sur les bords sablonneux de l'Elbe ne seraient-elles pas

meilleures pour l'ensemencement des prairies artificielles que celles re-

cueillies sur nos prairies.

Toutes ces innovations qui tendent à nourrir mieux les hommes et les ani-

maux domestiques , seront convenablement appréciées du moment où les

moyens de transport seront à la portée de tout le monde; alors chaque lieue

carrée pourra nourrir un plus grand nombre de personnes.

[La suite au prochain numéro.)

(l)!<oiis communiquerons plus tard le résultat Je nos expériences qae nous avons faites et que

nous ferons encore à cet égard.
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CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des Liliacées et Amaryllidées [suite).

CHAPITRE h.

A. Des terres qui sont propres à la culture des Amaryllidées,

Les différentes sortes de terres qui sont nécessaires pour cette culture

sont :

1° L'argile ;
2' le détritus de gazon pourri ;

$° le terreau de feuilles pour-

ries ;
Â° l'humus ou terreau proprement dit ;

8° la terre de bruyères ;
6° la

tourbe; 7° la terre siliceuse ou le sable fin ;
8° le bois pourri.

1. Les jardiniers ne sont pas d'accord sur ce qu'ils nomment argile,

selon les uns c'est l'argile pure , selon les autres c'est un mélange d'argile

,

de sable et de détritus de végétaux bien décomposés. En tout cas l'argile telle

qu'elle provient de la terre ne peut être employée dans cet état; on doit aupa-

ravant la laisser se dessécher à l'air, la broyer et la lamiser aOn qu'elle perde

sa crudité par l'influence de l'almosphère.

C'est par cette raison qu'on se sert de préférence de l'argile qui provient

des constructions quand il est possible de s'en procurer.

2. Le gazon pourri produit un excellent terreau après sa décomposition,

parce qu'il contient ordinairement un mélange de sable et de restes de végé-

taux. Seulement on doit éviter qu'il soit trop compacte ou trop gras
, parce

qu'alors il contient trop de marne , et n'est pas favorable à la culture des

Amaryllidées. Les Anglais , dans leurs ouvrages
,
parlent souvent d'une terre

nommée Loam. Ce Loam est précisément la même chose que ce que nous ap-

pelons gazon pourri. On le prend ordinairement des pâturages, ou le met en

tas qu'on remue trois ou quatre fois par an.

Puisque la préparation du terreau de feuilles pourries est connue de tout

le monde , il est inutile de s'y arrêter ; nous observerons seulement que d'après

les expériences de Cushing et de Jlartig il faut ^ ans avant que les feuilles

Tome IV. 23.
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soient parfaitement décomposées. Avant ce temps elles ne peuvent pas être

employées , car dans un état de dôcomposition incomplète elles servent de ré-

paire à toutes sortes d'insectes nuisibles. Le terreau du feuillage pourri est lé-

ger, mais très-nutritif.

â. Le terreau ou la terre de couches provient de vieilles couches ; les An-

glais le nomment avec raison animal manure (ou fumier) parce qu'il n'est

autre chose que du fumier de cheval mélangé avec de la paille. On peut s'en

servir après la troisième année, pourvu qu'il ne soit pas mêlé de débris de

végétaux. Il faut bien se garder de mêler ce terreau avec du vieux tan, qui

augmente bien le volume mais n'ajoute rien à sa propriété nutritive.

Cette terre est très-grasse et très-applicable à la culture des buibes. Bossé

et Ilerbeit en font constamment usage; mais s'il s'y trouvait des parties de

fumier non décomposé , la bulbe périrait inf àlliblement.

Le fumier de vaches pourri , est en quelque sorte le meilleur terreau

pour la culture des oignons; mais il faut trois à quatre ans avant qu'il soit

complètement décomposé. On peut cependant accélérer sa décomposition en

le laissant se dessécher d'abord à l'air. Le terreau de fumier de vache est

tendre , léger, et très-nutritif et par conséquent très-convenable aux oignons
;

les jardiniers ont toujours fait , et avec raison , beaucoup de cas de ce terreau.

•4. La terre de bruyères étant indispensable pour la culture de certains vé-

gétaux
,
par exemple pour les Erica , etc., doit être bien connue de ceux qui

veulent s'en servir, pour ne pas la confondre avec la terre tourbeuse. Une

bonne terre de bruyère se compose essentiellement de sable fin , et de restes

de bruyère , de feuilles de pins , de feuillage, etc. Elle se forme dans les bois

et sur les montagnes , d'où elle est emportée par les eaux des pluies qui la

déposent dans les bas fonds en forme de couches d'une épaisseur inégale. Sa

couleur doit être rouge ou brunâtre. On doit la prendre dans les lieux où croît

la bruyère et l'airelle. La terre tourbeuse se produit également dans les fo-

rêts ; elle ne se forme pas par l'action de l'air, mais sous l'eau quand elle en

est couverte pendant une grande partie de l'année , ou sous la terre. Le con-

naisseur doit pouvoir distinguer, par la végétation , la terre de bruyère de la

terre tourbeuse.

La terre de bruyère est légère , nutritive, mêlée de sable fin et de détritus

végétal; elle est difficilement remplacée par quelqu'autre mélange.

8. Le sahle. Le meilleur est celui qui se trouve dans les forêts
,
quand il a

une couleur blanche ou légèrement jaunâtre; en Hollande on se sert du sable

de dunes , et en Allemagne du sable des rivières, mais ce dernier est trop

gros et pas aussi bon.

6. Le bois pourri provient des sciures de bois ; ce terreau est d'une grande

utilité dans la culture des Amaryllidées.

Les Amaryllidées , selon qu'elles croissent dans un sol bas ou plus ou

moins élevé demandent un mélange de terre conforme à cette station natu-

relle.
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Les petits oignons du Cap , par exemple, les Ixias , les Gladiolus , clc, se

coutcnlenl d'une bonne terre de bruyères ou de terre tourbeuse; il en est de

même de plusieurs Jlaeinanthus ; mais les différentes Amaryllis, les Cri-

num , exigent une terre très-substantielle
,
plus ou moins légère; il est donc

nécessaire de préparer différents mélanges de terres. Les Anglais, ordinaire-

ment moins minutieux que les Allemands et les Hollandais, font leur mé-

lange de ce qu'ils appellent loam
(
gazon pourri ) de sable et d'une terre

tourbeuse ; les compositions des Allemands sont plus compliquées. En général

on peut établir que le mélange suivant convient le mieux aux genres qui ai-

ment une terre substantielle : deux parties de gazon pourri , une partie de

terreau de fumier de vaches et une partie de sable fin.

Il est très-important que le compost se laisse facilement traverser par

l'eau ; la moindre quantité d'humidité stagnante fait pourrir les racines.

Il ne suffit pas toujours comme on le croit assez communément de placer,

au fond des pots, une couche de gravier, car si la terre est fine ou trop com-

pacte elle ne laissera jamais écouler l'eau avec une promptitude suffisante. Il

est donc très-important de suivre l'avis de Sweet
,
qui conseille de ne point

tamiser la terre de bruyères ou celle de gazon pourri.

On divise assez communément les Amaryllidôes en celles de serre chaude

et de serre froide (tempérée) eu comptant parmi les premières celles du Cap

et des pays exlropiques de l'Amérique méridionale , ainsi que les Uahranlhus

de Chili et d'autres des montagnes de l'Amérique, et parmi les dernières

celles qui viennent des tropiques. Mais celle division ne suffit pas au cultiva-

teur d'oignons, car une fois plusieurs oignons viennent également bien dans

l'une ou l'autre serre , bien qu'ils fleurissent difficilement lorsqu'on les tient

en serre tempérée, comme les Zephyranlhes; ou ils pourrissent lorsqu'on

les tient constamment en serre chaude , comme les Biunsvigia Josephinœ ;

de plus il importe beaucoup à la propriété de l'une ou de l'autre espèce d'al-

terner le placement selon les circonstances et les saisons; enfin un certain

nombre d'Amaryllidées ne se contentent pas seulement de la température

élevée des serres chaudes, elles exigent encore une couche de fumier ou de

tan dans laquelle on place les pots qui les contiennent et sont ainsi chauffées

par en bas. Ainsi les petits oignons des Amaryllis du Cap se conservent bien

en couche froide , mais ceux des tropiques ne fleurissent que lorsqu'on les

place en couche chaude ou dans le tan ; les Crimim enfin demandent une

chaleur constante, à l'exception du temps de leur repos.

Sweet raconte qu'on cultive une énorme quantité d'Amaryllidées de tous

genres au jardin de Colville , où l'on en voit quelquefois en même temps

2 à 300 en fleurs. Cet heureux résultat est l'effet d'une culture parliculièrc

qui coDsislc à en enlever en automne un grand nombre de leurs pots , à se-

couer la terre qui tient aux racines , et à les mettre ensuite dans une place

chaude près des fenêtres , où ou les laisse jusqu'à ce que les hampes se

montrent. Aussitôt que la fleur parait on les replante en pots et on les tient
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en serre chaude. Cette méthode cependant n'est pas applicable à toutes les

espèces ; il en est ainsi des A . reticulata et des striata, mais elle est favorable

zux regincB , aux crocata, aux rutila, aux pulveruleiita , aux fulgida, aux

Johnsonii , aux Psitiacina et à leurs hybrides. Les nulica, les Solandriflora
,

et les calyptrata aiment à rester en repos en hiver.

De la manière d'élever les Amaryllidées , du semis et de la production de

leurs hybrides.

Il convient de semer les Amaryllis, après la maturité des semences , dans

une terre légère et poreuse composée de feuilles pourries et de sable fin

qu'on place sur une couche de tau. Quand les feuilles ont acquis quelque

force on met les plantes en pots plus profonds que larges , et on rempote

souvent comme nous l'avons dit plus haut. Lorsqu'on sème au printemps, si

la terre est convenable et si le soleil , la chaleur et l'humidité ne leur man-

quent pas, les bulbilles peuvent , d'après Bossé , dans la même année , attein-

dre la grosseur d'une noix. Sweet est à peu près du même avis ; il observe

cependant que les bulbes plantées dans le Loam pur ( terre de gazon pourri) ;

pourrissent, surtout lorsqu'on les plante trop profondément (1). Sweet et

Schueevoogl recomniandeat beaucoup la culture des semences ; le dernier

écrit qu'ayant semé, en 1821, des Amaryllis brasiliensis il avait gagné quatre

variétés, entre autres VAmaryllis miniata, sans qu'aucune fécondation, par

une autre espèce, eût été possible. Herbert et Colville , et Bossé, en Alle-

magne , ont gagné beaucoup d'hybrides de leurs Amaryllis et de leurs Crinum

au moyen de la fécondation réciproque. Tout le monde sait comment on par-

vient à opérer la fécondation artificielle , c'est pourquoi nous ne nous y ar-

rêterons pas ; nous ferons seulement remarquer qu'elle a cet avantage pour

i'amateur, que les variétés que l'on obtient ainsi fleurissent plus facilement,

qu'elles sont plus dures et qu'elles offrent ordinairement , ainsi que nous l'a-

vons dit plus haut , des couleurs plus brillantes que les plantes dont elles

proviennent.

Comme les Amaryllidées ne fleurissent pas toutes dans la même saison , on

ne peat gagner d'hybrides que de celles qui fleurissent à la même époque ; et

il n'est pas difficile de reconnaître leur origine.

La plupart des hybrides proviennent des Amaryllis brasiliensis et Régime

qui fleurissent au printemps , toutes se distinguent par leurs fleurs rayées de

rouge et de blanc ; celles de l'automne semblent devoir leur origine à

1'^ mari///is re/icw/oia, car leur couleur principale est un violet pâle ou un

lila rougeàtre.

(t) Hous avons plusieurs fois eu l'occasion de faire l'expérience que les bulbes d'Amaryllis
,

l)lantC'es d'après l'avis de certains auteurs , dans une h;rre très-argileuse , non-seulement ne

grossissaient pas , niais qu'elles perdaient en volume ce qu'elles avaient acquises dans une autre

terre . et qu'enfin elles périssaient de consomption. R.
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Sweet , chef de l'établissement Colville , cite , dans san Hortus suburhanus,

Londres , 18i0, un grand nombre d'hybrides
,
qu'il a probablement gagnées

lui-même en grande partie ; en nous faisant connaître , dans cet intéressant

ouvrage , les parents de plusieurs de ces hybrides , entre autres le Johnsonii,

du Reginœ et du Vittata , le Cohillii du reticulata et du Johnsonii, prouve

que même les bâtards sont aptes à la fécondation artificielle -, les exemples

suivants en sont d'ailleurs une preuve encore plus convaincante : l'Amaryllis

Stoetii a été gagnée avec 23 autres variétés de striatifolia, Johnsonii formosa

de reginœ, striatifolia, z\\Qz(lo\s\\\\\gloriosa de reginœ et reticulata; interme-

dia de reginœ , equestris ;pallida de reticulata et vittata ; splendens de rutila

equestri et vittata
, etc. L'Amaryllis gravinœ est une superbe hybride gagnée

par M. de Jacquin. Les variétés hybrides des Crinum ne sont pas moins rares ;

la plupart de celles qui nous sont connues ont été gagnées par M. Herbert.

La culture des hybrides est à peu près la même que celle de leurs parents

,

à l'exception qu'elle est moins difficile.

{La suite au n" prochain), "*'

Sur les murs d'espalier peints en noir.

Il y a longtemps qu'on a conseillé de peindre eu noir les murs d'espalier

,

pour y augmenter l'accumulation de la chaleur au profit des fruits qui s'y trou-

vent palissés. Ces Annales en ont quelquefois parlé ; mais parler et faire sont

deux. Personne ne nous dit qu'une expérience ait été entreprise pour constater

l'avantage d'un mur noir sur un mur blanc. Les Anglais
,
plus expôrimenla-

teurs que nous, ont au moins un fait à citer, et je le trouve traduit dans le

Cultivateur, n° de juin 18.>7. Le voici :

« M. Davis , de Sloug , affirme que
,
pour la même surface de murs , les

produits ont été dans la proportion suivante :

peint en noir 20 liv. 10 onc. de Raisin.
Mur , . . , M n.

sans peinture 7 2

» La différence est presque des 2/3 sous le rapport du poids; mais il s'en

trouve une autre non moins grande dans la qualité du fruit. L'un était mûr,

beau
,
gros de grain et de grappe ; l'autre était d'une maturité très-imparfaite

et petit dans toutes ses parties.

)) M. Davis ajoute que le bois avait beaucoup plus de consistance, qu'il était

chargé de feuilles §lus nombreuses ,
plus larges, plus nourries le long du mur

noir. »

De la greffe par approche du Cùdre sur le JJ/e7èie.

On trouve dans le Gardcners Magazine , n° d'avrtl 18B7, page 1 70, un ar-
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ticle dans lequel l'auteur dit qu'il a greffé en approche, inarcking , le Cèdre

du Liban sur le Mélèze, et qu'il semble y bien réussir, ainsi que sur l'Epicéa

et sur le Sapin.

L'auteur ne disant rien de l'âge de ses greffes, nous ne pouvons nous faire

aucune idée de leur succès. Je n'en parle même que parce qu'il n'est pas à ma
connaissance que de telles greffes aient été faites ou tentées dans nos jardins,

et qu'on pourrait les essayer. En unissant l'article, l'auteur parle du Peuplier

du lac Ontario, comme nouvellement introduit en Angleterre. L'aurions-nous

obtenu avant nos voisins?

]\ote sur la conservation du Milrîer multicaule, Morus multicauîis.

MM., permettez-moi de vous entretenir encore un instant de cet arbre dont

vous vous êtes déjà tant occupés , de cet arbre préconisé par les uns et déprécié

par les autres , et que moi-même je ne trouve pas sans défaut. Ce n'est ni de sa

culture ni de son mérite que je veux parler, mais d'un fait que le hasard m'a

fait découvrir , et qui me parait de nature à faire naître de nouvelles idées

pour préserver cet arbre des gelées sous notre climat.

Je cultive quelques Mûriers multicaules en quenouilles pour nous fournir

les boutures et les greffes dont nous avons besoin. Sous cette forme, ce Mûrier

produit des branches jusque près de terre et qui prennent une direction hori-

zontale; le dernier binage qui leur a été donné à la fin d'août 1836 a eu lieu

par un temps pluvieux qui n'a pas permis de niveler la terre comme à l'ordi-

naire, et quelques-unes des branches inférieures se sont trouvées couvertes

de 5 à 6 lignes cîe terre sur une petite partie de leur longueur. Bientôt les

feuilles tombées vinrent se joindre au peu de terre qui couvrait une petite por-

tion des branches inférieures. L'hiver vint à son tour, et vous savez, messieurs,

combien il a été meurtrier pour les Mûriers multicaules aux environs de Paris.

Les nôtres n'ont pas été plus épargnés que les autres; les branches et la tige ont

gelé jusque rez terre, mais quelle fut ma surprise, il y a quelques jours,

en me mettant en train de rabattre les Mûriers multicaules gelés, de voir

que la partie des branches inférieures , recouverte de 3 à 6 lignes de terre et

de feuilles pourries, était verte, très-vivante , enracinée même , tandis que

l'extrèmilô restée à l'air et le côté tenant à l'arbre étaient gelés, morts et

desséchés; je mets sous vos yeux, messieurs , l'une de ces branches afin que

vous puissiez vous convaincre de la vérité du fait*dont j'ai l'honneur de vous

parler.

Il paraît donc qu'un très-raince abri suffit pour empêcher le Mûrier multi-

caule de geler sous le climat de Paris (1), et que les personnes qui tiennent à

(1) Peut-être même qu'il lui suffirait d'étri! préservé du contact de l'air pour ne pas souffrir

de la gelée, voici un fait â l'apimi de cette idée : Un culUvateur, faisant des Ijoatures de Miiricr
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l'y cultiver pourraient ou devraienl peut-être le soumettre au mode de con-

servation employé par les habitants d'Argenleuil pour le Figuier. Alors je con-

seillerais de cultiver le Mûrier muUîcaule en taillis, à peu près comme l'Osier.

On le planterait en lignes de -4 pieds en A pieds et les lignes esp?x6es entre

elles de 6 pieds ; à l'approche de chaque hiver, on ouvrirait des rigoles autour

de chaque pied , dans lesquelles on coucherait les branches qui sont très-

flexibles ; on les couvriraitde 2 à â pouces de terre et on mettrait autant sur la

couche.

Si le fait et l'indication que je viens d'avoir l'honneur de communiquer à la

Société lui paraissent de quelque intérêt pour les cultivateurs du Mûrier mul-

(icaule, je la prierai de les faire insérer dans ses Annales.

Sur une fraise nouvelle ; par M. Poiteatt.

M. Tripet cultive , sous le litre no 6 , une Fraise dont la forme est toute

nouvelle parmi les Fraises, et dont la qualité nous semble de beaucoup su-

périeure à tout ce que nous connaissons dans ce genre intéressant. Nous ne

pouvons rien dire actuellement de son origine ni de son nom ; mais l'ayant

dégustée plusieurs fois, du 2 au 10 juillet, nous pouvons assurer que la

meilleure des Fraises connuesjusqu'aujourd'hui est loin déposséder la qualité

de cette nouveauté. Elle appartient à la section des Ananas; la plante est de

moyenne grandeur; ses pétioles sont velus; ses folioles, beaucoup plus pe-

tites et plus minces que dans la Keen's seedling , sont ovales-arrondies , régu-

lièrement dentées, d'un vert gai en dessus , un peu glauques eu dessous. Les

hampes sont plus couïles que les feuilles. A la maturité, le calice est relevé

du côté du pédoncule ; le fruit est d'un rouge ècarlale, figuré en olive , long

de 15 lignes dans sa grande perfection , dénué de graines dans la partie qui

avoisiue le calice, et en ayant beaucoup de très-petites, couleur puce, dans

tout le reste. La chair est blanche
,
pleine, très-juteuse, fine , fondante, d'une

saveur d'Ananas extrêmement agréable
,
qu'on ne trouve dans aucune autre

Fraise.

N'ayant pas vu celte intéressante Fraise assez tôt pour pouvoir pai'ler de

sa fleur, de sa précocité et de sa fertilité, nous y reviendrons l'année pro-

chaine ; mais, si nous nous connaissons en Fraises, nous pouvons assurer dès

aujourd'hui que cette nouveauté l'emporte de beaucoup en qualité sur toutes

ses congénères.

niuUicaiilc, fut. surpris J'uiie plaie telIeDienl forte, qu'il fut obligé de laisser une iiarlie de ses

houlures en tas, sur la terre, recouvertes seulement de quelques brins de paille. Les boutures

plantées péiirent toutes cet hiver, tandis que celles restées on tas sur la terre, et couvertes de

ce peu de paille , ont été retrouvées , ce printemps, bien vertes et bien portantes.
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ËPIG/GÀ REPENS. ËfIGIE RAMPANTE, A FLEURS BOUGES (pi. COl. 82). — Dé •

candrie monogynie. Famille des éricacées Iribu des andromedées.

CARACTÈRE GÉNfUiauE : Calyx siib-5-phyllus, basi è-bracteatiis. CoroUa hypo-

crateriformis : fauce barbatâ. SlaïuinalO, inclausa. filaraenta infernè bcr-

bata : antherae lineares , biloculares , apice bidentatœ : loculis parallel i,

longittidinnliter dehiscentibus, basi solutis, mulicis. Stigma i/««fafi/.m. Cap-

sula ^-locularis , loculicido-dehiscens
,
polysperma. Placenta ^-loha. Seniina

parva, siihrotiinda.

Suffnitex i^Amer. bor.) repens, sempervirens, setosus. Folia sparsa, cordato-

ovata, integerri7na , coiiacea. Flores racemosi , bracteolati , axillares et ter-

minales.

NOM sPÉciFiauE ET SYNONYMIE : E. Repens. LiNDL. sp. pi. p. S63. Amen.

Acad. %. p. 17 MiLL. ])ict. n. 1. Labi. ill. t. §67.
f. 1. Willd. sp. pi. %

jt). 615. MicH. fl.amer. \,p. 250. Andr. rep. t. 102. Pursh. fl.amer. 1. p. 297.

NuTT. gen. l. p. 269. Lodd. bot. cab.f. 160. Spreng. sysf. 2. p. 288. G.Don.

gen. syst. gard., et bot. "è. p. 8-41.

Memœcylum, Mitch. in ephem. acad. cœs. nat. cur. 8, p. 213. Arbntus

foliis ovatis integris ,
jietiolis Iaxis longitudine foliorum. Gronov.virg. p. A^.

Purolœ affmis Virginiana repens fructicosa
, foliis ridigis , scabritie aspc

ratis, flore pentaloide fisluloso. Pllk. alm. p. 309. /. 107/. 1. Raii suppl.

p. 596.

B. rubicunda , floribns rubris.

M. Jolin Milne obtient cette belle et nouvelle variêlè d'Epigœa , à la pépi-

nière d'Albion Road, Stoke Newington , où notre dessin fut pris en mars der-

nier. Les fleurs sont plus grandes que celles de la variété blanche, et d'une

riche couleur. Elle donne des fleurs abondamment, et peu de plantes sont

plus dignes de trouver place dans un parterre.

C'est un arbrisseau
,
petit , rampant , disposé en gazon, à rameaux velus.

Feuilles alternes , elliptiques, mucronulées, entières, cordées à la base, à

lobes arrondis, coriaces , veinées réticulées et un peu ridées; les plus jeunes

sont velues , mais devenant par la suite presque glabres et lustrées
, plus

pâles à la face inférieure, à peu prés de deux pouces de longueur sur un pouce

et demi de largeur. Pétioles d'un demi-pouce de long
,
presque filiformes

,

velus, un peu cannelés par-dessus. Corymbes composés de cinq fleurs environ

d'un pouce de long. Pédoncules très-courts ; bractées au nombre de trois, pla-

cées à la base du calice et à peu prés de la même longueur que ce dernier;

les deux extérieures sont ovèes
,
pointues, concaves, légèrement velues ; celle

extérieure , assez courte
,
plus étroite et Irés-velue. Calice profondément divisé

en cinq segments, ovès, lancéolés, mucronés, concaves
;
glabres, d'un vert pâle

et imbriquées à la base; les bords sont blancs et membraneux. Corollj hypo-

cratèriforrae
,
plus large que dans les variétés ordinaires ; tube d'un demi-pouce

de longueur, presque blanc, l'intérieur est garni de poils blancs et laineux;

limbe divisé en cinq lobes , arrondis , imbriqués et auriculès à la base. Dix
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ëtamines iDêgales , conlenues dans le tube de la corolle ; ûlameots en alêne
,

blancs, fortement velus à la base; anthères jaunes , linéaires, bidentéesau

sommet, biloculaires, s'ouvrant dans leur longueur. Ovaire arrondi à cinq

loges, très-couvert de poils blancs; style cylindrique , en massue , d'un vert

pâle, deux fois plus long que l'ovaire ; stigmate tronqué chargé de papilles

entier.

Elle demande une plate-bande composée de terre tourbeuse , et la culture

des autres plantes d'Amérique ; on peut la multiplier en la divisant.

Son nom générique fait allusion aux habitudes rampantes de cette plante, et

est composé de eTi , sur, et de y^, la terre.

EXPLICATION DE LA FIGURE.

1. Bractées. 2. Calice. 3. Corolle ouverte avec les ëtamines. -4. Pistil.

SaRCANTHUS TERETIFOLIUS (1). (PI. col. 8S). SaRCANTHE a FEUILLES CYLIN-

DRIQUES. — Gynandrie monandrie. — Famille des orchidées.

caractère générique : Perianlhium explanatum. Sepala et pelala suhœ-

qttalia. Labellum brève calcaratum , trilohuni^ carnosum , cum columna ar-

tictdatum; calcari intusli'jLbilocuîari. Columna erec^œ, semiteres. Anthera

hiloGularis. Pollinia 2, postice lohata , caudicula ijlandulaque variis. —
llerbœ epiphytœ caulescentes. Folia disticha

,
plana v. teretia. Racemi oppo-

sitifolii. Flores speciosi. Lindl.

CARACTÈRE spÈciFiacE ET SYNONYMIE : FolUs teretihus , spica simplici hori-

zontali foliis œquali , sepalis petalisque ohlongis ohtusis reflexis , lahelli cal-

care recto obfuso intus pubescente in lamina ovata acufa carnosa producto

facie columnœ villosa.

Sarcanthus terelifolius. Lixdl. Gen. etSp. Orchid, p. 23-4.

Vanda teretifoUa. Lindl. Coll. Bot. t. 6.

La plante singulière dont nous donnons ici le dessin , et dont les feuilles

sont à peu près de la môme forme et de môme nature que la tige , est origi-

naire de la Chine ; nous en possédons d'excellents dessins exécutés par des

Chinois. Elle fut introduite dans nos serres chaudes par M. Brookcs de Ne-

wington-Green et décrite primitivement par le docteur Lindley dans son Collec-

tanea Bolanica. Maintenant elle n est pas rare dans les collections d'orchidées

épiphytes , fleurissant en septembre.

Description. Tige de la hauteur à peu près d'un pied, droite, arrondie,

verte ( excepté dans les plus vieilles parties) , flexueuse , à articulations d'où

s'élancent d'épaisses racines fibreuses , se terminant par une feuille de deux

à quatre pouces de longueur, cylindrique , flexueuse, obtuse; épi horizon-

tal d'abord , puis se dirigeant vers son point d'insertion , portant de sept à

huit fleurs. Sépales et pétales étendus, ovés , de couleur vert-sombre, raar-

(1) De ff«;C§, (TCtpKCi;, Chair, ^;5:ç, fleur, en laison de la nature charnue de la fleur.

TomeIV- 24.
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quès de lignes rouges , celles de derrière plus petites ; labelle ové, en forme

de mule
,
pendante

,
plus longue que le calice, articulée sur la colonne

,

blanche , ayant à la base deux lobes repliés en dedans et bordés de rouge
,

colonne courte , cotonneuse à la base. Stigmate. Anthère hémisphérique.

EXPLICATION DE LA FIGURE.

Fig. 1. Fleur. 2. Colonne. Le tout grossi.

Foîir obtetiir les primeurs de petits pois.

Est-il indispensable ou même avantageux de les semer d'abord eu serre

chaude avant de les repiquer en couches?

Celte question ayant été agitée dans plusieurs journaux , nous croyons ren-

dre un service à nos lecteurs en leur communiquant les observations que

M. Belzhold, jardinier du roi de Wurtemberg a faites sur ce sujet. Voici

comment il s'exprime :

Dans la deuxième quinzaine du mois de décembre , c'est-à-dire le 20

,

fut semé dans une caisse ordinaire une certaine quantité de petits pois

(Early-dwarf) ; cette caisse semblable à celles dont on se sert pour forcer

la laitue, fut placée près du calorifère afin d'en accélérer la germination.

Cinq à six jours après les pois avaient germé et avaient déjà de li2 à un

pouce de hauteur. Ces plantes furent repiquées à trois en petits pots de S

à 4 pouces, après quoi on les laissa encore pendant quelques jours en serre

chaude , si près de la lumière que possible. Le âO décembre ces mêmes pois

furent placés en orangerie devant les fenêtres pour leur donner la pleine lu-

mière.

Le 19 janvier on établit dans une bâche une couche de fumier recouverte

de 8 à 9 pouces de terre dans laquelle on transplanta le 3 février les pois avec

leurs mottes , de manière que les trois plantes de chaque pot se trouvaient

placées sous un carreau de vitre; il y avait dans chaque couche quatre

rangées.

Le 24 janvier, on avait établi une deuxième couche exactement de la même

température et de la même grandeur que la première ; les pois ayant ma-

céré pendant 36 heures ne tardèrent pas à germer et furent transplantés quel-

ques jours après dans la couche en sillons et recouverts d'un demi-pouce de

terre.

Les deux couches, bien qu'elles avaient constamment montré la même

température, qu'on leur avait porté les mêmes soins, n'offraient cependant

pas la moindre différence dans leur végétation , de sorte qu'au 3 mai on ré-

coltait des deux couches de jeunes cosses.

Cette expérience prouve que pour obtenir les primeurs de petits pois, il

n'est pas indispensable de semer préalablement en serre chaude et qu'on at-
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leint complètement son but en semant en couche , Lien préparée et bien

chaude.

Essais et observations sur l'érysifhc des céréales et des plantes fourragères

faits sur le champ d'essai par la société d'horticulture et d'agriculture

à Brunswick.

Les érysiphés connus des jardiniers sous le nom de blanc ou de blanc-meu-

nier, sont de petites piaules parasites superficielles, qui naissent à la super-

ficie des feuilles et sont , d'après Decandolle , composées d'un petit tubercule

globuleux d'abord jaune puis noir, de la base duquel partent des filets

blancs , rayonnant en tout sens sur le disque de la feuille ; les filets, partant

de divers tubercules microscopiques , s'enlre-croisenl quelquefois au point de

couvrir la feuille entière d'une espèce de réseau blanc.

Diverses espèces d'érysiphés attaquent le coudrier, le frêne , le saule, l'éra-

ble, l'épine-vioetle, l'aulne, le fusain, l'aubépine, le bouleau, le peuplier, le

liseron des champs, les chicoracées, telles que le laitron , la scorsonère , etc.

11 est assez fréquent de les voir empocher les individus sur lesquels elles vi-

vent , de fleurir ou de porter fruit ; elles se ressemblent tellement entre elles

,

qu'on pourrait croire au premier coup d'œil qu'elles ne sont que de faibles

variétés de la même espèce ; mais il n'est point rare de voir dans un jardin

tous les individus d'une certaine espèce attaqués d'érysiphô , tandis que les

autres espèces en sont exemples ; et je n'ai jamais vu au contraire un groupe

d'érysiphés passer de la feuille où il a pris naissance à la feuille d'une plante

voisine, comme on l'observe fréquemment pour les Byssus et les moisissures

qui sont de fausses parasites. J'ai vu un jardin négligé, où tous les pieds de

liseron étaient couverts d'érysiphés ; ces liserons s'entortillaient autour de

toutes les planlcs , et aucune de celles-ci ne portait la moindre trace d'érysi-

phé. Ces champignons épuisent les piaules , mais d'une manière qui n'est pas

très-redoulable. Ou ne connaît encore aucune manière de s'en débarrasser,

sinon de couper les feuilles qui les portent.

Cependant il n'est pas rare de voir que des champs entiers sont envahis

par celle maladie , et c'est alors qu'une perle considérable est à craindre. La

Société , dans le but de savoir jusqu'à quel point celle maladie se laisserait

prévenir, a chargé quelques-uns de ses membres de faire des expériences sur le

champ destiné à ces sortes d'essais. Ce sont les résultais de ces expériences que

nous allons communiquer à nos lecteurs. Les premières expériences furent

faites avec de l'avoine.

Le 30 avril, le champ ayant été partagé en quatre parcelles fut ensemencé

avec de l'avoine ; la première parcelle avait été fumée avec de la chaux vive

(2000 kilogrammes par arpent de Magdebourg) , la seconde avec des cendres

de bois de hêlre (-450 kilogrammes par arpent) , la troisième avec du plâtre
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(ISO kilogrammes par arpent) et la quatrième avec du sel commun (muriale

de soude) à raison de 60 kilogrammes par arpent. Le résultat de celte opéra-

tion fut que l'avoine obtenue sur la parcelle fumée avec la chaux ne fut que

faiblement attaquée de l'érysiphé , celle de la parcelle fumée avec des cendres

de bois encore moins et celle de la parcelle fumée avec du sel commun pas

du tout, mais qu'au contraire celle de la parcelle fumée avec du plâtre le fut

assez fortement. Les premiers érysiphés se montrèrent le 20 juillet après

une pluie abondante qui avait succédé à un temps très-chaud et extrêmement

sec ; l'hygromètre ne marquait que très-peu d'humidité. L'avoine d'ailleurs

olTrait sur les quatre champs un mauvais aspect, le meilleur se trouvait

encore sur celui qui avait été fumé avec de la chaux. Ce qui nous étonnait le

plus, disent les commissaires , c'était que l'avoine, sur ce dernier champ,

était attaquée à un plus fort degré de la carie que les autres , ce qui semble

prouver que le fumage avec de la chaux n'empêche pas le développement de

celte autre maladie.

Le 28 avril
,
quatre autres champs furent ensemencés avec des pois (pisum

sativum) ayant été auparavant fumés avec les mêmes substances. Le résultat

fut que sur aucun de ces champs l'érysiphé ne se montra
j

les meilleurs pois

furent recollés sur le champ fumé avec du plâtre ; et une analyse chimique

n'ayant démontré que très-peu de celle substance dans le mélange de ce ter-

rain, il était facile de se rendre compte de ce phénomène.

Le 16 avril, fut planté sur les deux côtés de l'est et de l'ouest d'un petit

champ , du seigle de Valachie et du seigle d'hiver ordinaire, et le même jour, la

partie située entre les deux premières fût ensemencée avec du seigle de mars

(d'été). Du S jusqu'au 11 juillet le seigle transplanté n'était presque plus

connaissable , tellement il était envahi d'érysiphé , tandis que le seigle semé

n'en otTrait aucune trace. Le 5 était tombée une averse accompagnée d'un

orage épouvantable , et justement après cet orage on commençait à s'aper-

cevoir du développement de l'érysiphé. Le seigle attaqué de cette manière

prenait après quelques jours une couleur noire , le chaume et les grains of-

fraient toutes les marques de prématurité. Le résultat de celte expérience est

très-remarquable, car le seigle.d'hiver et celui d'été ayant crû sur le même

terrain , sous les mômes influences , il n'est pas vraisemblable que les germes

de champignons se soient trouvés dans le sol , mais qu'au contraire ils étaient

déjà préexistants dans les germes du seigle d'hiver, vu que l'année précédente

le terrain sur lequel le seigle d'hiver avait été récolté, avait déjà produit

du seigle attaqué de l'érysiphé. La transplantation du seigle au reste l'avait

mis dans un état maladif, qui favorise singulièrement le développement de

ces sortes de maladies. De plus on a souvent remarqué qu'un seigle repi-

qué souffre plus de celle maladie qu'un autre semé et resté en place.

Le 18 avril , un champ fut ensemencé avec de l'avoine qui provenait d'une

contrée" où l'on n'avait jamais remarqué l'érysiphé. Cette contrée est élevée

de 1200 pieds au-dessus du niveau de la mer, se trouve par conséquent sous
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un climat froid qui , comme on sait , n'est pas favorable au développement

de l'érysiphé. Le 21 juillet au matin tout était enveloppé dans un épais brouil-

lard qui se transforma vers le midi en pluie fine. Depuis ce jour l'érysiphé

se montrait, mais très-faiblement , sur cette avoine ,
qui d'ailleurs se faisait

remarquer par sa vigueur d'entre toutes les autres espèces se trouvant sur les

champs environnants , encore une preuve frappante de l'avantage de ne se-

mer que des graines venues des climats froids.

Le 18 avril , on avait semé à côté de l'avoine dont nous venons de parler

une quantité d'autre envoyée du cap de Bonne-Espérance. Au mois de juin

elle était déjà tellement envahie de l'érysiphé qu'elle était morte avant la

maturité , une autre preuve qu'il n'est pas toujours avantageux de faire venir

les grains des climats chauds.

Le 18 avril , on sema de l'avoine reçue de la Chine. Dès le 18 juillet l'éry-

siphé commença à se développer avec une telle rapidité qu'après quelques

jours les plantes en étaient entièrement couvertes. L'année précédente elle

avait déjà souffert de cette maladie plus que ses congénères. Il semble
,
par

cette raison seule, que cette espèce ne se recommande pas pour la culture

en grand , à moins qu'on ne parvienne au moyen du chaulage à détruire les

germes de ces parasites qui pourraient se trouver dans les graines.

Le 11 avril , deux petits champs furent ensemencés avec de l'avoine hy-

bride , obtenue par M. le professeur Wiegmann ,
par la fécondation récipro-

que de VAvenu saliva et de VAvena orientalis. La végétation de cette nou-

velle espèce se montra très-vigoureuse et ne laissa rien à désirer, jusqu'au

30 juillet où , après une pluie pénétrante , l'érysiphé se montra , mais à un

faible degré qui n'occasionna aucun dégât sensible, vu que les grains étaient

déjà très-avancés.

Le 11 avril on avait ensemencé deux petits champs avec deux espèces hy-

brides obtenues par la fécondation artificielle de Vicia saliva avec Pisum

arvense. L'érysiphé ne se faisait point remarquer sur les deux petits champs

,

tandis qu'il se trouvait sur les pois et vesccs des champs environ-

nants. Il semble résulter de ces deux dernières expériences que si les

plantes hybrides sont moins sujettes à être attaquées par cette maladie que

les autres de la même famille , c'est parce qu'elles sont plus dures. Dans le

règne animal on remarque quelque chose de semblable ; ainsi les animaux

bâtardes sont moins sujets aux maladies que leurs parents; les mulâtres sont

les hommes les plus vigoureux , etc.

Le 6 mai on avait ensemencé quatre perches carrées avec de l'espar-

goutte ( spcnjula arvcnsis
)
pour s'en servir comme engrais végétal. Sa végé-

tation ne laissait rien à désirer vers le 6 juillet
,
quelques capsules mèm3

étaient déjà mûres , quoiqu'il fût enfoui à six pouces de profondeur. Ensuite

le même champ fut ensemencé de nouveau avec de la spergule ; la qualité

des graines était la même. Les planles provenant de cette dernière culture

qui, les premiers jours , montraient un accroi:>sement très -actif, avaient
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après le 28® de leur ensemencement, seulement la hauteur d'un à deux pou-

ces : en examinant ces plantes nous les trouvâmes recouvertes d'érysiphô.

Le 27 avril un autre champ fut ensemencé avec une autre espèce de sper-

gule {spergula maxima) ; les semences provenaient de plantes qui l'année

précédente avaient beaucoup souffert de l'èrysiphô ; aussi cette fois-ci les

jeunes plantes périssaient par les parasites avant d'avoir atteint la hau-

teur d'un pouce. Le même jour et sur le même champ on avait semé du

spergule qu'on avait séparé du lin de Riga qui en contient souvent en Irès-

graude quantité.

Les plantes de ces graines végétèrent avec vigueur et atteignirent en bonne

santé une hauteur de deux pieds et demi taudis que les liges de celui qui

était attaqué des parasites restaient en dessous d'un pied Ces deux espèces

de spergule ayant crû comme on a vu , dans le même sol et sous les mômes

iuQuences extérieures, il n'est pas admissible que les germes de l'èrysiphô

se soient trouvés dans le sol ; il est plutôt probable , sinon presque sûr, que

c'est sur la superficie ou dans l'embryon qu'ils se sont trouvés
;
pour se con-

vaincre de la justesse de cette opinion, on a chaulé une quantité de

graines de spergule récoltées à dessein des plantes maladives avec différentes

substances dissoutes dans de l'eau , telles que le gypse , le sel commun , la

chaux, le sel d'ammoniaque, le chlore, le carbonate de potasse, le carbo-

nate d'ammoniaque , le carbonate de soude et l'acide phosphorique. Pour

obtenir un résultat comparatif on avait pris soin de semer une partie non

chaulée.

L'ensemencement eut lieu le 8 août, après qu'on avait laissé tremper les

graines environ douze heures dans les différentes solutions. Le résultat de

cette opération fut que toutes les plantes , même celles qui étaient prove-

nues des graines non trempées , restaient saines et non attaquées. Mais

bien que dans cette occasion ce résultat ne soit rien moins que décisif,

il prouve cependant , d'un autre côté d'une manière étonnante , Tacliou des

différentes substances employées au chaulage , sur la végétation ; car les

graines qui avaient trempé dans des solutions d'acide phosphorique, de

chlore et de plâtre, avaient produit dans le même espace de temps des

plantes dont les tiges avaient le double de la hauteur des autres non chau-

lées. L'acide phosphorique se montrait le plus actif de toutes les substances,

qui, en général, accélèrent non-seulement la végétation, mais aussi la germi-

nation des graines , excepté l'ammoniaque qui , comme on sait , anéantit la

faculté germinalive dans les graines, et ce d'autant plus complètement que

le temps où on laisse tremper les grains dans ce liquide est long; c'est ce

qui explique aussi la différence entre les résultats qu'on a obtenus en lais-

sant tremper des grains dans de l'eau de fumier, qui contient toujours une

certaine quantité de cette substance; car le résultat qu'on obtiendra variera

selon que l'ammoniaque s'y trouve en plus ou moins grande quantité ou qu'on

laisse tremper plus ou moins longtemps.
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Notice sur la conservation des Prunes (Prunus domeslica , L. ) ; par

M. Tb.-Ed. Nietner.

La conservalion des fruits faisant partie de l'horticulture appliquée , nous

avons pensé que désormais il ne serait pas inutile de communiquer à nos lec-

teurs les nouvelles découvertes qui parviendront à notre connaissance

,

parce que cette branche de l'horticulture est une de celles qui
,
jusqu'à pré-

sent, ont le moins attiré l'attention des jardiniers et amateurs. Il est vrai

que chez ceux qui s'occupent de la culture des fruits, on trouve des cham-
bres particulières consacrées à leur conservation. On n'y garde le plus souvent

que des pommes et des poires d'hiver ; cependant il en est d'autres encore

qui avec les soins nécessaires se conservent fort longtemps, et qui par leur

rareté seront une addition trés-agréable à nos desserts d'hiver.

Depuis plusieurs années , dit M. Nietner, notre jardinier avait reçu l'ordre

de cultiver la prune domestique et d'en conserver le fruit. A cet etTet , on

choisissait les plus beaux et les plus mûrs qui furent mis, avec les précau-

tions nécessaires, dans des bouteilles ou dans des tonneaux, qui, fermés

ensuite hermétiquement, furent ensevelis dans la terre ou coulés au fond de

l'eau. En effet, les prunes se conservaient fort bien dans cet état; mais au

moment où l'on ouvrait les tonneaux et qu'elles étaient mises en contact avec

l'air, leur qualité changeait d'une telle façon qu'on aurait cru manger

tout autre fruit que des prunes ; seulement étant cuites et apprêtées , elles

perdaient ce goût piquant qu'elles avaient contracté par le contact de l'air.

Un autre essai
, que j'avais fait pour conserver les raisins et qui m'avait bien

réussi, me suggéra l'idée d'employer la même méthode pour la conservation

des prunes.

Dans ce but je laissais les plus belles et les plus mûres des prunes aux

arbres aussi longtemps que le temps le permettait. Ce moment est ordinai-

rement dans notre pays la fin d'octobre ou le commencement de novembre.

Un ou deux degrés de froid ne nuisent ^oint aux prunes ; mais lorsqu'on

craint un froid plus intense il faut les cueillir, à l'heure de midi , en ayant

soin de n'en pas arracher les queues; et ensuite, après les avoir couvertes

une à une d'une enveloppe de papier blanc à imprimer non collé , on les

place dans un lieu sûr et sec entre des couches de paille , de manière que

chaque couche de prunes, soit recouverte d'une couche de paille ; à la fin on

recouvre le tas d'une natte. On les laisse dans cet état jusqu'à ce qu'on veuille

s'en servir. Lorsque le froid augmente à 12-14° R., on doit les couvrir davan-

tage.

Les prunes empaquetées d'après celte simple méthode, se conservent

longtemps, et moi-même
,
je me suis trouvé en état d'en fournir le 16 janvier

pour la table du roi
;

j'en aurais en probablement encore plus longtemps

si j'en avais été moins prodigue en automne. S'il était nécessaire de fournir
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des preuves que les prunes conservées d'après ma méthode étaient dans un

parfait et bon état
,
je n'aurais qu'à ajouter qu'on en a demandé à ditTérentes

reprises et dans des temps divers, et que toujours la plupart étaient encore

lisses, sans rides et succulentes, et la chair ainsi que la saveur inaltérées.

Nous croyons devoir ajouter, qu'en général la conservation des fruits

dépend encore de leur parfaite maturité , de la sécheresse du local , et d'une

température toujours égale qui se rapproche autant que possible du point de

la congélation. Mais aussi l'exclusion de l'air est une circonstance qui con-

tribue beaucoup à la conservation des fruits; c'est pour cette raison qu'on les

enveloppe dans du papier et qu'on les recouvre d'une couche de paille.

( Traduit de l'allemand de la Gazette universelle d'horticulture. ]

Liste et description des principales esjjèces de pois cultivés eu Belgique et

en Allemagne ; par M. Demmler.

Pisum Theophraste. Pois, Arvt.

1. P. sativttm, L, Petiolis teretibiis , stipulis inferne rotundatis crenatis,

pedunculis muldfloris.

«. Vtdgare Schuhl. Pois à écosser. Pedunculis hifloris legmninibus suh-

coriaceis, compresso-teretibus , seminibus glohosis approximatis.

I. Semine helvolo.

1

.

Pois cultivé. Pois blanc à écosser. Pisrim arvense fructu albo, C. Bauhin.

Haut de deux pieds à peu près, rameux, ascendant, cosse petite, renfermant

de deux à trois grains jaune pâle. Cette espèce est fréquemment cultivée

dans les champs pour l'usage culinaire.

2. Pois hâtif à écosser. Earhj dwarf frame. Michaux. Pois de Hollande.

Pisum prœcox anglicmn, Boerhaave. Pisum arvense fructu eluteo virescenle,

C. Bauh.

Haut de quatre pieds , cosses longues de deux pouces et demi , conte-

nant cinq à sept grains , offrant souvent à la maturité une couleur ver-

dàtre. Sa grande précocité et productivité le mettent au rang des espèces les

plus recomraandables. Semé en février, il produit au commencement de

juin. Semé avant l'hiver en couche chaude et planté au pied d'un mur du

midi , on peut en recueillir des cosses à mi-mai. On en cultive plusieurs sous

variétés qui sont connues sous le nom de Pois de Ruelle , Michaux de Paris,

Pois Charltown.

3. Pois à écosser à grandes rames; grand pois impérial; grand pois à

écosser
; pois blanc de Prusse {New Dwarf Norman). Pisum hortefise majus

fore frucluquc albo. Casp. Bauh., Pinax.
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Cosse loDgae , quatre àsixgraioes, jauBâlres; très-bonne espèce, recom-

oaandable pour sa bonne qualité, soH sec, soit vert.

A. Vois deré tardif. Haut de sept pieds. Cosses courtes , cylindriques

,

contenant quatre à cinq grains globuleux d'une couleur jaune citron à la

niaturilô. Pas très-productif, mais peu sujet à la rouille; bonne qualité

en sec.

8. Pois anglais d'évêque; pftis nain hâtif; peis français {Biskops Dioarf),

Pisumhumile , Mill. Tourn.

Excellente espèce ; haute de deux pieds; cosses courtes , contenant quatre

à six grains arrondis ; irès-hâtif ,
productif

,
pouvant se passer d'être ramé. On

peut le semer assez tard pour l'arrière-saison
,
parce qu'il se laisse facile-

ment couvrir; on le cultive aussi dans les bas fonds parce qu'il ne se

couche pas.

6. Pois nain de Bretagne. Haut d'un demi-pied à peine, cosse cylindrique

peu fournie.

ÎI. Semine viriâi.

7. Pois à écosser vert. Pois français vert. Pois bleu de Prusse {Slue Prus-

sian) ; nain vert, petit. Pkum arvense friictu viridi , G. Bauhin.

Deux sous-variélés : une grande et une naine.

Haut de quatre pieds; cosse longue, un peu cylindrique, contenant cinq

à six grains verts à la maturité; productif, très-bon sec et vert. Semé

en même temps avec îe pois oain hâtif ordinaire ; il mûrit quatorze jours plus

tard.

8. Grand pois impérial d'Angleterre. Graîid pois vert de Narmandie.

{Green nenpareil). Carré vert, gros normand
;
gros vert normand.

Haut de cinq pieds, à grandes rames. Cosses larges, longues de trois pouces.

Grains aplatis, serrés, très-tendres encore, à moitié secs; très-tardif mais

moins fécond que le

9. Scimitar anglais à longues cosses. Petit pois impérial {Bïue scymitar)^

Haut de quatie pieds
,
gousses longues, grosses, un peu efûléesau som-

met, contenant six à huit grains d'au vert jaunâtre.

Ce pois tardif est un des plus délicats. Celui-ci et l'espèce précédente mé-

ritent d'être généralement répandus à cause de leurs bonnes qualités.

0. P. umbellatum , C. Bauh., Pinax. Peliolisbijugis pedunculis elongatis

racemoso AS-floris , seminibus globosis.

Turc à fleurs blanches (Croum Pea).

Les tiges sont hautes de six pieds, droites , rameuses ,
portant leurs fleurs

Jia ombelles au sommet des rameaux. Les cosses courtes , droites , sèches

,

contenant quatre à six grains. Pas très-rccoramaudable, parce qu'il s'emporte

souvent en tiges et en feuilles , au détriment du fruit.

•r. RiKjosum mihi. Uidé ou de Knight. Pcduiictdis racemoso-rmilUfloris

,

ToîiE IV. 25.
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iegumibus coriaceis compressis, seminibus, angtilato-rugosis approximatis.

1. Pois nain moelleux de Knight. {Knight Dwarf Matrone).

Haut de trois à quatre pieds
,

portant les fleurs au sommet des tiges.

Cosses longues , contenant cinq à six grains.

% Pois grand moelleux de Knight (Knight Tnîl Marrone). Ridé, tardif.

Haut de six à sept pieds. Cosses longues de trois pouces et bien fournies.

Cette espèce comme la précédente est très-féconde. Les grains sont ridés.

Les pois moelleux anglais l'emportent peut-être sur tous les autres par la

qualité sucrée et moelleuse de leur grain carré
, gras et ridé. Ils demandent

pour bien réussir, d'être placés un peu profondément dans un sol plus riche

qu'à l'ordinaire ; sans cela ils sont facilement attaqués par la rouille.

if. P. saccharatutn Hort. Pois sans parchemin ou mange tout. Pedunculîs

hifloris, leguminibus magnis subfalcatis , compressis non coriaceis, eduli-

bus, staminibus globosis disfantibus. P. macrocarpum seringe.

1. Sans parchemin blanc à grandes cosses.

Haut de cinq à sept pieds ; cosses grandes , larges , charnues , crochues

,

contenant six à huit grains ; tardif et productif dans un bon terrain.

2. Pois sans parchemin, nain et hâtif. (Early niay sugar).

Haut de trois à quatre pieds. Gousses longues de deux pouces , un peu

crochues , contenant cinq à six grains. Une bonne variété hâtive , se laisse

facilement forcer , très-productive.

3. Pois sans parchemin nain de Hollande ; en éventail {Early dwarf de

grâce) . P. hutnile caule firmo. Tourn. ?

Le seul sans parchemin , tout à fait nain. Tige haute d'un pied
,
gousses

courtes, presque droites, de quatre à cinq grains. Ou la cultive pour l'au-

tomne parce qu'elle est moins féconde que les autres.

II. Pisum ari-'cnse L. petioîis bi-trigujis, stipulis crenaiis
,
pedunculis

uni bifioris. Pisum arvense fructu cinereo. C. Bauh. Pois cultivé commun,

à grains gris tachés.

La tige est haute de deux pieds , l'étendard de la fleur est blanc veiné de

rouge ; les ailes d'un rouge pourpré, plus courtes que l'étendard , la carène

blanche.

B, P. quadratum. C. Bauh. Pois carré; pois gris. Elatior, pedunculis

hifiorh, legumine recto ^ seminibus duplo majoribus densissimis.

Haut de six pieds; gousse large, cannelée, contenant six à sept grains.

Graines comprimées, presque carrées, deviennent amères en mûrissant.

Cette espèce ,
quoique féconde est rarement cultivée.

^. P. leptolobum. Camer. Petioîis subtrijvgis , leguminibus amplis
, fal-

catis, compressiiisctdis , seminibus magnis globosis distaniibus.

Sans parchemin à fleurs rouges. Red. {Flowered sugar). P. malacorder-

mum. Schk.

Très-élevé , très-lardif ;
grande cosse crochue , contenant six graines , en-

flée autour de la graine ; très-fécond.



— 195 —
<f. P. ramulare. Moris. Peliolis bitrijugis , stipulis subintegerrimis

y
pedun-

cuUs bifloris , legiwiine recto cylindrico , semmibus approximatis , hiio

nùjro. Moler. Manuel, 3c édition, pag. Iâl3.

Michaux à œil noir. Haut de six pieds souvent ; cosses longues de deux

pouces au plus, contenant quatre à six grains, gros, un peu comprimés,

d'un jaune brunâtre, le hile noir; fleurs pourpres. On la cultive comme

plante d'agrément.

[Gazette univers. d'Horticulture).

La pomme de terre dans son état spontané. Extrait du voyage de Poppiu

en Chili et au Pérou (l).

Parmi les plantes cultivées dans les Andes du Pérou la pomme de terre se

distingue parmi les autres par ses bonnes qualités. Dans les derniers temps

on a souvent agité la question de savoir si cette plante appartient au Pérou

ou au Chili , et parmi ceux qui se sont occupés de cette matière intéressante

nous citerons l'opinion du célèbre Lambert et d'Alexandre Cruickshanks

,

qui ont fait toutes les recherches sur ce sujet , au Chili même , et qui s'accor-

dent à dire qu'elle appartient soit au nord soit au sud des provinces de

ce dernier pays. M. le baron de Humboldt est décidément contraire à l'opi-

nion émise que la pomme de terre soit un végétal spontané ,
parce que dans

aucun des voyages faits dans les Andes entre le S-12o de latitude méridio-

nale aucune solanacée tuberculeuse n'a été trouvée.

La pomme de terre sauvage cependant n'est point une habitante des mon-

tagnes, mais des plaines qui ne s'élèvent pas à plus de 400 pieds au-dessus

de la mer ; mais M. Cruickshanks et moi l'avons trouvée en grande abon-

dance et principalement dans le voisinage immédiat de l'Océan , où nous

trouvâmes les plantes les plus vigoureuses dans un terrain argilleux et dans

les fentes des rochers exposés à l'air de la mer et seulement à quelques

mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Jamais nous n'avons rencontré celte

plante vers l'intérieur du pays à une distance de plus d'une ou de deux lieues

de la mer ; or la plante quasi spontanée telle qu'on la voit près des villages,

est très-facile à distinguer, quaud on a une fois vu la véritable plante sauvage.

Je crois que nous sommes en droit de ranger la pomme de terre parmi les

plantes du littoral et de loi assigner le Chili pour patrie.

Il est encore incertain si notre plante provient aussi du Pérou , où elle de-

vrait se trouver d'après les observations de Ruiz et Pavon (Flor pérav., Il

,

pag. '^8)
,
puisque aucun autre botaniste après eux n'a exploré ee pays. La

présence de cette plante sur les monticules et les rochers escarpés des cotes

(1) Uookcr niisccli. bol., part. V, pag, S04.
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de Punta de Quintero , de Concon , de Quelerada verte près de Valparaiso

,

de la Loheria près Falcahumo , de Tatas del Biobia, de Punta de Lavapie

près d'Arauco , ne peut pas être le résultat d'une ancienne culture ; il paraît

évident , en examinant la nature de ce sol
, qui est si stérile et si escarpé,

que personne n'a pu être tenté de le cultiver. Les Cliilois désignent la patate

sauvage par le nom de P«pa cmarowa (1). Il est à remarquer que la pomme
déterre, bien qu'elle ne vienne jamais dans un boa terrain , se trouve en„

core moins sur les collines sablonneuses de Quintero. Elle préfère avant tout

les précipices escarpés des rochers élevés ^ où elle ne se montre cependant

pas à une élévation de plus de 400 pieds ; car quoiqu'elle se trouve en abon-

dance au pied de Monte Manco près de Concon au Chili , on ne la trouve point

sur son sommet
,
qui atteint à peine à une hauteur de 500 pieds et est entiè-

rement recouvert de plantations de pommes de terre cultivées.

La pomme de terre n'est pas aussi commune au Chili qu'au Pérou

où les habitants des Andes n'ont presque pas d'autre nourriture que la balato.

Les habitants desPaunas connaissent plusieurs préparations inconnues en Eu-

rope, qui les rendent aptes à se conserver plus longtemps. Celle qui nous a

paru la plus agréable au goût porte le nom Chaunu (Chuno); elle consiste

en co qu'on laisse geler les patates pendant plusieurs nuits, en ayant soin de

les tenir pendant le jour à i'abri de la lumière et de ta chaleur, pour qu'elles

ne pourrissent pas. Ensuite on les met entre des couches de paille ,
pour les

séparer , et on en exprime une certaine quantité d'humidité , après quoi on

forme de la masse de boules légères qui en cuisant se transforment en

bouillie gélatineuse d'un goût agréable. Cette masse est très-estiraée et d'un

grand avantage pour les habitants
,
parce que , dans ces climats humides

,

elle se conserve plus longtemps, même des années entières, qu'aucune autre

préparation végétale.

Dans certaines contrées de la Sierra les pommes de terre ne sont pas plus

grosses que les avelines ou des grosses noix, mais elles sont d'un goût délicieux,

il y en a , comme en Europe, un nombre infini de variétés. Dans les forêts des

régions chaudes des vallées on cultive une variété, peut-être une espèce parti-

culière , très-estimable , mais très-sensible au froid ; elle mûrit tous les trois

mois , et une fois plantée il n'y a plus moyen d'en débarrasser un champ.

(Traduit de l'anglais.)

Notice sur l'emploi de la mousse dans la culture des plantes.

Depuis longtemps déjà plusieurs amateurs avaient fait et communiqué

des essais sur l'emploi de la mousse dans la culture des plantes ; nous avions

(1) Dans plusieu rs jardins en Belgique et dans le jardin de l'école vétérinaire royale celte plante

a été cultivée sans avoir produite autre chose que des tubercules de la grosseur d'une aveline

d'un goût amer et désagréable.
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vu dans différents jardins cultiver dans do la mousse certaines plantes dont

la végétation active montrait suffisamment qu'elles se trouvaient fort à Taise

dans ce milieu végétal.

Ceux qui ont voyagé eu Suisse ont souvent eu l'occasioa de remarquer

que beaucoup de plantes qui croissent sur les hauteurs rocailleuses entre la

mousse , ne trouvent que rarement une mince couche de terre dans laquelle

elles pourraient enfoncer leurs racines. Nous-mème nous avons vu souvent

que des plantes telles que des Primula , Gentiana , Aretia , Aster, eto., n'a-

vaient d'autre soutien pour leurs racines que les mousses frondeuses qui re-

couvrent les hauteurs ; c'est dans les espaces que ces faibles petites plantes

laissent entre elles qu'on les voit s'étendre et chercher une nourriture qui

eoDvient à leur existence. Voilà pourquoi la culture des plantes alpines

est si difticile; en les transplantant dans nos jardins nous no pouvons

pas éviter plusieurs inconvénients qui leur sont mortels. Les plantes qui

croissent sur les hauteurs dans la mousse ne manquent jamais d'humidité,

leurs racines se trouvent continuellement en contact avec un air frais et pres-

que toujours de la même température , leur nourriture consiste dans l'humi-

dité que les mousses absorbent avec avidité et dans les éléments organiques

qui proviennent de la décomposition lente mais continuelle de ces végétaux.

Transplantons donc ces plantes dans nos jardins des plaines , où tantôt le sol

8*échauffe et prend une température beaucoup plus élevée au-dessus de celle

qui règne sur les Alpes, où tantôt les racines rencontrent du fumier non décom-

posé; ou bien le terrain est trop fort et les racines ne peuvent pas s'étendre :

tous ces inconvénients suffisent pour faire périr nos plantes alpines. Mais

non-seulement les plantes alpines se laissent cultiver avec avantage dans la

mousse , il en est encore beaucoup d'autres qui prospèrent d'une manière éton-

nante dans cette substance. C'est ainsi que nous-raême nous avons cultivé

,

avec le plus grand succès et depuis nombre d'années ,
plusieurs espèces déli-

cates d'oreilles d'ours [primula aiiricula), telles que Reine Elisabeth, la Belle

violette , Paul Petrowitz , etc., dans de la mousse.

Pour engager nos lecteurs à faire l'essai de cette méthode si facile et qui

promet tant d'avantages , nous citerons ce que M. Richter
,
jardinier de

S. A. S. le duc de Nassau écrit à ce sujet :

«Votre correspondant, M. Th. Parquins, mentionne qu'il emploie la mousse

comme moyen d'écoulement pour les plantes cultivées en pots, et il paraît

que ce moyen lui semble nouveau. Permettez-moi, Monsieur, de vous in-

former que déjà depuis 1 824 je me sers de la mousse et que cette substance

me semble remplir son but beaucoup mieux que tous les autres moyens. De-

puis ce temps je cultive des Pelargoninm en mousse seule, sans autre chose,

et je trouve qu'ils y viennent beaucoup mieux que les autres qui sont plantés

dans une terre préparée pour les pelargon. Dès que la mousse commence à

se décomposer au fond des vases ,
j'ai seulement soin de la comprimer un peu

et d'ajouter au-dessus autant que nécessaire. Au reste il revient au même d'ero-
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ployer la mousse desséchée ou en éîat humide telle qu'on la rapporte des

forêfs.

Nous prions nos lecteurs de vouloir essayer cette méthode et de nous en

communiquer les résultats que nous ne larderons pas à publier dans ce jour-

nal. {Le Rédacteur.)

EXPLICATION DE LA PLANCHE NOIRE

Contenant l'analyse de la fleur et une partie du fruit de TEncephalartos

Altensteinii.

a. Coupe transversale de la partie inférieure du strobile mâle.

h. Coupe transversale du cône femelle, grandeur naturelle.

c. Écaille (follicule) du cône mâle augmenté, offrant sur sa partie

inférieure des élamines.

d. Anthères.

e. Écaille du cône mâle , augmenté pour mieux montrer sa rhomboï-

drique.

f. Écaille d'une sirobile femelle avec ses fruits (Drupes) , grandeur na-

turelle.

g. La même écaille mondée de son coton pour mieux laisser voir la forme

de la partie supérieure.

h. Partie inférieure du sirobile mâle.

i. Partie inférieure du strobile femelle
,
grandeur naturelle.

VARIETES.

Des chemins de fer et de leur influefice sur Fagriculture; par le Rédacteub.

{Suite ).

En Angleterre les efforts des fermiers ne tendent qu'à remplacer la main

de l'homme par des machines ; c'est une illusion qui cessera ; on n'arrachera

plus le malheureux journalier à ses habitudes pacifiques ,
pour l'envoyer aux

villes manufacturières, ou au delà de la mer, parce qu'on apprendra à cul-

tiver autre chose que ce que nous connaissons déjà.

L'agriculture doit chercher à occuper le plus de bras qu'elle peut; il en

est déjà ainsi en Belgique et en Lombardie, où l'élévation des bestiaux est

une branche importante de l'agriculture. C'est par le travail que nous par-

viendrons à augmenter le nombre et la quantité des fruits de nos jardins et de

nos champs ; la conséquence nécessaire, inévitable, en sera la multiplication

et l'amélioration des races de nos animaux domestiques.
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B. Sur la multiplication et Vamélioration dee différentes races de bétail.

A mesure qu'il nous sera plus facile de nourrir les bestiaux , le nombre

des bêtes à cornes et des bêles à îaiue augmentera, et avec elles la quantité

de fumier. Et qu'on ne s'imagine pas qu'une trop grande augmentation dans

le nombre des bêtes à cornes amène l'impossibilité de s'en défaire favorable-

ment : l'abondance de la nourriture et les soins donnés au croisement ont

augmenté, en Angleterre, d'une manière remarquable le nombre des ani-

maux domestiques et la consommation a toujours été en proportion du produit;

il eu sera de même chez nous si nous adoptons le même principe ; car au

moyen des chemins de fer le transport du bétail aux grandes villes deviendra

plus aisé , et une diminution dans le prix de la viande sera le résultat immé-
diat de ce moyen facile et économique de communication. D'après les idées

de Nebbien il faudrait nourrir le bétail alternativement à l'écurie et au pâ-

turage ; mais pour nous , nous prétendons que le mode des Lombards qui en-

voient leurs bestiaux au pâturage pendant quelques heures et pendant le beau

temps seulement et les nourrissent le reste du temps à l'élable, est de beau-

coup préférable.

L'avantage le plus saillant qui résultera de l'établissement des chemins de

fer, sera une espèce d'équilibre qui s'établira entre la valeur des mélairies

situées aux voisinages des grandes villes, des grandes routes, etc., et celles

situées à une grande distance et qui jusqu'à présent n'ont pas pu se mettre

eu concurrence avec les premières. Celles-ci seront forcées avec le temps

d'abandonner certains modes de culture , et de passer de l'agriculture à

l'horticulture et même au jardinage et de fournir au luxe ou au besoin

général.

Le bétail gras sera conduit à cent lieues de distance, vers les villes prin-

cipales. Les propriétés très-éloignées des grandes villes augmenteront consi-

dérablement de valeur, le monopole du voisinage deviendra d'abord moins

productif jusqu'à ce qu'on ait trouvé d'autres moyens de culture , ce

qui ne manquera pas d'arriver. Ces grands résultats de ce changement dans

l'état social ne se manifesteront que successivement, mais moins lentement

cependant en Belgique qu'en Allemagne, en France ou ailleurs.

C. Stir les céréales en Angleterre.

On a vu que depuis des siècles les lords anglais se rendaient propriétaires

de toutes les petites fermes situées au voisinage de leurs châteaux. Le parlc-

raeul en favorisant ce système paya pendant oO ans au milieu du dernier

siècle , une prime considérable aux grains exportés ; mais lorsque dans la

suite malgré celte faveur les lords et leurs fermiers ne trouvaient plus de

débouchés pour leurs grains à l'étranger, parce que d'autres nations offraient

les leurs à des prix plus modérés ; on changea le système des primes , et les
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\ords se contentèrent généralement de subvenir eux-mêmes aux besoins de

leur pays , en excluant la concurrence de l'étranger. Mais alors un eri géné-

ral contre la cherté exorbitante du froment , s'éleva dans le pays ; les lords

commencèrent à sentir qu'il fallait céder, du moins en partie, et voilà l'ori-

giîie de cette fameuse loi qui ne permet l'importation des grains étrangers en

Angleterre que sous condition d'un droit d'entrée qui égale presque à une

défense absolue. Insensiblement les étrangers au lieu du froment introduisi-

rent du beurre , de la viande , du fromage et même du pain quoiqu'il payât

un droit trés-élevé; mais un droit modéré s'opposait de toutes ses forces

à l'introduction du froment comme une attaque aux derniers remparts

-de l'agriculture anglaise. Mais supposé que le quartier de froment introduit

serait frappé de 2 shillings, il resterait encore un assez grand avantage à

l'agriculture anglaise. Ce qui a frappé notre attention dans ces circonstances,

^'est que , nonobstant les hauts prix du beurre , de la viande , des peaux , du

fromage et du suif dans ce pays , on avait garde d'augmenter le nombre des

bêtes à cornes , qui fut remplacé par de nombreux troupeaux de bêtes à laine

(nous parlons de la vieille Angleterre), en même temps qu'on exagéra la cul-

ture du froment, sans beaucoup s'inquiéter si le terrain était propre ou non

à cette culture. Les conséquences naturelles de ce système funeste étaient

la carie (1) qui se trouvait dans presque tous les champs (im pareil froment

infecté n'était bon que pour les distilleries) , et qu'on ne cultivait plus ni

l'èpautre {irUicum speha), ni le maïs, ni les autres plantes oléifères
,
jusqu'à

«e que les hauts prix de ces produits eussent engagé les fermiers anglais à re-

venir sur cette culture dans leur sol devenu plus végétal depuis plusieurs

années. Aussitôt que les Anglais permettront l'introduction du froroent étran-

ger contre un droit modéré , l'agriculture n'eu souffrira pas, au contraire elle

y gagnera , et si d'abord le loyer des fermes s'abaisse un peu , il haussera

par la suite. Mais pour nous
,
gagnerons-nous à la libre introduction du fro-

îuent en Angleterre ou le contraire aura-l il lieu ? Nous y gagnerons en ven-

dant notre froment, cela est clair, mais , d'un autre côté, nous y perdrons
,

puisque par là nous serons obligés de vendre notre bétail moins cher.

Lorsque l'Angleterre
,
par l'établissement de nouvelles roules , aura établi

Jes communications avec l'intérieur, il n'aura jamais rien à craindre de l'a-

bolition de la taxe sur les céréales étrangères , car il peut alors compter avec

sûreté, que sur son sol aussi riche il se formera toute une nouvelle culture
;

on cultivera une foule d'aulres objets qui lui fourniront une abondante com-

pensation.

L'Angleterre ne peut que gagner à cette mesure qui avec le temps devien-

dra nécessaire , tandis que d'autres états , et principalement la Uollande,

avec son système actuel des douanes, y perdront.

(î) Kous parlci-ons , dans une autre occasion, des causes vraisemblables de ce fléau des

•Gliapii's-
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Vtililé des chemins de fer pour le transport des produits agricoles.

Les denrées de première nécessité sont souvent à bon marché dans les

pays dont les chemins et les communications sont en mauvais étal, tandis

que dans les villes elles s'élèvent à des prix quelquefois exorbitants. On
calcule qu'au prix des bêtes à cornes achetées dans les comtés de l'intérieur,

il faut ajouter 10, 15 et 20 pour cent lorsqu'elles sont arrivées à Londres.

Ces frais considérables empêchent beaucoup de capitalistes de prendre part à

ce commerce. Les chemins de fer obvient à ce grave inconvénient; les bœufs

et les moutons de Herfordshire , mettaient 12 à 15 jours pour se rendre de

cette province dans la métropole. Par le moyen d'un chemin de fer leur

transport a lieu en 12 à 13 heures.

On s'occupe actuellement en Angleterre d'un chemin de fer qui traversera

les comtés de Hertford et de Glocesler. Ce chemin
,
qui parcourera une sur-

face horizontale , n'offrira aucun des inconvénients de ce genre de construc-

tion. On n'aura pas de tunnels ou souterrains à creuser, ni des collines à

monter et à descendre. Par ses embranchements dans le Staffordshire et le

AVarwickshire , il facilitera le transport et la vente des denrées de ces pays,

et principalement des charbons de terre qui y abondent. Ce chemin fera

partie de la grande communication directe en rails de fer qui doit exister

entre Londres et Dublin.

Un grand chemin de fer, allant de Dublin à l'un des ports de la côte occi-

dentale de l'Irlande, servira à porter rapidement dans celte dernière partie

les produits manufacturiers de l'Angleterre, et à faire arriver rapidement

dans la Grande-Bretagne les animaux sur pied et les viandes préparées que

les Irlandais expédient à leurs voisins.

Comme le commerce des Iles-Brilanniques avec les États-Unis d'Amé-

rique acquiert tous les jours un plus grand développement, les hommes
d'état des deux pays ont pensé qu'il convenait à leurs intérêts commerciaux

d'établir un port d'entrepôt pour leurs denrées sur la côte d'ouest d'Irlande,

afin d'éviter la navigation pénible et souvent dangereuse du détroit de la

Manche et de celui de St.-Georges. Le chemin de fer, qui passera par Herd-

ford , Glocesler, Manchester, Livcrpcol , cl ensuite en Irlande, par Dublin

et le centre de celte île jusqu'au port désigné de la côte occidentale, donnera

une nouvelle vie et une grande activité aux relations commerciales entre

les Étals-Unis et la Grande-Bretagne.

Depuis que la surface intérieure de l'Angleterre commence à être coupée

par divers systèmes de chemins de fer, les denrées de toutes espèces arrivent

en abondance à Londres. On remarque déjà une grande baisse dans leur

prix sur les marchés de la métropole. Les Anglais récemment arrivés à

Paris, disent que, par l'effet des chemins de fer, les substances alimen-

taires de première nécessité sont actuellement à plus bas prix dans la capi-

tale de l'Angleterre que dans celle de la France.

ToMK IV. 26.
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]\ ourriture des vers à soie au moyen des feuilles de scorsonalre ; noie adressée

à la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles, dans sa séance

du 4 août 1837, par M. Moeisset.

Cadeau de la Chine à notre Europe , le mûrier et le précieux ver qui nous

fournit la soie , sont naturalisés en France depuis 400 ans , et après un laps

de temps aussi considérable , on s'étonne , avec raison , du peu de progrès

qu'y a fait leur culture. Cependant les gouvernements n'ont pas manqué de

bonne volonté pour l'étendre : c'est ainsi que nous voyons des ouvriers ap-

pelés à grands frais de l'Italie pour diriger nos premières fabriques, des mû-

riers achetés aux frais de l'état être dispersés dans tous les départements

,

imposés à chaque propriétaire, et plus tard, lorsque ce moyen arbitraire n'apas

réussi, le gouvernement accorder une prime de 24 sous par chaque pied de

mûrier cultivé pendant trois ans. Ce dernier moyen, quoiquebien propre à en-

courager les propriétaires, ne réussit pas mieux que lesaulres; seulement quel-

ques déparlemeuls du midi qui comprenaient mieux leurs intérêts répondirent

à l'appel du gouvernement , et s'étant emparé de cette branche d'industrie,

l'exploitèrent à leur profit. Bientôt les richesses qu'elle leur procura les dé-

dommagèrent amplement des premiers sacrifices auxquels ils avaient été

obligés; de pauvres montagnards virent naître l'abondance au sein de leurs

hameaux ,
plus d'une fois visités par la misère, et ces rochers, ces montagnes

des Cévènes qui ne donnaient à vivre qu'aux pâtres du vallon, anjourd'hui

couverts de mûriers partout où il y a eu un peu de terre à défricher, répan-

dent l'aisance dans toutes les campagnes voisines. Il passe pour constant dans

le pays ,
qu'un propriétaire de cent pieds de mûriers est un homme aisé , et la

plupart des paysans n'eu ont pas moins. Cependant malgré le zèle louable

de quelques cultivateurs , la culture du mûrier n'a jamais pris dans le midi

tout le développement dont elle était susceptible , et taudis que lui seul pou-

vait approvisionner toute la France de soie, aujourd'hui encore, nous

sommes obligés d'en tirer pour plus de 30 millions de l'élranger-

Deux causes se sont et se seraient toujours opposé à ce qu'il en fût autre-

ment : lo le manque de terrain ;
2° et plus particulièrement d'autres intérêts.

En effet les champs du midi ne peuvent pas fournir aux besoins de première

nécessité , et c'est à peine s'ils donnent du grain pour nourrir la moitié des

habitants. L'avantage immense qu'offre ensuite la culture de la vigne la fait

préférer à ceile des céréales. Or, ce n'est guère qu'autour des champs qu'on

peut planter des mûriers et jamais dans l'intérieur, car leurs racines, qui

s'étendent, comme on sait, à de grandes dislances ne farderaient pas à

y rendre nulle toute autre culture. La vigne est réservée à l'olivier qui s'y

plaît , s'y marie, et produisent abondamment l'un et l'autre. Le pourtour des

vignes est planté en amandiers. L'amandier, l'olivier ne demandant aucune

culture particulière et produisant une récolte certaine , doivent être préférés

aux mûriers dont la récolte est si incertaine , surtout depuis quelques années
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que rinclémence des saisons tout en lésant de nombreux intérêts, a décou-

ragé ceux qui avaient la meilleure volonté. Ces deux derniers hivers surtout,

où nous avons vu le thermomètre descendre jusqu'à six ou sept degrés au-

dessous de zéro , les mûriers ont été trés-retardés par un froid aussi intense

,

et plusieurs personnes ont été contraintes à jeter leurs vers qui étaient nés

avant les feuilles, perdant ainsi tout l'espoir qu'elles pouvaient avoir fondé

sur la récolte , ainsi que les avances auxquelles elles avaient été obligées.

Quel était donc le moyen de remédier au mal ? Oh évidemment, il n'y en

avait aucun tant qu'on nourrirait les vers à soie avec des feuilles de mûriers;

car l'inlérèt des propriétaires devait toujours leur faire préférer la vigne,

l'amandier et l'olivier. Il fallait donc trouver une plante qui tout en réunis-

sant les qualités de la feuille du mûrier, n'en aurait pas les graves inconvé-

nients. Mais celte plante où la prendre. Les nombreux essais qu'on avait faits

n'étaient guère propres à encourager, puisque l'insuccès les avait toujours ac-

compagnés ; et d'ailleurs n'avait-on pas dit , parce qu'on n'avait rien trouvé,

que la chose était introuvable; que la feuille de mûrier était non-seulement

la seule nourriture convenable au ver. mais encore qu'elle seule contenait

le principe immédiat qui élaboré par l'animal , était destiué à former la soie.

Cependant , au rapport d'un voyageur, les Chinois dédaignant de nourrir

leurs vers avec la feuille du mûrier, employaient à ce même usage une

plante qui croit abondamment dans leurs terres , et qui peut se cultiver en

grand. Mais encore qu'elle était cette plante? Le voyageur n'était pas bota-

niste, et seulement d'après la description qu'il en donnait, quelques person-

nes avalent pensé que c'était une espèce de scorsonnaire , ou du moins une

plante appartenant à la même famille. On se contenta d'émettre une opinion,

mais aucun essai ne fut fait pour la justifier. Un homme ami de toute espèce

de progrès , M. de Clavaison, officier, ayant entendu parler de cette opinion

sur la scorsonnaire , voulut par lui-même faire quelques essais : il prit donc

une certaine quantité de vers qui étaient déjà grands et il les nourrit avec des

feuilles de ladite plante jusqu'à leur entier accroissement qui continua de

s'effectuer comme celui des vers nourris avec la feuille du mûrier. Ils produi-

sirent également de la soie de même qualité. C'était un grand pas : mais il

fallait savoir si les vers pouvaient être nourris avec de la scorsonnaire immé-

diatement après leur naissance. M. de Clavaison voulait bien en faire l'expé-

rience l'année suivante , mais des circonstances indépendantes de sa vo-

lonté l'en ayant empêché , il a été pendant 20 ans sans en retrouver l'occa-

sion , lorsque l'année dernière causant avec M. Durrand, propriétaire de

cette ville, il lui fil part de l'expérience qu'il avait faite à une autre époque et

l'engagea beaucoup à la répéter sur des vers nouveau-nés. M. Durrand se

rendit au vœu de M. de Clavaison, et nous allons rapporter l'expérience telle

qu'il nous l'a racontée lui-même.

« Le 17 mai dernier je pris parmi mes vers éclos de la nuit, ISO d'entre eux

» que je plaçai à mesure sur une feuille de mûrier. Je les ôtai peu après pour
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» les metlre dans une boîte en carton , où je leur donnai quelques feuilles de

» scorsonnaire. Le lendemain et jours suivants, je continuai à leur donner

» des feuilles de la même plante coupées en lanières , comme cela se pratique

» pour la feuille de mûrier, ils se trouvèrent très-bien de cette nourriture, et

» au bout de 12 jours je leur donnai la feuille entière. Leur accroissement

» fut aussi rapide que celui des autres, que je nourrissais avec de la feuille

» de mûrier. A 13 jours ils étaient de la grosseur d'une plume de corbeau
,

» et je ne pris aucun soin particulier pour eux. Ils parcoururent les diffé-

» rentes phases de leur vie comme les autres et je n'observai aucun change-

» ment notable. Au bout de 40 jours, leur croissance était terminée; lors-

» que je vis qu'ils cherchaient à monter je leur donnai de la bruyère, et à

» l'exception de trois qui sont morts pendant l'expérience , tous ont fait cha-

» cun un très-beau cocon. Pesés comparativement avec d'autres , ces cocons

» ont été trouvés de même poids , et la soie examinée par des connaisseurs

» a été reconnue de même qualité. »

Tels sont les résultats obtenus et qui en promettent de plus grands pour

l'avenir. Si M. Durrand eut voulu spéculer sur une découverte aussi impor-

tante , il pouvait en gardant le secret en espérer un grand proût ; mais plus

désintéressé , M. Durrand a raconté son expérience à plusieurs personnes ei

il a préféré les intérêts généraux aux siens propres : nous ne pouvons que le

louer de sa généreuse conduite. L'année prochaine chacun pourra s'assurer

par lui-même de la vérité du fait que nous annonçons comme en ayant été té-

moin , et nous ne doutons pas que dans quelques années , lorsque l'expérience

aura sanctionné l'usage de la feuille de scorsonnaire comme nourriture du

ver à soie , le mûrier soit banni à jamais de nos champs où il nuit à la

culture des céréales. Il restera seulement dans les Cévènes et quelques au-

tres lieux qui ne peuvent produire rien autre chose.

Nous allons terminer par quelques mots sur la scorsonnaire , que nous ne

croyons poiqt être la plante dont se servent les Chinois , mais qui n'en est

pas moins précieuse.

Nous croyons que toutes les différentes espèces de scorsonnaires convien-

draient également à la nourriture du ver à soie , mais on devra préférer la

scorsonnaire d'Espagne (scorsonera Hispanica de Linnée) qui est celle dont

on s'est servi pour l'expérience ; elle a un avantage sur les autres , non-seu-

lement par la facilité et la promptitude avec laquelle el'e croit et repousse

quand on l'a déjà coupée, mais encore par l'usage bien connu qu'on fait de ses

racines dans l'économie domestique. En effet , c'est un aliment du règne vé-

gétal des meilleurs et des plus sûres , et aujourd'hui on la préfère presque

partout au véritable salsifis. S'accomraodant facilement des terrains qu'on

veut lui donner, elle n'est pas plus difficile pour les lieux , et quoique origi-

naire du raidi de la France , de l'Espagne et de l'Italie, elle est peu sensible

au froid et peut être cultivée en grand , au moins dans toute l'Europe. Quand

on aura nourri les vers, on aura encore une abondante moisson de feuilles
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qu'on pourra couper impunément et les donner aux vaches , comme cela se

pratique en Allemagne. Les animaux aiment beaucoup cette nourriture , et

on a remarqué que leui lait était à la fois plus abondant et meilleur. Tant

d'avantages réunis devront nécessairement stimuler vivement les propriétai-

res et les engager à cultiver une plante
,
qui , n'aurait-elle que son usage

dans l'économie domestique, devrait être placée au premier rang parmi nos

plantes.

Telles sont, Messieurs, les réflexions que j'avais à vous soumettre. Je

me plais à croire que voire honorable et savante société ne refusera pas

son approbation à la tentative louable de MM. de Clavaison et Durrand , ten-

tative qui doit iniroduire de si grandes améliorations dans une des plus

importantes branches de commerce.

P. S. J'ai adressé à l'Institut cinq cocons de vers à soie nourris avec la

scorsonnaire. La note que j'y ai jointe est signée : P. Mobisset , membre ti-

tulaire et correspondant de plusieurs sociétés de médecine ; Dieranh , auteur

de l'expérience; De Ci-avaison , ancien offlcier supérieur en retraite, témoin

oculaire.

Société bovale d'Agriculture et d'Horticulture de Tournât. — Séance

du 9 Septemhre 1837, à neuf heures du matin.

Extrait du procès-verbal du jury.

M. le président ayant ouvert la séance , le secrétaire fait l'appel de MM. les

membres du jury , et donne lecture du procès-verbal de la dernière séance,

de l'arrêté relatif aux expositions, de la résolution du 8 janvier 1837, qui pro-

pose en concours une collection de Dahlia fleuris en pois , et de la déclaration

de la régence qui accorde diverses médailles pour la présente exposilion.

Les juges pour les concours sont : MM. Néve , Descamps, Claes, Derasse,

DehuKs.

Apres un examen altenlif de tous les objets formant l'exposition , le jury

procède à un scrutin secret pour le prix à décerner à la collection de Dahlia

fleuris en pots. M. le président en fait le dépouillement qui produit cinq voix

pour le n° 1.

La médaille en argent , destinée pour le prix , est décernée , à l'unanimité

des voix, à la collection exposée par M. Ch. Duquesne.

Le jury procède alors à un scrutin secret pour le prix à décerner à la col-

lection de plantes en fleurs la plus remarquable, tant par la bonne culture,

que par le nombre , la rareté et la diversité des plantes qui la composent.

MM. Néve, Descamps et Dehults, ayant chacun une collection admise en

concours, sont remplacés par MM. De Dudzecle, AUard-Kuppens et Dumor-

tier.
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Le dépouillement du scrutin ayant produit quatre voix pour le n" 6 et une

pour le n" 5, la raèdaille en or, accordée pour le prix, es! décernée, à la

majorité des voix, à la collection de M. B. Nève.

On ouvre un scrutin pour le premier accessit , et le dépouillement ayant

produit quatre voix pour le n" 2 et une pour le no 1

.

La médaille en argent, accordée pour le P"^ accessit, est décernée, à la

majorité des voix , à la collection de M. D. Dchulls.

Le S^e accessit est accordé, à la majorité de quatre voix contre une, à la

collection de M. Dachy.

Le jury procède ensuite au prix à décerner à la plante la plus méritante
,

parmi celles les plus nouvellement introduites.

Les juges ayant chacun choisi une plante, et la récusation de M. Nève qui

a des plantes admises au concours, et son remplacement par M. Dumortier
,

étant effectué, un scrutin secret est ouvert pour le prix ; le dépouillement

ayant produit trois voix pour le N" 487, une pour le n" 507 , et une pour le

n° S09.

La Médaille en argent , accordée pour ce prix, est décernée, à la majorité

des voix, aun" -487, Orchidée non décrite , exposé par M. B. Nève.

Le dépouillement du scrutin pour le ï<^r accessit ayant produit quatre voix

pour le n° 509 et une pour le n° 507 , la médaille en bronze , accordée pour

le 1^'' accessit , est décernée , à la majorité des voix , au i\° 509 , Virgilia ca-

pensis, exposé par sir H. T. Oakes ; et le 2™^ accessit est accordé, à la ma-

jorité de quatre voix contre deux , au n° l$% Abroma augusta, à M. le comte

de Bocarmé.

Le jury s'occupe ensuite du prix pour la plante en fleurs qui sera la plus

distinguée par sa beauté et sa culture.

Chaque juge choisit les deux plantes qu'il estime les plus méritantes. Cette

opération étant terminée, MM, Dehults, Descamps et Nève, ayant des plantes

admises au concours, sont remplacés par MM. Dumortier, Allard-Kuppens

et Belval.

Le jury se retire et ouvre un scrutin secret pour le prix. Le dépouillement

ayant produit cinq voix pour le n" 30-4.

La médaille en argent, accordée pour le prix, est décernée, à l'unanimité

des voix, au n° 304, Dutura arborea , cultivé par M. Ch. Duquesue.

Le scrutin secret pour le l*""^ accessit ayant produit trois voix pour le n° 5 1 1

,

une pour le n° 165 et une pour le n° §99.

La médaille en bronze, accordée pour le l*'"' accessit, est décernée, à la

majorité des voix , au n° 511 , Erica bandonea, cultivé par sir H.-T. Oakes.

. Le ^"e accessit est accordé , à la majorité de quatre voix contre une , au

n° â99, Fuschsia Globosa, cultivé par N. B. Nève.

Le jury ordonne qu'il soit fait au procès-verbal mention honorable des

plantes qui avaient été jugées dignes de concourir pour les prix de nouveauté

et de culture ; elles sont désignées ci-dessous d'après le numéro du catalogue.



— 207 -

N°' IS4. Sinningîa villosa , à M. le corale de Bocarmè.

162. Rochea falcata, à M. D. Dehults.

164. Pohjqala heisteria, au même.

163. StriUhiola virçjnta , au même.

168. Amarijllis oaJicsiana, au même.

17S. Heliotropium peruvianum , à M. de Labucquière.

232. Rosa maria leonidas, à M. Descamps.

442. Begotiia jJopillosa, à M. B. Nève.

507. Amaryllis reithi , à sir H.-T. Oakes.

Le jury procède alors au jugement du concours pour la plus belle coîleclion

de fleurs de Dahlia.

Un scrutin secret est ouvert à cet eCTet , et le dépouillement ayant produit

quatre voix pour le n" 4 et une pour le n" 2.

La médaille en argent , accordée pour le prix, est décernée , à la majorité

de quatre voix contre une , à la collection de M. Allard-Kuppens, et le 2""" ac-

cessit à la collection de M. Ch. Duquesne.

Le jury passe à l'examen des diverses collections de fruits de dessert.

La médaille en argent , accordée pour le prix, est décernée, à l'unanimité

des voix, à la collection de M. Descaraps,

La médaille en bronze, accordée pour le P»- accessit, est décernée, à la

majorilé des voix , à la collection de M. Gabriel Evrard.

La médaille en argent, destinée pour un nouveau fruit, est décernée, à

l'unanimité des voix, à M. Bouzin, curé de Ramignies-Chin, pour une nou-

velle poire gagnée par lui.

Le jury , avant de se séparer , vote par acclamation des remercîments à

MM. les Sociétaires qui ont contribué à embellir cette exposition.

Pour extrait conforme :

Le secrétaire y H.-T. Oakes.

ANNONCE.

Vente de plantes Alpines vivantes.

MM. Thèod. Frobel et Wurlh, jardiniers cultivateurs à Zurich, en Suisse,

s'occupent continuellement de la vente de plantes Alpines vivantes, qu'on

peut avoir en toute saison à des prix modérés.

Si on le désire ils sont prêts à fournir tous les renseignements sur leur sta-

tion naturelle et leur culture.

La direction du jardin botanique de Berlin se fait un devoir de recomman-

der cet établissement comme remplissant avec la ^lus grande ponctualité ses

promesses.
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L'HORTICULTEUR

BELGE.

JUILLET 1837.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des Liliacées et Amaryllidées [suite).

Ayant parlé dans la première partie du traitement des Amaryllidées en gé-

néral, nous voulons maintenant nous occuper de leur traitement en particulier.

Il sera différent suivant le cas où :

1. Les plantes seront de serre chaude ou de serre tempérée.

2. Qu'elles seront jeunes et petites , ou grosses et adultes.

3. Qu'elles se trouveront en repos ou en végétation.

4. Que tel ou tel mélange de terre leur conviendra.

5. Des qualités particulières demanderont un traitement particulier.

Les Hollandais ne font pas en général beaucoup de façon avec leurs oignons

chauds et demi-chauds : quand ils veulent les forcer en hiver , ils les placent

indistinctement dans la tannée, ou couche chaude, ainsi que ceux qui ne pous-

sent pas en été en serre tempérée. Cependant, ils en perdent quelquefois par

ja pourriture en les traitant ainsi ;
par exemple : A. Josephinœ et orientalis,

qui n'aiment pas trop de chaleur en hiver.

Nous voulons maintenant considérer chaque genre en particulier d'après

la classification de M. Herbert ; ce qui paraît d'autant plus convenable
, que

toutes les espèces d'un genre proviennent de la même contrée et demandent

par conséquent le même traitement.

1. Amaryllis, Herb.

Herbert ne compte que trois espèces dans ce genre, savoir : A. Belladonna,

pallida, blanda. On les tient sous verre , ou sous châssis , où Belladonna pul-

lule
,
pour ainsi dire , mais fleurit rarement. Afin d'éviter le rempotage an-

nuel, qui l'empêche de fleurir, on la met dans un pot très-large. On fait

mieux , d'ôler et de renouveler la terre au-dessus des racines, qu'il ne faut

cependant pas déranger dans leur position. Pour faire fleurir 1'^. Bella^

donna , on doit la placer, au milieu de l'été, dans la tannée et la déplacer en

serre tempérée lorsque les fleurs paraissent : Elle fleurit en automne.

Tome IV. 27
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Herbert dit qu'on peut l'arroser avec de l'eau de fumier.

A. PalUda ethlanda demandent le même traitement.

2. Ammocharis, Herb.

A. Cora7iica et falcnta , toutes deux de l'Afrique méridionale. En hiver

on les lient en lieu chaud et sec; d'après Herbert, en ètè sous châssis en les

arrosant copieusement , ou mieux encore on les place sur la tannée; les

fleurs et les feuilles paraissent souvent en même temps.

A, Fa/caia fleurit en février en Afrique , ses feuilles soufl'rent du soleil

par conséquent une position ombragée lui conviendra ; on a aussi observé que

les graines mûrissent mieux à l'ombre , ce qui est très-important
,
parce

qu'elles se mulliplieut rarement par cayeux.

S. Imhofia, Herb.

/. nmrginaln , d'après Jacquiu Uor^. Bot. 1. 6o. Amaryllis , d'après Hor^.

Kcw. Brnnsioiçjia , est très-rare chez nous , vient du Cap et demande la

même culture. Elle fleurit en septembre et octobre, et les feuilles poussent

en novembre. Elles sont obtuses . longues de neuf pouces et larges de deux

pouces, couchées sur le sol , d'un vert foncé, et recouvertes d'aspérités ; bor-

dées de rouge ; la corolle est rouge, le tube très-court.

4. Nerino, Herb.

Herbert compte dans ce genre neuf espèces d'Amaryllis; A. curvifoliay

coriisca, venusfa sarniensis à fleurs régulières, et A. flexttosa hnmilis }

jindulata
,
pulchella . à fleurs torses. Toutes ont été décrites par Herbert dans

les Mémoirs of the Ilorticuliure Society, vol. A. On doit les forcer en automne,

et bien arroser , mais moins en hiver pour ne pas faire dessécher les feuilles

avant le temps où elles fleurissent ; de la fin de juin jusqu'à la fin d'août on

les tient secs, puis on rempote. Pendant qu'elles poussent leurs feuilles elles de-

mandent comme les premiers, ainsi que les Hœmnnthus, un emplacement aéré

et tempéré. Herbert a observé que leurs feuilles commençaient à jaunir lors-

qu'elles se trouvaient dans un endroit trop chaud ou sous châssis et qu'elles

étaient au contraire pleines de vigueur et de santé dans un lieu tempéré. Elles

viennent toutes de l'Amérique méridionale, et il est à supposer que Thunberg

a confondu A. sarmensis avec radiaia, quand il dit que la première est

venue du Japon. Elle se trouve sur le mont de la Table à 8000 pieds de hau-

teur et fleurit en avril. On la trouve également dans l'île deGuersnney sur le

rivageoù elle s'est naturalisée par suite d'un naufrage ; on la cultive là dans des

parterres, les grosses et les petites bulbes séparément. Chez nous, elle fleurit dif-

ficilement. Bossé les plante en septembre, dans une bâche de melon qui a fait son

temps, et où la hampe se montreordinairement après quelques semaines. S'il

fait froid , on peut entourer la bâche de fumier. En hiver on la place devant les

fenêtres d'une serre. Elle veut un peu être forcée pour fleurir. Ses fleurs ont

une couleur vermillon ardent.
^

S. Lycoris , Herb.

Dans ce genre nous trouvons , d'après Herbert, Amaraurea et radiata, de
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l'Asie orientale , du Japon , etc. Elles fleurissent en automne ; en èlè on les

lient sèches et chaudes , au printemps on leur donne une place en serre tem-

pérée, car elles sont dures. Vers l'automne, on doit hâter le développement des

feuilles par unarrosement médiocre. L. radiata fleurit difficilement chez nous;

mais au contraire à Calcutta la floraison s'opère très-facilement sans que les

graines parviennent à leur maturité. Herbert pense que cette espèce comme tant

d'autres demande une température élevée pendant le repos, mais pour le déve-

loppement des feuilles une température moins chaude, en répétant que toutes les

bulbes aiment un changement de température selon qu'elles doivent produire

des feuilles ou préparer leurs fleurs
;
pendant la première période elles aiment

de la fraîcheur et de l'humidité, et pendant la seconde de la sécheresse et de

la chaleur. Bossé met en janvier L. aurea en serre tempérée , et vers le mois

de mai en serre chaude j les fleurs ne tardent pas alors à se montrer.

6. Vallota, Herb.

F. purpurea ; l'unique espèce. Elle fleurit dans le jardin de M. Ludwig,

au Cap, en décembre ; les feuilles poussent en juillet. Herbert donne à cette

plante une terre sablonneuse; à Stuttgard elle fleurit dans une terre riche
;

ou on la tient en serre tempérée. En hiver on l'arrose peu, seulementpour empê-

cher les feuilles de se dessécher ; en été plus copieusement. On fait bien d'en-

tourer la bulbe de sable pour qu'elle ne se pourrisse pas en hiver.

7. Sprekclia
, Herb.

•S'^. fortnosissima est encore la seule espèce de ce genre , connue sous le

nom de A. formosissima; elle est de l'Amérique méridionale ; elle ne fleuri*

pas quand on l'arrose en hiver ou quand on la laisse en pleine terre et produit

rarement des graines mûres en Europe, où elle est connue depuis 1685.

8. Hippeastrtim, Herb.

Ce genre contient, H. crocatuniy pulverulentum , fulqidum, ruliluntf

équestre, viinintuviy reginœ , vittatum , solandrœflorum ,
psittaeinum , ca-

lyptratum , atiliciim, aussi advenum, d'après Herb., qui cependant est un

Habranthus. Tous habitent les Indes occidentales , et demandent par con-

séquent, d'être placés en serre chaude, excepté vittatum. La plupart sont des

plantes nouvellement introduites en Europe. Elles se fécondent facilement

entre elles; Herbert cultivait déjà, il y a huit ans, douze à treize hybrides.

Toutes fleurissent avec plus d'une fleur, et même les petites bulbes en ont

au moins deux. On peut les forcer de fleurir au moins deux fois par an

,

pourvu qu'on les cultive selon les règles que nous avons si souvent indiquées;

c'est-à-dire qu'on alterne avec la température et le placement. Une hybride

entre //. fuhjidnm et rutilum a même fleuri quatre fois en une année chez Her-

bert , qui les place ordinairement , après que les feuilles sont fanées , sur une

planche près du calorifère, où il les tient sèches jusqu'à ce que le bout de

la hampe apparaisse ; en été il les tient dans une température fraîche. Les

dernières espèces et solandrœflonun, se contentent en hiver d'un place-

•gaent enserre tempérée; on ne les arrose pas. Arrosées au printemps, et
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placées dans une température plus élevée, elles fleurissent bientôt; repla^

cées ensuite en serre tempérée jusqu'en août , elles fleurissent encore une

fois. Les hybrides de Reginœ, ou equestri-vittahim , fécondées avec rutilum,

aiment également cette culture, de sorte que M. Herbert en avait continuel-

lement une dizaine d'espèces en fleurs.

H. psittacinum demande du repos en hiver; calyptratum , aulicum et

pulvenilentum conservent leurs feuilles , et refusent une grande humidité en

hiver.

Les Hippeastra de Herbert , fleurissent tous au printemps
;
pour les faire

fleurir on les tiendra chauds vers le printemps , l'H. mttafum seul , comme
plante du Cap , ne doit pas être cultivé de cette manière ; tous enfin se

laissent forcer une deuxième fois en automne. C'est aussi dans ce genre

qu'on a gagné le plus grand nombre d'hybrides.

Pour l'amateur il sera intéressant de connaître les parents de plusieurs

hybrides qui ont acquis par leur beauté une réputation bien méritée :

Johnsonii de Reginœ-viltatum.

Carnarvon — —
Swetii — striatifolio-Johnsonii,

De ces trois, une foule d'autres comme : superbum, versicolor, amœnum,
pateniissimuni , Anesleyanum, proclarum , etc.

formosum de striatifoUo-Reginœ.

magnificttm — vittatum.

virosum — vittato-Johnsonii.

Cehilli — reticulato - Johnsonii et de celle-ci,

phœniceum , et atroriibens.

intermedium — Regince-equestris.

heatum — Johnsonii-acuminatum.

pulchriim — reticulato-viltatum.

gloriosam — — Reginœ.

sanguineum — rutilo-vittatum.

floridum •— fulgido-rutilum.

rigidum — crocato-rulilum.

ardens — crocato-reginœ.

splendens — rutilo-equestri-vittatum.

lugubre — styloso-Johnsonii.

aurantiacum — Reginœ-acuminatum.

platypetalum — acuminato-reginœ.

Hoodii — Reginœ-fulgidiim.

striatiflorum. — acuminato-Swetii.

venustum — fulgido-striatifolium.

Harrisoni — striatifolio-stylosum.



affine de striatifolio Reginœ.

tortuosum — — équestre.

Gowenii — — ahuminatum.

pulcherrimum — Sipeti-pulverulentum,

Hayloki — Solandrifloro-acaminatum.

Herberti — — Stylosum.

Griffini — Psiitacino-Johnsoni.

II. Brunswigia, Heist.

Ce genre a été séparé du genre Amaryllis
,
par Heister. Ker et Herbert

l'ont également admis; il se compose de B, Josephinœ, muUiflora {orientaîiSy

radida, striata, H. Kew, lucida H. ou Am. laticoma). Elles viennent de l'Afri-

que méridionale et fleurissent avant l'apparition des feuilles. D'autres y comp-

tent encore A. falcata, v. Amviocharis , ainsi que Am. ou Hœmanthus cilia-

ris et toxicarius qui est le genre Boophane de Herbert.

Toutes ces espèces conservent leurs feuilles en hiver et durant une partie

de l'été, et fleurissent en automne. Elles sont plus délicates que les Amaryllis

et ne doiventpoint cire arrosées en élë; B . josephinœ a été introduite premiè-

rement en Hollande, où elle a fleuri la seizième année après son introduction ;

elle fut vendue à l'Impératrice Joséphine dont elle porte le nom ; dans

Rédouté , t. S70— â72 , on en voit une bonne figure. B. Josephinœ et mul-

tiflora se ressemblent beaucoup , mais elles se distinguent essentiellement

comme le montrent les figures S70— S72 ; de Redouté , Bot. Beg. t. 192

— 193. Jacq. Ilort. Schonbr. t. lA et Bot. Mag. t. 1619. Les meilleures fig.

se trouvent dans le Dot. Beg. B. orient et midtiflora ne sont que des variétés ; la

hampe de la dernière est rouge. En hiver quand leurs feuilles poussent, on les

tient sèches et froides; en été il faut les tenir bien chaudes sous châssis ; elles

fleurissent en automne. Lors de leur introduction on les mettait en hiver en

serre chaude, mais les feujlles comme nous l'avons indiqué plus haut , se dé-

veloppent mieux en serre tempérée. Pour moi j'ai perdu B. Josephinœ et

orientalis, en les cultivant en serre chaude pendant l'hiver ; car avant que les

feuilles eussent poussées, les bulbes étaient déjà pourries. Elles viennent aussi

sous châssis en pleine terre , mais je pense comme Otto, Schneevoogt et Bossé

qu'il vaut mieux de les planter dans des pots de quatorze à dix-huit pouces

de largeur et hauteur, et de placer ceux-ci, vers le mois d'août, dans la tannée.

Ces deux grandes espèces de bulbes exigent un compost très-substantiel ; leurs

fleurs sont brillantes et nombreuses : J'en ai compté jusqu'à soixante-quatre

sur une seule hampe. Leur multiplication est difficile.

Une variété plus petite est figurée sous le n' !2o78, dans le Bol. Mag. ; elle

a été introduite du Cap par M. Eklon. Chez Loddiges on trouve encore trois

nouvelles espèces de cette plante, savoir : B. curvifolia , grandifoUa et uiten-

hagensis.
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III. Coburgîa, Herb.

On y compte A. reticulata et striatifolia
,
qui ont les mêmes caractères que

VHippeasirum , à l'exception de l'ovaire
,
qui est ovale allongé, et des feuilles

qui sont persistantes. Elles demandent en été un placement ombragé, chaud el

humide ; on les enfonce dans la tannée ou dans du sable humecté ;
bien qu'elles

conservent leurs feuilles en hiver, on doit prendre garde de ne pas trop

les mouiller; en outre il leur faut une terre très-légère et poreuse, sans quoi

elles pourrissent.

Sweet [Flower-Garden), a nommé ce genre Coburgia en l'honneur de S. M.

le roi des Belges , et a donné une figure de C. incarnata, S. 1. t. 17.

Cohurgia fulva , Bot. Reg., t. 1-497 et Bot. Mag., S22], est encore une

nouvelle espèce. Toutes les deux sont originaires de l'Amérique méridionale,

du Mexique , de Quito, et se contentent de la serre tempérée. Elles fleurissent

en décembre et février. Une terre de gazon et de fumier de vache pourri leur

convient beaucoup, d'après Herbert. Les bulbes sont grosses, ont huit pou-

ces de diamètre , leur col a une hauteur de huit pouces.

IV. Griffiiiia , Herb.

Nous ne connaissons jusqu'à présent que G. kyacinthina etparviflora. Ker

les place parmi les Amaryllis; elles sont originaires du Brésil et une grande

chaleur leur est indispensable; c'est pour celte raison qu'on les place dans la

tannée; au printemps et en hiver on les tient sèches. Elles fleurissent avec une

belle couleur bleu de ciel et blanc ; v. Bot. Req.,t.lQù— 511. Dans le jar-

din de Stullgard on leur donne un mélange d'argile desséchée, et un quart

de terreau sablonneux et substantiel.

V. Phycella , Liudl.

Il y a plusieurs espèces de ce genre comme : ignea, glauca, cyrtanthoîdes,

HerbertinaLindl., Bot. Reg., 13-41. P. glauca foliis glaucis et cyrtanthoîdes,

sont d'après Herbert probablement des variétés deignea. Bot. Mag , t. S687.

Le tube de la corolle est court el les divisions se couvrent de manière que la

corolle a la forme d'une cloche étroite. Phycella tire sou nom du grec (^uxoç à

cause de la couleur pourprée de la corolle. Les espèces sont originaires des

Andes, de Valparaiso, etc., et viennent très-bien en serre tempérée
;
j'ai con-

servé les miennes pendant deux ans en serre chaude après quoi je les ai per-

dues; elles demandent une terre légère de gazon pourri. La végétation com-

mence vers la fin de l'hiver ; P. glauca et ignea ont commencées à pousser au

milieu de l'hiver chez moi.

{la suite au n° prochain.)
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Notice sur quelques plantes de serre chaude qu'on est parvenu à faire vivre

en plein air.

On voit en pleine terre dans la partie sud-ouest de l'Angleterre , ainsi que

dans le sud de l'Irlande, un assez grand nombre de plantes qui ne croissent

que sous les tropiques, ou dans le voisinage de la médilerrannée. Ces plantes

ont besoin , dans cette partie de l'Angleterre, de quelques légers abris. Mais

leur végétation est active et forte dans le sud de l'Irlande, sans couvert et

sans abri, particulièrement sur les rives pittoresques des célèbres lacs de Kel-

larney. LePsaralea glnndulosa croît en pleine terre, dans un parc du comte

d'IIchester , dans le comté de Dorset.

On remarque avec étonnement et admiration , dans les jardins deM.Hens-

han de SaJcome, près de Kingsbridge, un grand nombre d'orangers fort élevés,

chargés de fruits et de fleurs, qui croissent eu pleine terre contre deux mu-

railles parallèles qui ont douze pieds de hauteur.

Le Phormium tenax de la Nouvelle-Zélande , l'Agave américaine et le

Doryanthès, croissent dans les mêmes jardins de M. Henshan. Le Phormium

s'y montre avec des tiges de neuf à dix pieds de hauteur. L'Agave y pousse des

tiges à fleurs qui s'élèvent jusqu'à quinze à dix pieds. On sait que cette plante

périt après avoir produit cette tige fructifiée, dont la végétation est tellement

active dans les derniers temps qu'elle acquiert quelquefois quatre à cinq pieds

par semaine.

Les Myrtes croissent en abondance à Darmoufh. On en fait des haies de sé-

paration dans les jardins. Les haies des environs de Kilernay, en Irlande, sont

remplies de Myrlhes, d'Arbousiers et d'Alaternes. En les voyant, on se croi-

rait transporté tout à coup sur les rives de la Provence, ou bien sur les côtes

maritimes de la Calabre, de la Sicile ou de la Corse.

Il parait d'après les observations météorologiques répétées pendant plu-

sieurs années
,
que la température moyenne des côtes sud-ouest de l'Angle-

terre et de l'Irlande est presqu'égale à celle des pays qui font partie du bassin

de la médilerrannée. Cette douceur moyenne de la température parait avoir

sa cause dans les émanations chaudes des vents du sud-ouest
,
qui dominent

dans ces parages.

Depuis plusieurs années nous avons cultivé dans delà terre de bruyères

en pleine terre plusieurs variétés de Camcllia comme Kewblush, Striata, etc.,

qui , sans aucun abri, ont résisté au froid assez intense des derniers hivers et

ont produit des fleurs parfaites. Le rédacteur.

Nouvelle manière de forcer les arbres à se mettre à fruit.

Étant un jour dans le jardin de Wadley , résidence de Thomas Mills Good-

lake
,
près Farington

,
j'ai observé quelques Poiriers en plein vent de l'espèce
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dite OEuf-de-Cygne, qui avaienU'écorce toute meurtrie et en lambeaux. En

ayant demandé la raison au jardinier , M. Pill , il m'a beaucoup amusé en

ra'apprenant que, ces arbres ne rapportant pas , un voisin lui avait conseillé

de les battre à outrance ; ce qu'il avait fait, il y a trois ans , en prenant un

bâton avec lequel il avait frappé leurs troncs aussi longtemps qu'il en avait

eu la force ; depuis ce temps, ils rapportent abondamment. J'ai vu ces arbres

l'été dernier, ils étaient couverts de fruits.

[Gard. Mag., avril 1837, p. 188.)

Note sur quelques monstruosités de Renoncules ; par M. Pépin.

Je ne sais si l'on doit attribuer au mauvais temps de la saison printanière

plusieurs monstruosités que j'ai observées sur les Renoncules qui croissent

spontanément dans nos prairies, sur les pelouses, dans les fossés, etc.; ce serait

assez mon avis, car les alternatives de température , ainsi que les gelées fré-

quentes que nous avons éprouvées jusqu'au mois de mai dernier, n'ont pas été

sans contrarier beaucoup la sève dans ses mouvements.

Je m'empresse donc de donner ici connaissance de quelques anomalies re-

marquées sur des espèces , du reste très-communes et très-rustiques , mais

qui , par leur précocité , ont subi l'influence de la saison.

J'ai remarqué, depuis le 1"" mai, cinq espèces de Renoncules dans des lieux

tout à fait différents, dont les fleurs ont doublé ou dont les tiges se sont fas-

cièes de manières différentes. Je citerai la liannnculcs repens qui a doublé,

la R. acris, R. chœrophyllos , ainsi qu'une espèce nommée /î. millefoliatus,

que l'on trouve dans l'Europe méridionale.

Mais celle qui , sous un rapport pbysiologique , offre le plus d'intérêt et de

singularité, c'est la Raniinculus bulbosus , trouvée le 18 mai sur une pelouse
;

ses liges, bautes de vingt à vingt-quatre pouces, se sont fasciées depuis la ra-

cine jusqu'à la partie supérieure des ramifications; les principales tiges étaient

Irès-aplaties et de la largeur de 1 pouce ; les autres l'étaient à proportion de

leur force ; les feuilles caulinaires étaient réunies par 2, 3 et 4, et les pétioles

se trouvaient soudés par leur base ; les pédoncules étaient terminés par plu-

sieurs fleurs bien soudées et qui n'en formaient alors qu'une seule; mais,

pour compléter la monstruosité , elles étaient toutes doubles. Les bulbes, qui

sont ordinairement de la grosseur d'une petite noix, avaient aussi subi un chan-

gement ; au lieu d'avoir une forme ovale arrondie , elles étaient plus larges et

presque plates sur deux côtés.

Notice sur le Hanneton , Melolontha vulgaris.

Loudon , à l'article Hanneton ( cockchafer) de son Encyclopédie du jardi-

nage, pag. 694, rapporte une observation imprimée en 1697 dans les Trans-
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actions physiologiques

, qui montre que les hannetons ont pu être autrefois

aussi nombreux qu'ils le sont depuis quelques années.

En 1688, est-il écrit, les hannetons apparurent sur les haies et sur les

arbres dans le comté de Galway, en grappes par milliers, accrochés les uns

aux autres comme font les mouches à miel quand elles s'attachent à une

branche après avoir essaimé. Pendant le jour , ils restaient tranquilles ; mais,

vers le coucher du soleil, tous se mettaient en mouvement, et le bruit de leurs

ailes ressemblait à celui de plusieurs tambours à certainedistance. Ils étaient en

nombre si prodigieux, qu'ils obscurcissaient l'airdansun espace de trois milles à

la ronde, et le bruit qu'ils faisaient en dévorant les feuilles était si grand, qu'où

pouvait le prendre pour celui que font les scieurs de bois. En peu de temps
,

les feuilles de tous les arbres, dans une étendue de plusieurs railles, furent

détruites, laissant toute la contrée, au'railieu de l'été, aussi nue et aussi désolée

qu'elle aurait pu l'être au milieu de l'hiver. Les cochons et la volaille atten-

daient sous les arbres que ces masses de hannetons accumulés les uns sur les

autres en tombassent , les dévoraient en nombre incalculable et en faisaient

leur nourriture. Les plus indigenîs du bas peuple adoptèrent une manière de

cuire ces hannetons , et en mangèrent comme nourriture. On a dit que , vers

la fin de l'été, ils disparurent tout d'un coup. — D'après le fait suivant, on est

autorisé à penser que ces insectes émigrent quelquefois dans cette contrée de

quelque autre partie du continent , probablement de la Bretagne ou de la Nor-

mandie. En 1802, on a trouvé une multitude infinie de hannetons morts snr

le rivage sud-ouest du Galway , et la quantité en était telle, que , sans exagé-

rer , ils auraient pu emplir au moins quarante ou cinquante charrettes. Ces

insectes étaient sans doute une nouvelle colonie interceptée par un orage pen-

dant son vol vers le même district, ravagé autrefois par leurs ancêtres; mais,

arrêtés ,
par un vent contraire , ils auront été précipités dans la mer et noyés.

{Annale$ de la Société d'Horticulture,)

SlSYRINCniUM GDANDIFLORCM. lÎERMUDIENNE A GRANDES FLEURS (PI. COl. 8-4).

— Monadelphie triandrie. Famille des iridées.

CARACTÎiRE cÉNÉRiacE : Periaulhium regulare, hexnpetaloiclco-partitum :

segmentis œqualihus. Stamina 3 , monadelpha. Antiieraî versatiles. Stig-

mala. ^ , simplicia. Capsula turhitiatO'trifjOHa, ^-loculuris , d-valcis
, poly-

sperma. Semina snhrotunda, lœvia, nigra. Herhœ (americanœ) radice fihrosâ

perennes. Scapus indivisus. Yo\\a lineari-ensiformia , collaterali-comprcssa

,

œqitiiantia. Inflorescentia fasciculata. Spatha diphylla, multiflora. Flores

colore varii.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Scapis folUsque teretibus fistulosis sulcatis, pe-

rianihii segmentis ohcordatis , fdamentis ferè omninà connatis,

Sisyrinchium grandiflorura. Lindl. in Bot. Reg. t. 1364.

ToMB IV. 28.
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Cest une plante intéressante à ajouter à nos parterres , et que nous devons

aux recherches de feu M. Douglas ,
pendant son premier voyage dans les

parties nord-ouest du continent américain , où elle a été découverte par lui

près des grandes chutes de la rivière de Colombie.

Elle surpasse toutes les autres espèces du genre par les dimensions et la

couleur de ses fleurs. La plante est vivace , et se multiplie très-bien par

division ou de semences.

La terre qui lui convient le mieux est un mélange de tourbe et de terre

grasse.

Notre dessin fut pris en mars dernier de plantes fleurissant dans la col-

lection de MM. Marryat à Wiubledon.

Le nom générique a été employé par Théophraste, pour désigner une

plante de la même famille
,
que Sibthorp et d'autres autorités ont regardée

pour être identique avec l'Iris sisyrinchium des auteurs modernes. Ce nom

survient de ce que les cochons recherchent ses racines, il est composé

de crue, un cochon , et de pvyXoç, un grouin.

Toute la plante est d'un vert glauque sombre ; le rhizome est court , tron-

qué, poussant de nombreuses fibres blanches ; les hampes sont d'une palme de

hauteur, cylindriques, fisluleuses, profondément sillonnées et quelquefois

convolutéesen spirale, garnies à la base de quelques feuilles iraparfailement

développées. Les feuilles sont cylindriques, fisluleuses, sillonnées et pointues,

de la longueur des hampes. La spathe est diphylle , très-garnie de fleurs, d'un

pouce et demi de long ; les folioles sont inégales , linéaires-lancéolées , obtu-

ses , cucullées, plissées , les bords sont lisses, blancs et scarieux
;
pédoncules

grêles , capillaires glabres
,
plus courts que les spathes. Le pèrianlhe , est au

large ouvert, profondément divisé en six parties, d'un beau pourpre ; les seg-

ments sont obcordés , et à peu près d'un pouce de longueur , marqués de cinq

nervures visibles et de couleur plus foncée. Les étamines sont au nombre de

trois, monadelphes, plus courtes et opposées aux trois segments extérieurs

du pèrianlhe. Les filaments glabres
,
pourpres , sont connés à la base , blanc

et à demi ouvert au sommet. Les anthères sont linéaires-oblougues, obtuses,

émarginées , de couleur orange. Extase , se tournant en spirale après la fé-

condalion , laissant apercevoir les deux loges unies par un connectif blanc et

linéaire. L'ovaire est Irigone, turbiné , triloculaire, chacune d'elles renferme

plusieurs ovules. Le style est grêle, glabre, pourpre, presqu'aussi long que

le pèrianlhe. Les stigmates sont au nombre de trois, courts, simples, recour-

bés, tronqués , avec de pelites papilles au sommet.

Xanthosiabotunoifolu(I). Xanthosie a feuilles ARRONniEs. (PL col. 8S).

— Pentandrie digynie. — Famille des ombelliféres.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Calicis tubus ouofo-cowijaressMS, limbus 6-îobus, lobîs

ovatis acutis subcoloratis. Pelala stipitata, ovalia, apice cuspidata replicata.

(l) ^avôoif faisant allusion au jaune lomenteux dont sont recouvertes quelques espèces.
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Slamioa lobis caîycinis opposita. Slylopôdia 2 crassa , villosa [vîx semper)

ad apices carpellorum. Slyli 2, filiformes e basibus internes styîopodiorum

orii. Fruclus compressus siriato-nervosus , mericarpiis ad commissuram con-

traclisl — d-jugis filiformibus , 2 lateralibus marginantibus , valleculis evit'

tatis , commissnra angustissima evittata. — Suffrvtices Autralasici
,

pilis

sœpiùs stellatis hirsuti. Folia alterna simplicia aut tripartita. UmbellaB

varice D C.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE ET SYNONYMIE : Gldbra vcl pubescens frtiticosa ,

foliis petiolatis cordato-rotundatis grosse dentatis coriaceis glabris , umbella

A-radiata , involucri tetraphylli foliolis lineari-lanceolatis, invotucellis mono-

phyllis latissimis profonde trifidis albis.

Xanihosia rotundifolia De Cand. Prodr, v. A p. 73.

Cette ombellifère, très-curieuse et si différente par sa disposition, de la plus

grande partie des individus de cette nombreuse famille , est originaire de la

Nouvelle-Hollande , où elle paraît très-commune. Nous en avons de nom-

breux échantillons venant du voisinage du port Jackson et du détroit de

King George. Le jardin botanique de Glasgow en doit la possession à M. Lod-

diges. La Xanthosie à feuilles arrondies fleurit chez nous pendant le mois de

juin ; c'est une plante de serre tempérée, très-vigoureuse.

La tige de l'exemplaire que nous possédons a un pied et demi environ de

hauteur ; elle est souligneuse , peu branchue , recouverte d'un épiderme

brun , velu , les feuilles sont alternes , cordées ,
quelquefois ovées , d'autres

fois arrondies, coriaces, glabres et couvertes par parties d'un duvet caduc,

fortement dentées
;
pétioles du quart de la longueur des feuilles , s'élargissant

un peu à la base
;
pédoncule terminal , long, portant parfois une bractée colo-

rée ; ombelles composées de quatre rayons courts; involucre de quatre fo-

lioles, linéaires, lancéolées, d'un vert rougeâtre ; involucelles presque ses-

siles, pétaloïdes ; monophylles, très-larges, d'un blanc peu ou légèrement

couvert d'une teinte rougeâtre à l'extérieur, concaves, profondément divisés

en trois lobes pointus et étendus. Fleurs rares , au nombre de six à huit à

chaque orabellule , blanches ; les anthères sont rouges, ainsi que le bord su-

périeur de l'ovaire. Calice à cinq sépales caducs , larges , droits, comme s'ils

se trouvaient au sommet de l'ovaire. Pétales droits, ovés, onguiculés ayant

un appendice roulé intérieurement au sommet ; filaments courbés au sommet
;

anthères ovées ; ovaire arrondi , ayant ses côtés palmés , marqué de côtes

nombreuses ; stylopodium , formé de deux grands lobes arrondis et charnus

,

quelques fleurs sont imparfaites.

EXPLICATION DE LA FIGURE 83.

Fig. 1. Fleur. 2. Un pétale vu par derrière. B. Le même, vu de devant. 4.

Ëtamioes. 5. Fruit non encore mûr. Le tout grandi.
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Description d'une nouvelle espèce de Cereus du Mexique (voyez pi. 86).

Cereus Dumortieri. Scheidw.

C. truncus simplex G-angularis , amœne viridis , lœvissimus ; sinuhns ab-

soletis; costarum cristœ comjoressœ obrepandœ ; areolis approximalis vix

proininentihus, tomento griseo instructis ; aculeis redis, stramineis albidis,

apice griseis , ccntrali 1 , exterioribus 9-patentissiinis.

Plantœ diam. '^ poil.; areola 2 lin. distantes ; acidei 6 lin. longi.

Le tronc est simple, à six côtes, haut de sept à huit pouces, sur trois

pouces de diamètre au milieu et d'un pouce et demi à la base; d'un beau

vert luisant. La crête des côtes est comprimée, inégale, répandue ; les aréoles

rapprochées, peu saillantes, enflées, verticalement oblongues, munies d'une

touITe de laine courte, grisâtre; dix aiguillons droits, blanchâtres, gris au

sommet , disposés de manière que de chaque côté il s'en trouve quatre , un

au milieu en bas et un au centre ; le dernier est réfléchi du haut vers le

bas, les autres sont étalés et prennent une direction rayonnante, de sorte

que bien considérée cette disposition ne présente pas mal l'image d'un mou-

cheron. Bien que M. Vandermaelen ait reçu de nombreux envois de Cactus

de Buénos-Ayres, et des autres provinces du Mexique, nous n'avons trouvé

jusqu'à présent qu'un seul individu de cette espèce. C'est par cette raison,

et pour lui donner une preuve de notre estime et de notre reconnaissance
,

que nous avons voulu la dédier à M. Dumorlier, ce botaniste distingué si zélé

pour les sciences botaniques.

Le C. Dumortieri
,
parait très-voisin du C. alacriportanus , H. Monac. de

Porto-Alegre du Mexique , mais il se distingue par la couleur qui dans ce

dernier est d'un vert foncé , bleuâtre vers le sommet et par les épines qui

sont brunes et jaunes au sommet, n'ayant que trois lignes de longueur.

VARIÉTÉS.

Monographie de la famille des Conifères ; par M. Jacques, jardinier en chef

du domaine royal de Neuilly
,
publié dans les Annales de Flore et de

Pomone.

La famille des Conifères ofl're un nombre si considérable d'arbres intéres-

sants par leur utilité et leur agrément, qu'on doit beaucoup de reraercîments à

M. Jacques d'avoir passé cette famille en revue , d'en avoir décrit les genres

et les espèces avec soin et clarté , d'en avoir indiqué la culture et les princi-

paux usages de manière à éclairer les amateurs dans le choix qu'ils doivent

faire lorsqu'il est question d'exécuter une plantation. C'est dans les numéros
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de 1836-1837 des Annales de Flore et de Pomone que M. Jacques a succes-

sivement publié celle ulile Monographie.

Le Bulletin de la Société d'agriculture de l'Hérault, numéro de mai et

juin 1837 , conlient la Monographie du genre Cyprès
,
que l'on peut lire aussi

avec profit. L'auteur en décrit 9 espèces, y compris le Cyprès chauve , tandis

que M. Jacques en décrit également 9 sans compter ce dernier, élevé au rang

de genre sous le nom de Taxodium, par Richard, et ensuite sous celui de

Schubertia, par M. Mirbel , en l'honneur de son jeune ami, M. Schubert,

botaniste allemand
,
qui se trouvait à Paris vers 1804 , et qui lui a fait quel-

ques dessins pour ses Eléments de holanique publiés vers la même époque.

Notes sur la culture du nopal et la production de la cochenille, communiquées

par M. Francis Lavallée, vice-consul de France à Cuba , et traduites de

l'espagnol par M. F. Châtelain, l'un des secrétaires de FAcadémie.

a C'est dans la combinaison de la quantité d'insec-

tes que peut nourrir un nopal jusqu'à ce qu'ils

soient arrivés à leur parrait état de maturité que

consiste le plus ou moins d'avantages de la cuU

ture de la cochenille.

On a beaucoup écrit jusqu'à ce jour sur la culture du nopal ou figuier des

Indes , et sur la manière dont se produit la cochenille ; cependant je me hasarde

à arrêter encore aujourd'hui l'attention de mes lecteurs sur cette culture. Peut-

être que mon expérience et mes observations seront de quelque secours pour

élucider une question à laquelle se rattachent de si grands intérêts.

La cochenille, cet insecte si précieux et si bien acclimaté sur notre sol , dit

l'auteur des notes que nous traduisons, imprimées à Cadix en 1836, la coche-

nille nous enseigne journellement des choses admirables. Qui autrefois eût

pensé que les œufs de la cochenille, exposés à l'inlempérie et à toutes les ri-

gueurs d'un hiver froid et rigoureux, pourraient prospérer à travers les vents

continuels , les pluies et la grêle? ï)e quelle utilité peuvent être les serres

chaudes, alors que les graines qui y sont cultivées ne sont point, ne peuvent

être aussi saines que celles qui se cultivent au milieu des frimas de l'hiver ?

L'expérience, infatigable quand il s'agit de nous enseigner, nous présente déjà

la culture du figuier des Indes et de la cochenille comme un objet digne d'oc-

cuper nos soins et d'appeler notre sérieuse attention. Un figuier des Indes , en

plein champ
,
produit sans interruption de la graine, sans qu'il soit nécessaire

de le soigner ; le cultivateur n'a autre chose à faire que de combiner quel

nombre d'insectes l'arbre peut nourrir, et que de ramasser la récolte à temps.

11 suit de CCS principes posés trois genres d'observations divisées en trois par-

tics et ainsi qu'il suit :



1" De la culture du figuier des Indes et de la manière de former une plan-

tation.

2° De la couvée et de la multiplication de la cochenille , récolle , etc., etc.

3° Et de l'utilité de la production de celte nouvelle branche d'industrie

rurale.

Première partie.

De la culture du flguier des Indes (nopal), et de la manière de former une plantation.

§ l«f. Nopal.

Cette plante croît avec beaucoup d'abondance ; elle est généralement con-

nue sous le nom de figuier de Barbarie.

Il y a différentes espèces de figuier des Indes (raquettes) ; l'expérience a

appris quelle est la meilleure espèce pour la culture de la cochenille. Les no-

pals de Caslille , ceux appelés mamelles , et généralement toutes les espèces

connues en Andalousie , sont convenables ; cependant on doit préférer la

raquette qui produit les figues blanches, parce qu'elle est moins ligneuse. Pour

qu'une raquette soit bonne , il faut qu'elle ait l'épiderme franc et tendre , et

qu'elle soit saine afin de contenir beaucoup de suc. Cette plante est très-

robuste , et avec un peu de culture on en améliore facilement la qualité.

§ II. Plantation.

Pour planter un nopal, il faut que l'endroit où il a été coupé soit parfaite-

ment cicatrisé , ce qu'il est facile d'obtenir en l'exposant au soleil et à l'air

jusqu'à ce qu'on juge que la cicatrisation est opérée. Sans cette précaution tou-

tes les feuilles du nopal se pourriraient. La manière la plus convenable et la

plus usitée de planter un nopal est de mettre dans la terre un peu plus du tiers

de sa grandeur par le côté cicatrisé. Il pousse alors des racines plus promp-

tement. Le nopal peut se planter de toutes les manières , et toujours avec

succès.

§ III. Préparation d'un terrain pour une plantation , et manière de faire

cette plantation.

Avant de tracer une plantation , il est nécessaire de bêcher et fumer la terre;

on plante ensuite les nopals au cordeau, en ayant soin de les tourner vers le

nord, et à une distance les uns des autres d'une aune et demie de Castille (un

mètre et demi environ). Les lignes de nopals devront être à une distance de

deux mètres et demi les unes des autres. La plantation peut se faire en tout

temps; le printemps est cependant préférable. Il faut faire en sorte que le

terrain soit purgé de toute espèce de chiendent et de mauvaises herbes, dont

la présence serait évidemment nuisible aux racines des nopals, racines qui



sont naturellement délicates. On ne doit pas laisser porter des fruits aux no-

pals destinés à la culture de la cochenille : les fruits absorberaient une grande

partie du suc de la plante, et il importe que ce suc lui soit conservé pour le

bien-être des insectes. Nous ajouterons qu'aussitôt que les plantations ont pris,

on les abrite par le pied avec de la terre , en formant un petit mur , lequel

,

dans toutes les rangées, sera de la même hauteur : un pied devra suffire.

§ IV. Arrosement.

Le nopal n'a pas besoin de beaucoup d'eau ; il sufût de l'arroser par le pied

tous les trois jours en élè. Cette opération doit être faite avant le lever ou

après le coucher du soleil , ou à la chute du jour. Pour la plus grande com-

modité de l'arrosement il sera bon de faire un second petit mur de la même
hauteur que le premier qui sert à abriter le nopal , et entre ces deux petits

murs on laissera une rigole pour l'écoulement de l'eau. Ces rigoles partielles

devront provenir d'un conduit principal qui servira de réservoir et y aboutir,

en sorte que, pour procéder à l'arrosement, il suffise d'ouvrir un robinet qui

donne issue à l'eau nécessaire.

§ V. Taille du nopal.

Depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre le nopal bourgeonne , et

par conséquent la taille est continuelle. Néanmoins la première taille doit se

faire pour diriger la plante de la manière convenable. Il faut se rappeler à

cet égard que la plus grande hauteur doit être de deux aunes de Castille (deux

mètres) ; le surplus pourra se faire au goût de chacun , de manière que les

rues que forment les rangées de nopals soient assez libres et soient commodes

pour que le travail que l'on a à faire puisse s'exécuter facilement.

Deuxième partie.

De la couvée et de la multiplication de la cochenille , récolte, etc., etc.

Quoique jusqu'à ce jour on ne connaisse pas bien parfaitement l'histoire

naturelle de la cochenille, que l'on ignore quelle est sa structure intérieure,

son exacte manière de vivre, ses moyens de respiration et la manière dont s'ac-

complit l'accouplement , on peut regarder comme vraie la classification qui

lui est donnée par les naturalistes, qui mettent la cochenille au rang despro-

gali-inscctcs. Le célèbre Linnée l'appelle coccus-cacti. Sa couleur est foncée;

mais une espèce de duvet blanc, très-semblable à de la poussière, couvre l'in-

secte. Aussitôt que l'insecte naît, il s'occupe à chercher sur le nopal l'endroit

qui lui convient le mieux, et qu'il ne quittera plus de sa vie ; aussi s'y fixe-t-il

,

en se cramponnant par les pattes et en y introduisant son aiguillon, par lequel

on suppose qu'il se nourrit. Cet insecte est l'image vivante du repos. Collé au
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nopal, il y reste immobile jusqu'à sa morl ; il s'y entrelient , s'emplil, et fait

ses petits sans le moindre mouvement. Il ne vit pas ailleurs que sur le nopal ;

(le telle manière que si, passé un certain âge, il tombe, il meurt. Il y a

autant de mâles que de femelles. Les premiers se transforment de la manière

suivante. Trente ou trente-cinq jours après leur venue, un peu plus ou un peu

moins, suivant le degré de température de la saison , ils se présentent sur les

petites feuilles avec leurs coques en forme de cylindre, et d'une matière blan-

che et cotonneuse. De ces coques sortent des mâles, assez semblables à de

petits insectes volants. Ils sont blancs
,
portent deux antennes à la tète et deux

petites ailes à la queue. Dès qu'ils ont accompli avec la femelle l'œuvre de la

vie , ils meurent. Du reste , les mâles ne contiennent qu'une très-faible partie

de la matière colorante que possèdent les femelles.

La fécondité si prodigieuse de chaque insecte est incalculable ; elle paraî-

trait peut-être moins vraisemblable si on ne considérait la multitude de mâles

qui disparaissent , et la quantité de germes et d'insectes qui doivent mourir

avant d'être développés totalement. La graine mère , en son parfait état de

maturité, est à peu près égale en grosseur à une lentille enflée. Parvenue à ce

point de croissance , elle commence à répandre ses œufs d'une manière pa-

reille à celle de la fourmi (1). Aussitôt qu'on voit naître ces insectes, on

prend ceux destinés à la récolte, en ayant soin de laisser sur le nopal, et pour

plus tard , les mères destinées à la propagation. Toutefois , si avec les mêmes

mères on désire peupler d'autres nopals, on devra agir ainsi: Dès que les

mères commencent à faire leurs œufs, on les relire de dessus la plante, en les

faisant tomber (à l'aide d'une petite pointe en bois et en les touchant à l'ai-

guillon) dans un plat en liège
,
profond, d'un bois poreux , ou dans un cornet

de papier. On fera ensuite des nids en tulle ou en gaze. Trois doigts carrés de

ces étoffes suffisent pour chaque nid. On devra mettre les mères dans le centre,

en joignant les coins opposés, de sorte que le nid présente l'aspect d'unebourse.

Dans chaque nid on mettra six ou huit mères , suivant la grandeur des feuilles

que l'on voudra peupler. On doit placer les nids ainsi faits sur le nopal , au-

quel ils sont assujettis par les extrémités au moyen de trois épines tirées de

la plante même , ayant la précaution néanmoins de ne pas trop enfoncer ces

épines
,
pour ne pas épuiser le suc de la plante. Le moment le plus propice

pour placer ces nids est l'heure de midi. Quinze à dix-huit jours après avoir

placé ces nids on les détachera du nopal ; ou y trouvera les mères mortes. On

nomme cette graine zacaiivo. Elle appartient à la cochenille, qui meurt après

avoir multiplié son espèce dans le milieu du nid ou sur le nopal qui l'a

nourrie. La récolte se divise en trois genres différents :

1° Graine mère qui n'a pas fait ses œufs
;

(1) On reconnaît aussi le moment prochain de la porte à ce signe : une pelîie perle rouge qui

s'observe à la partie opposée à l'aisuiUon perd tout à coup sa couleur première et devient jau-

nâtre.
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2» Graine qui , sans être dans le nid, a fait ses œufs sur le nopal
;

3° Graine qui a fait ses œufs dans le milieu du nid.

Cette dernière récolte ne doit se faire que lorsque les nopals sont bien

peuplés.

Avant de poser des nids sur un nopal on devra le nettoyer parfaitement,

avec une brosse un peu forte , afin d'en ôler toute la poussière.

Si quelque nid se détachait par accident avant la ponte , on le placerait de

nouveau sur la plante pour conlinuer son opération.

Si
,
peu de jours après avoir placé les nids , on remarque qu'une plante

est trop peuplée d'insectes , on devra mettre ce nid sur une autre branche
,

pour y finir sa génération. On ne saurait trop répéter que c'est une opération

bien iulôressanle que de combiner les insectes que porte le nopal avec le

nombre qu'il en peut nourrir jusqu'à son état de parfaite maturité : sans cette

observation on perdrait beaucoup de plantes par l'épuisement des nids, et

sans obtenir la venue convenable de la cochenille.

Une observation digne également de fixer l'attention , c'est que du moment
oîi les insectes viennent de naître , et cherchent un endroit pour se fixer , ils

montent presque toujours et ne descendent que fort rarement ; il suit de là

que la partie inférieure de la plante est préférable à la partie supérieure pour

y placer les nids.

La vie des mères, depuis leur naissance jusqu'à l'époque où elles font leurs

œufs , est de soixante à soixante-dix jours en été , et de quatre-vingt-dix

jours et plus en hiver, suivant la qualité du nopal qui les nourrit.

Différentes sortes de cochenille.

La cochenille peut se diviser en deux classes principales :

1° Graine mère ramassée avant la ponte;

2° Graine zacntillo qui a pondu. Celle dernière, affaiblie par l'opêralion

qu'elle a soufferte, est naturellement plus légère que la première ; aussi est-il

évident que l'on ne doit laisser produire que la semence nécessaire à la con-

servalion de l'espèce. La partie colorante de la graine qui a pondu , c'est-à-

dire la zacalillo , est aussi bonne que l'autre
;
quelques personnes même la

préfèrent.

Outre les deux espèces que nous indiquons ici, il en existe une autre
, qui

provient de la première, c'est-à-dire de la graine mère recueillie avant la

ponte ; on la nommQ petite graine, parce qu'elle n'est pas parvenue à son en-

tière maturité.

Manière de tuer la graine.

Il serait trop long et superflu d'indiquer tons les moyens employés jusqu'à

ce jour pour étouffer la graine : nous nous bornerons à décrire deux de ces

Tome IV, 29
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moyens, les plus faciles, et que l'expérience a couronnés d'un pbin succès.

Le premier consiste à mettre la graine dans un four dont la chaleur devra

cire telle qu'en y introduisant un papier , ce papier brûle sans toutefois pren-

dre flamme. La graine sera étendue dans des plats oblongs de terre vernie, et

aussitôt que l'on observera du changement dans les insectes, comparés à leur

état primitif avant de les avoir introduits dans le four , on sera sûr qu'ils sont

morts. Une faible odeur de brûlé ou l'extérieur des insectes contracté et ra-

corni, et qui prend une petite couleur légère, sont encore deux signes certains

que la suCfocation est opérée.

Le deuxième moyen n'est autre que d'enfermer hermétiquement la graine

dans un vase de verre ou de terre cuite vernie , et de déposer ce vase dans

un puits profond ou dans un vaisseau rempli d'eau, de manière à ce que l'air

soit intercepl"! , sans que la graine puisse être exposée au contact de l'eau.

Quatre jours suffiront pour opérer la suîTocalion complète.

Quel que soit le moyen employé pour la suffocation de la cochenille, il

convient , après la mort de l'insecte , de l'exposer au soleil assez de temps

pour obtenir une dessiccation complète. Ce résultat obtenu, on passera la

graine à travers trois tamis. Le premier retiendra les toiles d'araignées, les

pailles et les malpropretés de toute espèce qui peuvent se trouver mêlées à la

graine ; le second séparera la petite graine de la grosse, et le troisième retien-

dra la petite graine en la séparant de la première , laquelle poussière a une

valeur dans le commerce.

Ennemis du nopal et de la cochenille.

Les limaçons percent la plante ; les araignées, en tissant leur toile , inter-

ceptent la libre respiration de la cochenille , et empêchent la circulation des

mâles. Les grandes fourmis détachent les insectes du nopal pendant le pre-

mier tiers de la vie de celte plante, et les insectes détachés deviennent la proie

des volatiles.

TROISIÈME PARTIE.

De rutilité cl du profit que l'on peut tirer de cette nouvelle branctie d'industire rurale.

Il est de notoriété pour quiconque s'est livré à l'intéressante culture et du

nopal et de la cochenille que chaque plante, à la quatrième année de sa plan-

tation, réunit au moins quinze à vingt feuilles utiles , lesquelles bien ensemen-

cées et peuplées de graines , doivent produire et produisent au moins une once

et demie par récolte , id est trois onces dans les deux récoltes d'été , de ma-

nière que dix mille nopals peuvent fournir 30,000 onces de cochenille
,
qui

,

au prix de 62 centimes 1^2 l'once, donnent une somme de .... 18,7S0f.

Or, une plantation de cette espèce doit coûter pour la faire valoir :
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1" Le directeur, à 3 fr. par jour 1,823 f.

2° Un journalier qui connaît cette culture ,

à 2 f . par jour 7B0 f.

3o Deux jeunes manœuvres, à 1 f. par jour . . 7S0

•4° 2,400 journées extraordinaires dans les

4 mois d'été, à raison de 1 f. par jour .... 2,400

S' Pour déchets , entretien de conduits

d'eau, etc 865

6,230 f.

Bénéfice net 12,300 fr.

A ces 12,300 fr. il convient d'ajouter le prix de la récolte d'hiver et la pous-

sière de la graine, qui , nous l'avons déjà dit, a une valeur dans le commerce.

Observons encore avant de terminer :

1" Que huit boisselôes de terre suffisent pour dix mille pieds de nopals
;

2° Que deux chevaux ou autres bêtes sont nécessaires pour tirer de l'eau

du réservoir ; mais que leur nourriture s'obtient sur telle partie du terrain

que ce soit;

3" Que le réservoir doit être bien fourni
,
parce que dans l'élè les arrose-

meuts doivent être fréquents
;

4° Que les dépenses qui précèdent ne se font dans leur entier qu'autant que

la plantation est en plein rapport, c'est-à-dire que les dix mille nopals seront

bien peuplés
;

«?" Que du jour où la plantation est terminée et jusqu'au commencement de

la troisième année , le directeur et le journalier suffiront pour garder les

plantations, propager les semences et labourer le terrain suivant les besoins
;

6° Et que la plus grande économie doit être la base d'un établissement de

ce genre , dans lequel , comme dans toute bonne agriculture, rien ne doit être

indifférent, jusqu'à ce que le produit de l'industrie soit entièrement récolté.

{ Traduit de l'espagnol.
)

Stir l'usage du coca.

Le docteur Pœppig, dans ses voyages, dont il vient de publier la relation,

fait mention des plantations de coca, et donne une description très-détaillée

de cette plante remarquable, devenue un objet de première nécessité pour les

Indiens des Andes, et dont la culture
,
qu'on dirige avec un très-grand soin et

sur une échelle fort étendue , mérite quelque attention.

Le coca (Erythroxylon coca de Lamarck ) est un arbrisseau de 6 à 8 pieds

de hauteur, à peu près comme Taubépine , à laquelle il ressemble par ses tleurs

blanches nombreuses ellevert vif de son feuillage. Ses feuilles, qu'on recueille



et qu'on fait sécher avec soin, sont l'objet d'un commerce actif, et leur usage

est aussi ancien que les notions les plus anciennes qu'on possède sur l'his-

toire du Pérou. C'est un stimulant qui agit énergiquement sur le système

nerveux ; malheureusement son usage a dégénéré en une sorte d'abus qui

paraît incurable. Les Indiens de l'Amérique
,
principalement ceux des An-

des péruviennes , malgré la civilisation qui les entoure
,
paraissent avoir un

sentiment vague de leur propre infériorité, et n'en sont que plus empressés à

chercher les moyens d'y remédier ou de bannir une aussi triste conviction par

les stimulants les plus violents. Ce préjugé rend raison non-seulement de

l'usage du coca, mais aussi de l'amour immodéré pour les liqueurs spiri-

lueuses, qui les domine à un point inconnu certainement chez tous les autres

peuples du globe. Pour un Péruvien le coca est la source des plus agréables

jouissances: sous son influence sa mélancolie habituelle l'abandonne, et son

imagination, naturellement paresseuse et peu impressionnable, fait passer de-

vant ses yeux une foule de tableaux enchanteurs et fantastiques qu'elle ne sau-

rait enfanJer quand son esprit est dans son état ordinaire de torpeur. Si le coca

ne produit pas tout à fait les terribles effets de surexcitation qu'on doit à l'o-

pium, il réduit cependant les individus qui en font usage à un état de prostra-

tion qui, quoique porté à un degré moins haut , n'en est pas moins dangereux

par sa durée. Cet effet n'est bien sensible à reconnaître dans les populations

qu'après des observations prolongées ; et quoique tous les voyageurs qui arri-

vent au Pérou soient frappés des affections nombreuses et très-redoutables

auxquelles plusieurs classes des gens du peuple sont sujettes, on est bien loin

d'abord d'en attribuer les effets au coca.

Un coup d'oeil attentif jeté sur un coqnero invétéré ne tarde pas néanmoins

à donner la solution de ce problème hygiénique. Incapable de toute espèce

d'occupation, beaucoup plus esclave de sa passion que l'ivrogne le plus ren-

forcé , le coquero n'hésite pas à s'exposer aux dangers les plus affreux pour la

satisfaire. Le pouvoir magique de celte plante ne pouvant être complètement

ressenti que loin des affaires de ce monde , et quand les occupations journa-

lières ont cessé de distraire l'esprit , le coquero incurable se retire dans un lieu

solitaire ou un désert aussitôt que le besoin d'éprouver la véritable ivresse de-

vient pour lui irrésistible. Lorsque la nuil, qui dans les forêts épaisses du

nouveau monde a quelque chose de solennel, est venue couvrir la terre de

ses voiles, il s'étend sous le coca qu'il a choisi, et là, sans être environné d'un

feu protecteur contre les bêles sauvages, il entend avec indifférence le rugis-

sement des onces, et reste exposé, sans y faire la moindre attention, aux tor-

rents d'eau que versent les nuages , aux éclats de la foudre et aux ouragans

qui brisent et déracinent tout autour de lui. Ordinairement au bout de deux

jours on le voit reparaître, pâle, tremblant, les yeux caves, et offrant le spec-

tacle le plus affligeant de la faiblesse et de la folie humaine.

Celui dont cette passion s'est une fois emparée , et qui a le moyen de la sa-

tisfaire, est un homme perdu. Le docteur Pœppig a souvent entendu raconter
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l'histoire d'un grand nombre de jeunes gens de bonne famille, qui , dans une

course à travers les forêts, avaient commencé
,
pour se distraire , à mâcher

du coca, n'avaient pas tardé à y prendre goût, et en peu de temps avaient

refusé, sous la maligne influence de cette drogue , de retourner à la ville , et

s'étaient entièrement perdus. Souvent les parents vont à la recherche des fugi-

tifs, qu'ils retrouvent daus quelques villages indiens fort éloignés, où ils les

font enlever malgré leurs etforts, leurs supplications ou leurs larmes. Ces mal-

heureux ont une passion irrésistible pour les forêts ; les villes leur paraissent

un séjour odieux, parce que les mœurs y condamnent un coquero blanc au

mépris public : aussi ressaisissent-ils toutes les occasions de regagner les bois,

où ils ne tardent pas à se dégrader, à perdre jusqu'aux moindres traces de su-

périorité qui distinguait la classe où ils étaient nés, à devenir à demi-sauvages,

et enfin
,
par une mort prématurée, à périr victimes de l'usage immodéré de

ce funeste poison.

Notice HisTORiacESMr Antoine Latjkent de Ji'ssrEir; par M. Ad. BRONGSunT,

avec le portrait de M- de Jussieu.

Il y a dans la science des hommes qui ont été occupés , durant toute leur

vie, d'une seule idée, mais d'une idée grande, importante, féconde en con-

séquences , et qui
,
par des travaux d'une étendue moindre en apparence que

ceux de beaucoup d'autres savants , ont cependant exercé, sur la marche des

sciences, une immense influence
,
parce que ces travaux sont souvent la base

de l'édifice construit par leurs contemporains ou par leurs successeurs.

L'homme célèbre dans tout le monde savant, vénéré de tous ceux qui l'ont

connu, à la mémoire duquel nous voulons consacrer quelques pages, était

dans ce cas. Ou peut dire qu'un seul volume a fait toute sa réputation ;
les

travaux qui l'ont précédé n'en étaient que le prélude , ceux qui l'ont suivi n'en

renfermaient que les développements, et,;,malgré leur importance, tout le

monde reconnaîtra qu'ils n'étaient pas nécessaires pour ajouter à la réputation

d'A. L. de Jussieu; car ce volume unique était le Gênera Plantanim secun-

dùm ordines naturales disposita, et il renfermait l'exposition la plus profonde

de l'ensemble du règne végétal , exposition aussi élevée quant aux principes

que parfaite dans ses détails. Il suffisait , sans aucun doute , pour donner à son

auteur la haute réputation dont il jouit , et qui n'a fait que grandir à mesure

que cet ouvrage a été mieux connu et que ses principes ont été approfondis
,

discutés et appliqués , tant par A.L. de Jussieu lui-même que par les bota-

nistes qui ont marché sur ses traces.

Quelle preuve plus convaincante pourrait-on même donner delà supériorité

des bases sur lesquelles celte mélhoile a été fondée
,
que son adoption gêné"

raie par tous les botanistes les plus distingués de l'Europe
, qui l'ont sans

doute modifiée et quelquefois perfectionnée, mais qui ont tous pris pour
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point de départ l'œuvre de Jussieu , dont la plupart se sont même peu

éloignés?

On peut se demander cependant si la méthode naturelle, telle qu'elle est

exposée dans l'admirable ouvrage d'A. L. de Jussieu , est destinée à un règne

durable ; si c'est , en un mot , la méthode la plus rapprochée de la nature

,

ou si , comme tant de systèmes, elle aura une durée limitée et sera ensuite

remplacée par une autre métliode. Si on ne consultait que l'histoire des

sciences, et en particulier celle de la botanique, on serait disposé à croire

que la méthode de Jussieu ne jouira que d'une prédominance plus ou moins

longue , comme les systèmes de Ray , de Tournefort , de Linné , etc. , et sera

plus tard remplacée par une méthode plus en rapport avec les progrès des

sciences.

Si on ne considère , dans le travail de Jussieu , que la partie systématique

,

on peut prévoir que des changements importants pourront être apportés dans

quelques points de cette partie de son ouvrage, et déjà des modifications plus

ou moins heureuses ont été proposées par les nombreux savants qui se sont

lancés dans cette carrière. Mais cette méthode modifiée devra-t-elle eucore

son origine aux règles établies par Bernard et Antoine-Laurent de Jussieu ? Je

crois qu'on peut dire d'avance que
,
quelle que soit celle qui surgira des études

à venir, elle sera fondée sur les principes fondamentaux admis par ces il-

lustres savants, et ne sera par conséquent que leur méthode perfectionnée et

non une méthode réellement nouvelle.

C'est ce qui découlera naturellement de l'examen des principes qui ont

dirigé ces célèbres botanistes dans leurs travaux, et de la marche suivie dans

cette partie de la science depuis la publication du Gênera. Mais examinons

pour le moment l'origine de cette méthode, les premières tentatives qui

furent faites pour en deviner quelques parties, et dans quel état était

cette branche de la botanique , lorsque A.-L. de Jussieu l'a réellement intro-

duite dans la science.

La plupart des classifications qui ont précédé celle de Jussieu avaient eu

pour but plutôt de distribuer les végétaux suivant une méthode propre à faci-

liter leur détermination, que de les rapprocher par groupes naturels. Cepen-

dant quelques botanistes érainents avaient saisi l'importance des caractères

les plus propres à diviser le règne végétal en quelques grandes classes natu-

relles. Ainsi Ray dès 1682, et Boerhaave en 1710, avaient reconnu l'impor-

tance des caractères fournis par l'embryon, et la distinction des plantes

monocotylédones et dicotylédones, quoiqu'ilseussent souvent appliqué inexac-

tement ce principe; mais le reste de leur classification ,
quoique conservant

,

comme tous les autres systèmes, un assez grand nombre de groupes naturels,

est trop systématique pour ne pas en introduire beaucoup qui sont complète-

ment artificiels. Toutes ces anciennes méthodes admettaient, en outre, la sé-

paration des arbres et des herbes
,
qui rompt le plus souvent tous les rapports

naturels.



— 2il —
Linné, qui fil faire tant de progrès à la botanique par la précision qu'il

introduisit dans cette science, par la clarté de son système sexuel
,
par la sa-

gacité de ses recherches sur les phénomènes les plus piquants de la vie des

végétaux , dut à l'engouement de ses nombreux disciples d'être considéré

surtout comme chef d'une école systématique
,
quoiqu'il eût positivement

annoncé qu'il avait dirigé tous ses efforts pour parvenir à jeter les bases d'une

méthode naturelle dont il a présenté l'ébauche dans ses Classes planlarum

en 17â0 , et une nouvelle édition dans sa Philosophin hotanica en 1750.

Il a toujours élevé cette méthode au-dessus de toute autre, et l'a considérée

comme le but essentiel de la science; mais il faut convenir que s'il a le pre-

mier tenté d'en indiquer quelques fragments {fragmenta methodi naluralis)
,

comme il s'exprime lui-même, ces fragments étaient encore bien imparfaits

dans beaucoup de points; car sur soixante-sept groupes qu'il a établis, la

moitié seulement sont à peu près tels qu'on les a conservés ; les autres réunis-

sent des genres appartenant à des familles très-dilTérentes.

En outre , Linné n'a jamais indiqué les caractères de ces groupes ni les

principes qui l'avaient dirigé pour les former; on peut même croire que c'est

plutôt par ce sentiment naturel des rapports qu'un botaniste aussi plein de

sagacité devait nécessairement posséder qu'il s'est laissé diriger, que par

une étude approfondie et comparative de l'organisation des divers genres

qu'il a réunis dans cha.un de ses groupes. On s'aperçoit même qu'aucun prin-

cipe essentiel ne l'a guidé dans la formation de ces divers ordres naturels
,

car dans quelques-uns, les Sarmevtaceœ, par exemple , les Dicotylédones et

les Monocolylèdones , sont mêlées presque en nombre égal ; dans d'autres, ce

sont des Monopélales et des Polypélales, tels sont ses Dumosœ et ses

? epreculœ.

Après Linné vinrent Adanson et Bernard de Jussieu
,
qui

, presque à la

même époque , se livrèrent chacun à l'étude de la méthode naturelle.

Adanson, fr;:ppé de la diversité des systèmes établis jusque alors, et voyant

que, malgré la diversité des principes sur lesquels ils étaient fondés, la plu-

pari s'accordaient pour conserver intacts certains groupes que le sentiment

des rapports naturels faisait reconnaître à tout le monde pour des groupes

naturels
,
pensa qu'en multipliant exprès les systèmes, en en fondant sur tous

les organes et sur tous les genres de considération que ces organes peuvent

fournir, on rendrait ainsi apparents tous les rapports qui existent entre les

divers végétaux, et qu'en rapprochant, dans une même famille, ceux de

ces genres qui se trouveraient réunis dtins le plus grand nombre de ces sys-

lèraes artificiels on arriverait à une véritable classification naturelle. Il éta-

blit ainsi soixante-cinq systèmes différents, fondés tantôt sur des caractères

d'une véritable importance , tantôt sur des caractères de peu de valeur ou

d'une définition presque impossible ; il en est résulté que, donnant une valeur

presque égale à ces divers systèmes, la classification générale qu'il en a dé-

duite , bien loin d'être plus parfaite que celle de Linné, rompt plus souvent
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les rapports uaturels. En effet si

,
pour juger comparaliveraent ces deux mé-

thodes , nous leur appliquons le principe admis par Adansou lui-même, pour

juger les systèmes qui l'avaient précédé, c'est-à-dire si nous examinons com-

bien il y a de ces groupes qui, malgré les progrès de l'élude des familles na-

turelles, ont continué à être admis ou correspondent à deux ou trois familles

que nos méthodes laissent encore l'une à côté de l'autre, nous trouverons que,

sur les soixante-sept familles de Linné , trente-quatre n'ont subi presque au-

cune altération , tandis que, sur cinquante-huit familles établies par Adan-

son ,
vingt-six seulement peuvent résister à la même épreuve : ainsi le résul-

tat du travail long et pénible d'Adanson , à une époque où la science avait

fait de nouveaux progrès , l'a conduit à un résultat qui n'est pas plus rappro-

ché de la vérité que celui de Linné.

On doit seulement remarquer que Linné , reconnaissant l'imperfection des

connaissances qu'on possédait de son temps
,
par rapport à la classification

naturelle des végétaux , avait laissé à la suite de sa méthode, sous le litre de

Vacjoe et etiatnnum incerfœ sedis , une suite assez nombreuse de genres mal

connus ou dont la position lui paraissait trop douteuse, tandis qu'Adanson
,

croyant sa méthode presque infaillible , avait voulu les classer tous , et celte

prétention de vouloir aller au delà des connaissances de son époque a peut-

être été la cause de plusieurs des rapprochements bizarres qu'il a établis. Il

serait cependant injuste de ne pas reconnaître qu'il y a , dans plusieurs par-

ties de cet ouvrage , des rapprochements jusqu'alors inaperçus que ce savant

a très-heureusement sentis.

Pendant qu'Adanson se livrait à ces travaux multipliés pour parvenir à la

méthode naturelle , Bernard de Jussieu , scrutant la nature avec une sagacité

dont le petit nombre de Mémoires qu'il a publiés fournit la preuve , établissait

les principaux jalons de cette méthode dans un livre , mais par la nature

même , dans la série des plantes du jardin de Trianon , ou , mieux encore

,

dans les catalogues qui ont servi de base à la plantation de ce jardin ; car les

listes manuscrites qu'il a laissées , et dont la plus complète a été publiée en

tète du Gênera d'Antoine-Laurenl de Jussieu, renferment l'indication de beau-

coup de genres qui, à celte époque, n'ont jamais été cultivés dans les jardins.

Il suffit de comparer cette simple liste aux essais de méthode naturelle de

Linné et d'Adanson ,
pour voir combien elle leur est supérieure , et combien

elle supposait de connaissances profondes et de sagacité dans le savant bota-

niste que Linné se plaisait à désigner comme l'un des maîtres de la science.

Ainsi, plus des deux tiers des groupes établis par Bernard de Jussieu sont res-

tés intacts, malgré les progrès de la botanique, ou n'ont subi que des divi-

sions sans éloignement des parties disjointes. On voit, par l'examen des genres

réunis dans chacune de ces familles, et par la série qu'il a établie, que Ber-

nard de Jussieu avait reconnu , comme caractère du premier ordre , ne pré-

sentant pas d'exception réelle , la structure de l'embryon acotylédon , mono-

cotylédon ou dicotylédon , car il est évident que les cas peu nombreux où il a



réuni , dans une même famille , des plantes qui dififèrent sous ce rapport , ré-

sultent de l'état encore imparfait des éludes carpologiques.

On voit également qu'il avait apprécié toute l'iraporlance des caractères

fournis par l'insertion relative des diverses parties de la fleur , et qu'il en

avait fait l'objet d'un examen approfondi, car il a Lien rarement réuni dans

une même famille des plantes présentant des différences notables à cet égard ;

et l'ordre de ces familles , tant parmi les Monocotylcdones que parmi les Di-

cotylédones, est fondé sur l'inserlion des étamines ou de la corolle sur le

pistil, sur le calice ou sur le réceptacle.

Ainsi, quoique Bernard de Jussieu n'ait pas fait connaître les règles qui

l'ont dirigé dans ses recherches sur la méthode naturelle , on ne saurait dou-

ter qu'il avait reconnu deux des principes de celle méthode encore admis

aujourd'hui comme les plus essentiels et les moins sujets à exception, savoir :

que les différences de structure de l'embryon fournissent les caractères du pre"

mier ordre , et les divers modes d'insertion des parties de la fleur les carac-

tères du second ordre. Mais quand on examine les divers catalogues qui ont

précédé la plantation du jardin de Trianon, on voit que ce n'est pas du pre-

mier jet qu'il est arrivé à ce résultat, et combien il a perfectionné successi-

vement et les associations des genres en familles et la distribution des familles.

Tel était l'état de la botanique sous le point de vue de la méthode naturelle,

lorsque Antoine-Laurent de Jussieu, né à Lyon en 1748 , vint à Paris,

en 1765
,
pour terminer ses études médicales et scientifiques, sous la direc-

tion de son oncle Bernard de Jussieu. Les premières années de son séjour dans

cette ville furent en effet consacrées à ses études
,
qu'il termina en 1770 par

sa thèse de docteur en médecine, dont le sujet et la rédaction prouvent déjà

la direction qu'il avait donnée à ses travaux, et le bon esprit qui l'avait guidé

dès son entrée dans la carrière scientifique ; cette thèse, dont le sujet est :

on OEconomiam animalem inter et vegetalem anatogia? est, en effet, un ex-

posé concis , élégant et précis de ce qu'on savait de plus positif , à celle épo-

que , sur la structure et les fonctions des végétaux et sur leur comparaison

avec les phénomènes de la vie des animaux. La manière dont celte question

est traitée était évidemment un début brillant pour un jeune homme âgé seu-

lement de vingt-deux ans : aussi Lemonnier, alors professeur de botanique ,

ne pouvant plus, à cause des occupations que lui donnait sa place de premier

médecin du roi , remplir ses fonctions au Jardin royal, Bernard de Jussieu

proposa, pour le suppléer, le jeune Antoine Laurent de Jussieu, qui fut

agréé, et qui se mit alors, avec une nouvelle ardeur, à étudier la branche

des sciences qu'il se trouvait appelé à enseigner.

Le mémoire sur la famille des Renoncules, qu'il lut en 1773 à l'Académie

des sciences
,
prouve qu'il avait promptemcnl proûté de ses éludes , et qu'il

s'était bien pénétré des excellents principes qui, comme nous l'indiquions

tout à l'heure , avaient évidemment dirigé Bernard de Jussieu dans ses essais

de classification naturelle.

ToMiî IV. 30.
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Pans ce mémoire, qui détermina l'admission do son auteur dans l'Acadè-

mie des sciences , et dans un second mémoire, présenté l'année suivante, sur

le nouvel ordre introduit dans les plantes du Jardin Royal de Paris, on trouve

pour la première fois les principes fondamentaux de la mélliode naturelle

exposés avec clarté et précision; on y trouve surtout ce grand principe de

la subordination des caractères et de leur inégale valeur bien apprécié

,

principe méconnu par Linné et Adanson, évidemment reconnu par Bernard

de Jussieu, mais dont Antoine-Laurent de Jussieu, le premior, fit sentir

toute l'importance, et qu'il appliqua plus lard avec un rare talent.

Ainsi , dans le premier des mémoires cités ci-dessus , on trouve ce

passage :

« On a vu, par quelques principes généraux répandus dans ce mémoire,

» l'affinité qui existe entre les parties de la fructification : on a reconnu dans

» cette affinité divers degrés : tous ces caractères n'ont pas la même valeur,

» la même force pour unir ou séparer les plantes. Les uns sont primitifs, es-

» senliels par eux-mêmes et invariables , comme le nombre des lobes de Tem-

» bryon , sa situation dans la graine , la position du calice et du pistil , l'at-

» tache de la corolle et des èlamines , ils servent aux divisions principales; les

» autres sont secondaires , ils varient quelquefois et ne deviennent essentiels

» que quand leur existence est liée à celle d'un précédent, c'est leur assem-

» blage qui distingue les familles. »

Voilà bien dès 1773 les principes fondamentaux qui ont dirigé Auloine-

Laurent de Jussieu dans la rédaction du Gênera jdantarum exprimés avec

précision , et s'il s'en est écarté quelquefois on voit que c'est plutôt une con-

cession qu'il a faite à la facilité de l'élude ou aux méthodes anciennes que le

résultat d'une véritable conviction ; ainsi dans le mémoire lu en 177-i sur

l'ordre nouveau établi dans le Jardin des Plantes, il s'est évidemment éloigné

du principe rigoureux des insertions, tel que Bernard de Jussieu l'avait admis

dans les catalogues de Trianon , en divisant les Dicotylédones en apétales,

monopétales et polypétales, mais il suffit de lire ce mémoire pour s'aperce-

voir que son seul but a été de multiplier les grandes classes et d'établir quel-

ques relations entre le nouvel ordre et la méthode de Tournefort qu'il rem-

plaçait et qui était généralement connue ,
non-seulement des élèves , mais de

la plupart des botanistes contemporains , et il ne faut pas perdre de vue l'ori-

gine de celte partie de la classification de de Jussieu lorsqu'on veut apprécier

la raétliode suivie dans le Gênera plantarmn, qui n'en diCfère pas sensi-

blement.

Depuis cette époque jusqu'en 178S, Antoine-Laurent de Jussieu ne cessa

pas de démontrer les plantes du jardin botanique d'après celte méthode ; ses

cahiers de démonstration fatigués par l'usage, refaits à plusieurs fois, cou-

verts de notes et d'additions, enfin présentant non-seulement la liste des gen-

res et des espèces cultivés , mais les caractères des familles et le plus souvent

ceux des genres tracés avec concision et clarté, montrent que ces onze années
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furent consacrées à approfondir cl à perfectionner la mèlliode naturelle.

Dès 1770 , Bernard de Jussieu , âgé de 71 ans , cessa presque entièrement de

s'occuper du jardin dont il avait confié le soin à son neveu ; sa santé et

surtout sa vue s'affaiblissaient, et en 1777 , après avoir éprouvé plusieurs atta-

ques d'apoplexie, il termina celte longue carrière qui eut tant d'influence

sur la marche de la botanique
,

quoiqu'elle eût en apparence si peu

produit.

11 suffit de comparer ces dates pour apprécier dans la méthode naturelle,

telle que le Gênera plantamm de 1789 l'a fait connaître , ce qui est dû à Ber-

nard de Jussieu , et ce qui appartient à Antoine-Laurent de Jussieu. Les

ordres de Trianon établis en 1759 nous montrent que la classification des fa-

milles d'après les cotylédons et l'insertion des étamines est due à Bernard de

Jussieu ; Antoine-Laurent de Jussieu puisa probablement dans l'étude de cette

série et dans sa première éducation botanique qu'il dut à son oncle, ces pre-

miers principes de la science ; mais tout prouve que c'est à cela que se borna

l'influence de Bernard de Jussieu sur les travaux de son neveu.

En effet , les trois cahiers de notes de Bernard de Jussieu relatifs à l'ordre

du jardin de Trianon ne présentent pas un seul caractère de classes, de fa-

mille, ou de genre; il n'y a même pas d'autres classes indiquées que celles

des Monocotylédones et des Dicotylédones. Dans des notes sur des cartes on

retrouve quelques caractères génériques accompagnés de croquis de coupe

de graine ; mais ces cartes conservées avec soin par sa famille sont peu nom-

breuses.

Cette mémo méthode des descriptions sur cartes fut suivie par son ne-

veu, celles-ci sont souvent datées, et on voit qu'elles remontent en grand

nombre à 1774.

Enfin les plus anciens cahiers de démonstration d'Antoine-Laurent de Jus-

sieu portent des caractères de famille qu'on ne retrouve sur aucun de ceux de

Bernard de Jussieu.

Ainsi les premiers principes de la classification sont dus à Bernard de Jus-

sieu, l'application profonde et pleine de sagacité de ces principes et la véri-

table institution des familles naturelles à Antoine-Laurent.

En 1785, Desfontaiues succéda à Lemonnier, et A.-L. de Jussieu cessa

les démonstrations qu'il faisait comme suppléant de ce dernier; ce fut alors

qu'il commença la rédaction du Gênera pîantnnim sectindùm ordines iiatu-

rales disponita qui n'était autre cliose que le développement des cahiers de

démonstration qu'il avait perfectionnés successivement depuis 1774. On voit

en effet les matériaux préparés pour cet ouvrage dans un catalogue de genres

à la suite duquel se trouve ajoutée la liste de tous les genres nouveaux indi-

qués dans les ouvrages récents , et qui devaient rentrer à leur rang dans un

Gênera complet.

Les quatre années de 1785 à 1789 furent donc employées à l'élude des

matériaux qui devaient entrer dans la composition du Gênera, à la rédaction
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el à l'impression même de l'ouvrage ; impression qui se fil à mesure que Tau-

leur rédigeait, sans cependant que celle rédaclion successive et définitive eu

même temps ail été cause d'aucune erreur de quelque importance, tant

le plan général et la série des genres avaient été bien élaborés précé-

demment.

Les cinquante années qui se sont presque écoulées depuis la publication de

cet ouvrage, les travaux nombreux dont la méthode naturelle a èlé l'objet

depuis celle époque nous permettent presque de considérer l'opinion actuelle

du monde savant à son égard, comme l'opinion de la postérité, et cette opi-

nion est si générale et si unanime qu'il serait pour ainsi dire inutile de faire

ressortir ici son mérite el son importance. Cependant sans prétendre juger ce

qui est déjà jugé par les botanistes les plus distingués de tous les pays, qu'il

nous soit permis de cliercher à quel genre démérite le Gênera d'Anloine-Lau-

rent de Jussieu doit surtout l'influence qu'il a eue, non-seulement sur la

marche de la botanique , mais aussi sur celle de presque toutes les parties de

l'histoire naturelle.

Jusqu'à l'époque de la publication du Gênera flantarum , la mèlhode na-

turelle , on peut le dire , n'était pas entrée dans le domaine public. Les séries

de Linné el de Bernard de Jussieu , très-incomplètes et seulement nominales,

ne pouvaient que faire réfléchir les hommes supérieurs en état d'en deviner

les principes ; l'ouvrage d'Adanson, sans principes généraux, rompant les rap-

ports naturels dans la majorité des cas, était en outre présenté sous une forme

qui le rendait nécessairement d'un usage difficile, et qui n'a jamais permis à

l'auteur de développer les motifs par lesquels il avait été dirigé pour établir

tel ou tel rapprochement. Aussi de 1763, époque de la publication des fa-

milles des plantes d'Adanson
,

jusqu'à 1789
,
pendant T6 ans, la mé-

thode naturelle n'a fait aucun progrès dans le monde savant. Ni en France,

ni à l'étranger elle n'eut de nouveaux sectateurs ; c'est que la méthode

naturelle n'était que pressentie , elle n'était réellement pas encore dé-

montrée.

. Le Gênera de 1789 eut au contraire une influence non pas immédiate, l'at-

lention était alors portée sur des événements étrangers aux sciences d'une

trop haute importance , mais très-promple sur la direction des éludes botani-

ques. Ainsi au bout de peu d'années , elle avait pénétré d'une manière pres-

que générale en France dans l'enseignement public, non-seulement dans le

haut enseignement des facultés el du Jardin des Plantes de Paris, où elle

avait pris naissance , mais dans l'enseignement même de la plupart des

écoles centrales , ces foyers trop promptement éleinls d'une inslruclion géné-

rale et variée.

Des ouvrages de botanique d'un usage habituel, la Flore française de La-

mark et de De Candolle
,
plusieurs flores locales furent rédigées d'après cette

méthode et servirent à la propager; enfin vingt ans s'étaient à peine écoulés»

qu'à l'étranger , un botaniste d'un talent èminent, se déclara un de ses cham-
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pions les plus dévoués et contribua puissamment à la perfeclionner ; depuis

lors elle s'est répandue dans l'Europe , et on peut dire dans le monde entier.

On reconnaît généralement sa supériorité sur les méthodes artificielles, qui

ne sont plus admises que pour ce qu'elles sont réellement , des clefs plus ou

moins commodes pour arriver à la nomenclature des végèlaux.

Nous pouvons ajouter avec Cuvier que l'influence du Gênera plantarum ne

s'est pas bornée à la botanique : toute rhisloire naturelle et la zoologie en

particulier ont tiré parti des principes qui avaient dirigé de Jussieu et qu'il

avait si bien développés dans son admirable introduction; et nous sommes

porté à penser que Cuvier, en exprimant cette opinion , la fondait sur sa pro-

pre expérience , et que les principes du Gênera plantantm ont pu jusqu'à un

certain poiut le diriger dans les réformes qu'il introduisit dans les méthodes

zoologiques. Pour qu'un ouvrage ait eu graduellement et d'une manière du-

rable , une influence aussi positive et aussi généralement reconnue sur la

marche des sciences , il doit nécessairement réunir deux genres diQ"érents de

mérite : des idées générales, vraies , importantes et nouvelles , et une appli-

cation de ces idées aussi parfaite que possible dans tous les détails. C'est en

efl"et ce que l'on trouve réuni dans le Gênera d'Antoine-Laureut de Jussieu.

L'introduction présente dans le langage latin le plus clair et le plus élégant

qu'on ait jamais employé dans les sciences , l'exposition non-seulement des

principes fodamentaux de la méthode naturelle, mais un tableau aussi parfait

de la structure des végétaux que le permettait alors l'état de la botanique.

Les caractères des classes et des familles offrent l'application et le déve-

loppement de ces principes; et l'exactitude, la clarté, la précision de ces

caractères , surtout de ceux des familles
,
permettent encore , si on se reporte

à l'époque où ils ont été tracés , de les considérer comme un modèle que peu

d'auteurs ont égalé et qu'aucun n'a surpassé.

£nnn , les notes que la plupart de ces familles présentent à leur suite
,

sont peut-être la partie de l'ouvrage qui prouve le plus la sagacité et l'èlendue

des connaissances de l'auteur.

C'est là , en effet
, qu'il corrigeait souvent ce qu'une série linéaire a tou-

jours d'artiOciel
, qu'il faisait sentir ces rapports multiples des familles entre

elles
,
qu'il indiquait les doutes que des observations imparfaites qu'il n'avait

pu vérifier laissaient dans sou esprit ou que faisait naître un sentiment pro-

fond des affinités , sentiment qui souvent devança, pour ainsi dire, l'étal de

la science. Combien de perfectionnements , introduits plus tard dans la mé-

thode naturelle , sont en effet pressentis , indiqués, soit dans ces notos, soit

dans les coupes des sections des familles, soit enfin par un mot placé à la suite

d'un caractère générique.

Cette dernière partie de l'ouvrage , les caractères des genres , considérée

par quelques auteurs superficiels comme un simple travail de compilation,

n'est pas à nos yeux la moins remarquable de l'ouvrage. Certainement le

Gênera plantarum d'Aniome-Laxirenl de Jussieu aurait présenté, à la suite



— 2â8 —
des caractères et des notes sur les familles , uac liste des genres compris

dans chacune de ces familles, comme l'ont fait depuis tous ceux qui ont

voulu suivre ses traces, qu'il aurait déjà rendu un immense service à la

science , et sufQ pour mettre en évidence la méthode naturelle. Cependant

,

sans caractères génériques , un tableau des familles n'eût été alors qu'un

ouvrage à étudier, à méditer, ce n'eût plus été un ouvra|;e usuel, le manuel

,

pour ainsi dire , du botaniste , et la méthode naturelle se serait répandue bien

plus lentement dans le monde savant.

Mais en y introduisant des caractères génériques, pouvait-on les prendre

par simple cornpilation dans les ouvrages les plus estimés de l'époque? non,

en général; car des caractères simplement dislinctifs, convenables pour un

système artificiel , ne peuvent souvent plus convenir dans une méthode na-

turelle, où un caractère, futile en apparence aux yeux de l'auteur systéma-

tique , acquiert une grande importance pour celui qui étudie les rapports

naturels. Aussi les caractères du Gênera ont-ils généralement été tracés de

la main d'Antoine-Laurent de Jussieu, soit d'après la nature, soit d'après

les descriptions publiées ou manuscrites des botanistes qui lui inspiraient le

plus de confiance , et la citation des sources auxquelles il a puisé, permet

toujours d'en apprécier la valeur.

Si les caractères des genres constituent en partie un travail de compilation,

c'est donc une de ces compilations indispensables dans un ouvrage de cette

nature et qui dénote souvent plus de talent et de sagacité que les observations

directes.

Ainsi le Gcnera planlanim , ipuhliii en 1789, était un ouvrage aussi par-

fait dans son exécution que le permettait l'état de la botanique , et cette

exécution est entièrement due à Antoine-Laurent de Jussieu.

Quant aux principes de la classification , aux premières bases de la mé-

thode , ils étaient les mêmes que ceux exposés par l'auteur dans son mémoire

sur la série des plantes du jardin de Paris , c'est-à-dire ceux admis par Ber-

nard de Jussieu et déduits du nombre des cotylédons et de l'insertion rela-

tive des parties de la fleur , auxquels il avait ajouté ceux fournis par la pré-

sence et la structure de la corolle.

L'emploi de ces caractères , comme base de la première classification des

dicotylédones, a peut-être contribué à rompre des rapports sentis par Antoine-

Laurent de Jussieu lui-même , entre les apétales et les polypétales, et dans

quelques cas flus rares , entre les monopètales et ces deux dernières classes.

Mais il suffit de remonter au mémoire cité plus haut, pour voir que le désir

de multiplier le nombre des classes pour rendre la méthode naturelle d'un

usage plus facile , a décidé dans ce cas l'auteur à s'éloigner de ce qu'il re-

gardait comme les principes rigoureux de la méthode naturelle. Or, s'il y a

un reproche à faire à l'auteur du Gênera relativement à la classification qu'il

a adoptée , c'est je crois, d'avoir fait cette concession dans le but de rendre

cet ouvrage d'une application plus facile ; car il est probable qu'on renon-
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cera un jour , d'une manière plus ou moins complète , à cet emploi des ca-

ractères fournis par la corolle , et ce sera alors la modification la plus grave

qu'aura subie, en apparence , la méthode du Gênera i)lantarum , modification

par laquelle cependant on ne fera que revenir aux principes de l'auteur.

Les événements publics qui suivirent presque immédiatement la publica-

tion du Gênera plantarum durent nécessairement détourner l'auteur de ses

travaux botaniques ; ce n'étaient pas des moments propres à l'étude paisible

de l'histoire naturelle, que ceux qui s'écoulèrent de 1789 à 1800 : Antoine-

Laurent de Jussieu les consacra à se rendre utile à l'humanité et aux sciences,

en concourant à l'amélioration des hôpitaux et à l'organisation du Muséum
d'histoire naturelle.

En effet, dès 1790, il fut nommé par sa section membre de la municipa-

lité de Paris, et fut chargé, à ce litre, de l'administration des hôpitaux et

hospices de cette ville; il remplit ces fonctions jusqu'en 1792.

En 1793, le Jardin des Plantes ou Jardin du P»oi fut réorganisé sous la dé-

nomination de Muséum d'histoire naturelle. Toutes les personnes chargées, à

divers titres, de l'enseignement ou delà conservation des collections, furent

élevées au rang de professeurs et chargées d'administrer cet établissement.

M. de Jussieu qui, comme Vaillant et Bernard de Jussieu, n'avait jusque-là

que le titre de démonstrateur , fut , sous le nom de professeur de botanique

rurale , chargé de l'enseignement de la botanique dans la campagne. Il par-

tage ainsi l'enseignement de celte science avec son collègue Cesfoutaines , et

ses herborisations, suivies par une foule de jeunes étudiants et d'amateurs dis-

tingués , contribuèrent à répandre le goût de l'étude de la botanique, à pro-

pager les principes élevés que le professeur avait introduits dans la science,

et à la faire aimer quand on voyait la simplicité et la bienveillance de celui

qui la démontrait.

Choisi successivement par ses collègues pour remplir les fonctions de di-

recteur et de trésorier de l'administration du muséum , il rendit de grands

services à cet établissement, surtout dans les moments si difficiles de sa réor-

ganisation, où, malgré les obstacles que les événements politiques apportaient

souvent au développement ou même à l'entretien duMuséum, il Irouvamoyen,

par son zèle et son activité , de rendre à cet établissement des services nom-

breux qui ont contribué à sa prospérité.

Il reprit la publication de ses recherches botaniques, lors de la création

des annales du Muséum, en 1802.

Indépendamment d'une suite de notices sur l'histoire du Muséum d'histoire

naturelle , on trouve dans les premiers volumes de ce recueil plusieurs mémoi-

res sur des genres nouveaux ou mal décrits , et sur des familles que des décou-

vertes récentes ou des observations plus exactes devaient enrichir des genres

nouveaux : ainsi les Amaranthacées, les Nyctaginées et les Onagraires furent

successivement soumises à un nouvel examen.

{La suite au prochain numéro.
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L'HORTICULTEUR

BELGE.

; \

AOUT 1837.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Notice sur la culture des Liliacées et Amaryllidées [suite).

VI. Stenomessan , Herb.

Ce genre a été séparé du genre Pancratium par Ruiz el Pavon. Liodley

a également séparé ces deux genres ; il a donné au St. le nom de Chryso-

jyJiiola
(
phiole d'or); le tube de la corolle se rétrécit vers le milieu. Nous

connaissons de ce genre les S'^e??. fîavum , curvidentaiiim , Bot. Mag. 26-40

— -il, coccineum , Redouté, Pancrat. croceum , t. 187 el rubrum, Pavon.

Pauciflorum , Hoock.

Les Stenomessan sont originaires de l'Amérique méridionale . du Pérou , et

demandent à être cultivés en serre chaude. Plusieurs ont fleuri pour la pre-

mière fois, d'après Lindl. , en hiver, à Bogtonhause [Bot. Reg., t. 17-8).

Une terre substantielle d'une vieille couclie mêlée avec du sable leur convient

le mieux.

VII. Cîidanthus, Herb.

Le genre cîidanthus a également été séparé du genre amar.
,
par Lindley

et Herbert. Nous en connaissons jusqu'à présent seulement une espèce : le

Cl. fragrans à fleurs jaunes odorantes ; elle pousse, en même temps que les

fleurs, de nombreuses feuilles étroites appliquées les unes contre les autres
;

elle est originairo du Chili. Les fleurs ont la même odeur que les Jonquilles.

Elle a fleuri en Angleterre peu de temps après y avoir été apportée. Un mé-
lange de feuilles pourries, de terreau de vieilles couches et de terre de bruyè-

res,parait convenir le mieux aux espèces de ce genre.

VIII. Eucrosia, Ker.

VEucrosia hicolor est une belle plante de l'Amérique méridionale, facile à

Tome IV. 31



conserver en serre tempérée où elle fleurit à la fin de mai ; elle a été décrite

pour la première fois dans le Bot. Reg., 207. La tleur est étalée; elle est

d'un beau rouge , à l'exception des pétales et des anthères qui sont vertes au

sommet ; les êtamines sont longues et pendantes; elles sont soudées à leur

base. L'jEwcrosia repose en hiver; c'est pour avoir négligé de la mettre en

serre chaude pendant cette saison que j'ai perdu une plante de ce genre.

IX. Calostemma , R. Brown.

Deux espèces composent ce genre , ce sont le C purpureum et le C. lu-

tetim; elles sont originaires de la Nouvelle-Hollande, et ressemblent au Pan-

craiium. Herbert a essayé de faire pousser ces plantes dans l'eau ; mais cet

essai ne lui a pas réussi ; elles ne croissent pas dans l'eau ; une espèce du

même genre a ètè même découverte sur une montagne. Le C. purpureum a

une couleur brillante. Les Calostemma viennent bien sous châssis et se mul-

tiplient prodigieusement. Les fleurs durent plusieurs semaines et poussent eu

novembre, elles ont une odeur assez semblable à celle qu'exhale la menthe.

Un mélange de deux parties de gazon pourri , d'une partie de terreau ou terre

tourbeuse et d'une demi partie de sable est ce qu'il y a de meilleur pour ces

plantes.

X. Clivia, Lindl.

La Clivia nobiîis a ètè décrite sous ce nom dans le Bot. Reg., 1182, et

sous celui de Imatophyllum aitonis, Hoock. dans le Bot. 3Iag. , 28S6. Cette

superbe plante ressemble beaucoup au Cyrtanihus ohliquus sous le rapport de

la structure ; elle en diffère cependant par son ovaire charnu, par les graines et

principalement par sa racine vivace et fibreuse. Cette circonstance mérite

d'être remarquée , car , à l'exception de Doryanthes excelsa , il n'y a aucune

autre espèce d'araaryllidées qui ait une racine fibreuse. Elle vient du Cap , où

elle croît à l'ombre sur les rives du Fleuve à Poissons. Il y a quelques années

que j'en reçus une petite bulbe que je plaçai en serre tempérée , où elle n'a-

vança pas ; l'ayant mise sous châssis , elle est devenue assez forte , mais n'a

cependant pas fleuri; je l'ai plantée alors dans une terre tourbeuse.

Elle fleurit, d'après Loddiges, Bot. Cab. 1906 , en juin et juillet. On la

cultive en terre de bruyères. Elle a fleuri la première fois à Siou dans le jar-

din du duc de Northumberland.

'KJ. Zéphyranihes, 'Eterh.

C'est un joli et élégant groupe de végétaux dont les espèces se trouvent dans

diverses contrées de l'Amérique méridionale telles que Buenos-Ayres , le Pé-

rou , la Havane, etc.; ils se rapprochent du genre ffatraw^^MS. Herbert a
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même essaye la fécondation réciproque de Z.Atamasco avec un Habranthus,

mais sans résultat. Les zephyranthes sont les crocus des tropiques.

Elles supportent eu hiver la serre tempérée; mais plusieurs comme Z. ro-

sea, tuhispatha , carinata, grandifiora , aiment la serre chaude. Elles fleu-

rissent en juin.

XII. Habranthus , Herb.

Les Hahranthus , comme nous venons de le dire , sont très-voisins des

Zephyrantes , et croissent dans les mêmes contrées; mais ils sont beaucoup

plus durs et viennent bien en serre tempérée ou en orangerie. Fleurs et bul-

bes sont petites. Lesfleurs sontrouges, cuivrées ou aussi jaunes. VH. advena a

été séparée des Amaryllis , par Herb. , après une analyse de sa fleur [Bot.

Mag., vol, 53 , t. 1683) La fleur est safranée, verte ou jaune pâle en des-

sous. On a fait la remarque que les bulbes des Habranthus
,
quoiqu'elles arri-

vent de leur patrie parfaileraeut rondes, ne tardent pas à s'allonger dans nos

contrées et montrent quelquefois au milieu uu renflement. Elles reposent eu

hiver et fleurissent depuis juillet jusqu'en novembre ; l'H. versicolor a fleuri

chez M. Herbert au mois de janvier. La fleur est blanchâtre, rayée d'eu bas

vers en haut et légèrement lavée de rose.

Les Habranthus , Zephyranthes , Cyrlanthus ^ Gastronema et d'autres gen-

res se cultivent avec la même facilité que les oignons du Cap en général ; il

nous est permis de recommander leur culture aux amateurs
,
qui ajouteront

par là aux jouissances que la culture des fleurs procure.

XIII. CptantkuSy Ait.

Ce genre se compose , d'après Herbert, seulement du C. obliqmts. Il vient

du cap du Mont-plat (Platteuberg). Les fleurs sont en ombelles, jaunes et

rouges, longues d'un pouce. Il faut le mettre en orangerie, et le forcer uu

peu au printemps. Erklon a envoyé encore une deuxième espèce , le C. pu-

niceus , dont je n'ai pas encore vu les fleurs ; c'est probablement le C. car-

neus, Bot. Beg. ; 1462, les feuilles et les bulbes sont les mêmes.

XIV. Moneîla, Salisbur.

Herbert a conservé le genre Monella, qui, d'après lui, contient le Cyrtan-

thus angustifolins , le C odoriis, le C. spiralis , le C. collinus (M. Glauca) ;

mais le C. viltatus n'en fait pas partie.

Ces plantes viennent aussi du cap de Bonne-Espérance. On doit les tenir en

serre froide , et ne pas les arroser en hiver ; elles demandent , d'après Her-

bert , une terre sablonneuse , et point de terre de bruyères. D'après Loddiges

el Bossé, on leur donne une terre de gazon pourri. Le M. angustifolia pousse

ses feuilles eu hiver ; le M. odora fleurit dans les jardins du Cap en avril ;
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la plus grande partie des plantes qui appartiennent au genre Monella , fleu-

rissent chez nous , au printemps.

XV. Gastronema, Salisb.

Ce genre a été séparé du genre cyrtanthiis ; on n'en connaît qu'une espèce

seulement : le G. clavatum
,
qu'on nommait autrefois Cyrt. uniflorus. Elle

demande la même culture que les précédentes.

Loddiges , Bot. Cab. , 1808 , cite une nouvelle espèce , le G. pallidum , et

Ecklon m'a envoyé une autre espèce sous le nom de G. spirale, qu'on ne

doit pas confondre avec Cyrt. spiralis.

XVI. Crinum.

Le genre Crinum est très-nombreux et assez généralement répandu dans les

pays chauds. La plupart des individus qui appartiennent à ce genre se trou-

vent sous les tropiques , et doivent être cultivés en serre chaude , si l'on veut

les voir fleurir ; six seulement sont originaires du Cap ; les plantes qui compo"

sent le genre crinum, et surtout le C. amahile , sont toutes très-fortes, elles

ont des feuilles très-longues, et portent des bulbes et quelquefois des tuber-

cules. Le plus grand nombre ne perdent pas leurs feuilles; et elles ont cepen-

dant leur temps de repos
,
pendant lequel on doit les arroser médiocrement

;

mais ceWes dont les feuilles se dessèchent ne doivent pas être arrosées. Sweet

compte 62 vraies espèces et â2 hybrides. Elles ont, pour la plupart, de belles

fleurs, remarquables surtout par leurs brillantes couleurs et leur bonne

odeur. Nous recommandons aux amateurs qui voudraient faire leur choix le

C. amahile , le C. angustum, le C. capense, le C. Broussoneti et le C. ca-

reyanuni.

Bossé et Herbert nous ont donné les notions suivantes
,
pour la culture des

Crinum : beaucoup demandent à être placés en couche chaude sous châs-

sis; ceux qui perdent leurs feuilles, ce qui arrive en novembre , sont déplacés

alors et mis dans un lieu sec et chaud ; tels sont le C. soabrum, , speciosum, le

C. broussoneti , et le C. moluccanam ; il leur faut en outre des pots hauts et

larges, car ils font beaucoup de racines : ainsi aux bulbes de 3 à 4- pouces

de diamètre , on donne des pots de 12 à 16 pouces ; à l'époque de la végétation

on les arrose copieusement. Ceux qui fleurissent difficilement préfèrent une

place moins chaude et plus sèche en hiver ; en été, au contraire, plus de cha-

leur et d'humidité. En les rempotant on se gardera de couper les racines; les

semences doivent être semées, immédiatement après la maturité, dans une

terre légère. Herb.

Les Crinum demandent une terre plus substantielle que les Amaryllis ;

mais il la faut poreuse pour que l'eau puisse la traverser; si l'on a une terre
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tourbeuse à sa disposilion , on l'emploiera de préférence à toute autre et on

s'en trouvera bien.

Herbert a divisé ces plantes, sous le rapport de leur culture, en deux divi-

sions dont chacune se divise encore en deux subdivisions :

A. La première contient les espèces à corolle ouverte ou étalée [corolla

patens) ; elle se divise en nutantes, c'est-à-dire celles dont les fleurs sont nu-

tantes avant l'épanouissement ; et en inclinées, ou celles dont les fleurs s'in-

clinent un peu. Les dernières ont des pétales ondulées.

Parmi les premières on range le C. erubescens,aivec sesvariétés,leC. cruen'

tum (encore rare , à pétales étroites, cramoisies), le C amdbile, le C. angus-

tum , le C. brachijandntm , le C declinatum, le C. defixiim, le C. ensifolium,

le C. americanum, le C. amœnum , et peut-être aussi le C. maiirilianum, Coni-

melini, canalifoliiim , rerecundum , enjtkrojphyllum elegans.

Parmi la seconde subdivision on remarque le C. toxicarium , brevifoUum

{hracteatiim), pedunculatum , exaltatum , canaliculatum , anomalum ; peut-

être aussi les C. proccnim, sinicum , hrevilimhum, macrocarpum , angusti-

folhim, vcnosum , le C angustifolium et le C. venosiwi , ont été découverts par

M. R. Brown , dans la Nouvelle-Hollande ; c'est à Carrey
,
qui a longtemps

voyagé dans les Indes orientales
,
qu'on doit la connaissance des autres.

Culture des btdhes do la première subdivision. Ce sont toutes des bulbes

des tropiques , à cols allongés ; le col doit toujours se trouver au-dessus du sol ;

on enlève soigneusement les débris des feuilles desséchées et on place les pots

dans des soucoupes remplies de sable humecté. La plupart viennent des Indes

orientales et des îles de ces parages.

Cnlture des bulbes de la dernière subdivision. Parmi celles qui sont bul-

bifères (car il y en a aussi à racines fibreuses), plusieurs peuvent être plongées

dans l'eau avec leur pot pendant les mois d'été ; le C. de/ixiim est de ce

nombre ; le C. ensifolium , ne supporte pas aussi bien ce traitement. Les

espèces qu'on a nommées C. larifolium et C. longifolium ne sont autres que le

C. ensifolium , car je n'y ai pas trouvé la moindre différence. L'espèce à la-

quelle on a donné le nom de Commelini , Jacquin. n'est pas connue en Angle-

terre et paraît identique avec le C. defixum.

B. La dernière division contient , savoir :

1

.

Première subdivision, Ornatae ; Cr. hroussoneti, yitccœoides
,
petiola-

tum (nommé fort improprement, rfirjawfsîiw, celte espèce n'étant pas grande)

,

dislichum, scabriim, zeylanicum, latifolium , speciosum, mohiccanum.

2. Deuxième subdivision, longifolia. Elles ont des bulbes arrondies et crois-

sent en dehors des tropiques: savoir : (Inccidum , capense , riparium, crassi-

folium, revolulum, aquaticuni , longiflorum.

Les bulbes de la première subdivision viennent de l'Afrique ou du Brésil

,

comme Scahnim
,
qui paraît cependant être iniroduit comme peiiolatum et

liroussoncU. Toutes ces espèces reposent en hiver et veulent être tenues sèches ;

il en est de même des C. mohiccanum , Broussoneti ,
yuccœoides, dislichum ;
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les autres demandent un peu d'humidité de temps en temps; et pour cela on

lera bien de les placer, avec leur pot, dans du sable mouillé. En été il

leur faut de l'eau abondamment.

Celles de la dernière subdivision se portent bien en orangerie ou serre tem-

pérée , excepté le faccidum
,
qui est délicat et que Herbert tient en serre

chaude ; le Cr. revolutum est aussi très-délicat, et on ne le conserve pas long-

temps , surtout lorsque son col s'élève au-dehors de la terre ou lorsqu'il y a de

l'eau entre ses feuilles. En hiver il doit rester absolument sec ; en automne on

rempote et on replante en terre de gazon pourri bien tamisée. La figure [Bot.

Mag., t. 91 S) n'est pas exacte , les pétales sont trop profondément découpés,

et par conséquent le tube pas assez long.

M. Herbert nous dit qu'il a conservé le C. molluccanum
,
pendant deux

hivers en pleine terre , et juge, d'après cette expérience
,
qu'il ne serait pas

impossible de naturaliser quelques-uns de ces oignons, sans nous apprendre

sur quelles autres raisons il base ses conjectures.

On connaît un assez grand nombre d'hybrides dans ce genre ; toutes sont

plus dures que leurs parents; le cjoweianum est une hybride ^Qcapenseet

zeylanicum , etc. Herbert, il y a 12 ans , en comptait déjà 16 , et Sweet en

cite 23 ; de sorte qu'il est devenu difficile de distinguer les espèces originaires

de celles gagnées par la fécondation réciproque.

C'est chez M. Loddigesque j'ai trouvé les plus belles espèces de Crinum. Je

possède dans ma collection un C. crassifolium
,
que M. Ecklonm'a envoyé du

Cap ; il parait que cette espèce a été figurée , sous le nom d^Amaryllis revo-

luta, dans le Bot. Mag., fig. 615.

XVII. Paneratium.

Toutes sont des plantes fortes à grandes fleurs. Herbert en a formé plusieurs

genres dont quelques-uns nous sont inconnus; on dislingue parmi eux les

genres Climanthics, Carpodeles , Leperiza, Liriope Ruiz et Pavon. Je ferai

seulement mention de ceux qui se rencontrent dans nos jardins :

1. Paiicratium, camaricnse , marilimuni { Europe méridionale ) illyricum
y

verecundum , zeylanicum.

Les trois premières se cultivent en serre tempérée; le P. maritimum fleu-

rit difficilement et doit être un peu forcé. Les deux dernières se tiennent en

serre chaude à l'époque de leur végétation, et pendant le repos en serre tem-

pérée ,
parce qu'autrement les bulbes pourrissent facilement.

2. Proiphys , Herbert.

C'est notre P. amboinese , qui se distingue facilement du genre Pancratium

en ce que la fleur n'offre point dans son milieu cette fausse corolle en coupe

comme les \raies pancratium ; elle fleurit facilement en serre chaude, après

son repos. Proiphys signifie germination prématurée
,
parce qu'à la germina-

tion l'embryon est jeté hors de ses enveloppes , ce qui n'est nullement fré-
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qaent dans ces genres. (1) Salisbnry a nommé ce genre Euricles à cause de la

largeur de ses feuilles, mais ce n'est pas un caractère. Sweet lui a conservé ce

nom, et y a ajouté encore deux espèces, savoir :£Mnc/. nudaelalater Bot. Reg.,

713. La dernière est le Pane, australasicum , de la Nouvelle-Hollande; le

nuda est le Pane, nervosum dont nous ne possédons pas de figure.

3. Hymenocallis , Salisb. et Herb.

Ces oignons se trouvent dans la zone occidentale. Nous en connaissons les

espèces suivantes : H. speciosa, humilis , angustifolia , amœna [ovata Bot.

Reg. , -43., P. fragrans Red. ), guianensis , undulata , expansa , pedalis ,
pa-

tenSf caribœa , liforalis , disticha, notata , mexicana et quelques autres es-

pèces non encore figurées et qui n'ont pas été décrites. La plupart demandent

une terre substantielle et point d'humidité en hiver; de l'eau entre les feuilles

les fait mourir; rotata est la plus belle.

A. Ismene Herb.

Dans ce genre on a mis Is. Amancaës, calathinum niitans. Celles-ci perdent

leurs feuilles et demandent par conséquent à être tenues sèches ; ce sont de

belles plantes ; VAviancaês porte de belles fleurs d'un jaune doré; on a d'elle

et du Calathinum une hybride qui fleurit plus facilement. Elles sont délicates,

demandent de la chaleur d'en bas pour fleurir. L'Amancaé's reste souvent un

an et plus encore avant de pousser ; il faut bien se garder de la forcer.

[La suite au n" prochain.)

Sur la dégénération des variétés cultivées de la Pomme de terre.

Toutes les plantes qui se perpétuent par des drageons, des rameaux déta-

chés ou par des tubercules ou racines, ont une période de jeunesse, de matu-

rité et de vieillesse. Les semences sont par conséquent le meilleur moyen de

conserver aux végétaux de cette nature leurs qualités primitives et de pro-

duire même de nouvelles variétés ; la Pomme de terre se perpétue plus sou-

vent par des parties coupées que par le moyen de l'ensemencement. C'est

pour cela que plusieurs anciennes variétés qui avaient eu autrefois de la cé-

lébrité ont disparu à la suite de leur vieillesse et de leur dégénèration.

On voyait au commencement du siècle actuel une Pomme de terre plate et

blanche qu'on cultivait avec soin en pleine terre et qui possédait d'excellentes

qualités; elle a disparu depuis quelques années. D'autres variétés ont éprouvé

le même sort.

(1) D'après la description que M, le conseiller Medicus a donnée de ce phénomène dans ses traités

de physiologie végétale, vol. 22, pag. 127 , notre Proiphjs n'est rien autre qu'une plante vi.

vJpare, comme polygonuni viviparum, poa viviparOj et d'autres plantes du genre Allium

bien conoues des botanistes. ( Le Rédacteur),
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M. Simpson, agronome irlandais , déclare qu'il n'existe aucun doute sur la

dègénèration de la Porame de terre dans ses nombreuses variétés; mais il

assure , en même temps, que par une bonne culture on peut retarder et même

empêcber ce funeste résultat, l'emploi des semences est le meilleur moyen,

dit-il. pour éviter la dègénèration de la Pomme de terre; mais je recom-

mande d'avoir recours à des graines produites par des tubercules qui se trou-

vent dans l'état de leur plus grande vigueur.

• On rejettera toutes les variétés qui donnent des signes évidents de débilité

dans les trois ou quatre premières années ; celles qui présenteront un feuillage

large, sain et bien vert, et des tiges vigoureuses, seront cultivées avec soin.

On en réservera plusieurs pour la germination et la production des semences.

A force de persévérance et desoins on parviendra, par la voie des semen-

ces, à obtenir de nouvelles variétés perfectionnées, vigoureuses et fécondes.

On ne saurait donner trop d'attention à la culture de ce tubercule
,
qui, dans

plusieurs contrées de l'Europe, est devenu un des objets les plus importants

de la subsistance des peuples,

[Journal des Irav. de l'Académie de l'industrie française.
)

Sur le commerce de la farine avec l'Amérique et les tropiques.

C'est une chose connue que foute matière organique se détruit plus ou

moins promplement par l'influence de l'air , de l'humidité et de la chaleur;

mais il faut une action simultanée de ces trois agents avant que la corruption

puisse prendre son commencement ; on a aussi attribué la détérioration des ma-

tières organiques à l'action de certains insectes, par exemple des ascarides, des

coléoptères et d'autres ; mais l'apparition des derniers indique déjà le commen-

cement de la décomposition ; car on aura sans doute remarqué qu'une sub-

stance , infectée d'ascarides , des figues , des raisins
,
par exemple , ont déjà

perdu une grande partie de leur arôme et de leur saveur. La farine fraîche

telle qu'elle provient du moulin , oCfre une odeur agréable , et un goût fari-

neux et doux; mais, une fois surannée ou mal conservée, elle contractera

ime odeur moisie qui sera d'autant plus forte, que la décomposition sera avan-

cée. Or, nous savons que , lorsque une substance organique se trouve dans des

circonstances qui favorisent sa décomposition , elle se couvre de moississures,

de plantes cryptogames
,
qui sont la cause de cette odeur désagréable, qui

sont tantôt visibles tantôt invisibles selon leur nature. Le but de notre article

est donc d'indiquer les causes de la corruption de la farine , et les meilleurs

moyens de l'empêcher ; ce sera rendre un grand service à ceux qui font le

commerce des graines. Nous ferons d'abord remarquer que la farine que les

États-Unis envoyent aux tropiques , sauf quelques exceptions , ne se gâte ja-

mais
;
preuve évidente que la corruption n'est pas une condition si7ie qnci non,
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lorsqu'elle est arrivée dans ces parages, comme certains publicistes l'ont voalu

faire croire.

Une des causes principales pour lesquelles la farine ne se conserve pas,

f'est l'opinion erronnée des commerçants qu'on ne la peut pas assez battre

dans les tonneaux, et qu'on doit tapisser ces derniers en dedans avec du pa-

pier pour intercepter la circulation de l'air. Toute matière organique, cepen-

dant, est hygroscopique, ou contient toujours une certaine quantité d'humi-

dité dont elle ne peut être délivrée qu'au moyen d'une forte dessiccation. Or,

la farine, qui en contient une quantité considérable , une fois arrivée dans les

tropiques, où la température est beaucoup plus élevée, subira les efifets

d'une dessiccation; mais son humidité, par suite du battage et à cause du papier

collé qui tapisse les parois internes des barriques, ne trouvant nulle part une

issue , déterminera une fermentation qui sera d'autant plus active que la tem-

pérature sera élevée et le climat humide. Toute matière fermentée ayant subi

un changement n'offrira plus les mêmes qualités qu'elle possédait aupara-

vant ; aussi la farine arrivée dans les Indes se trouve-t-elle changée d'une

manière remarquable : son odeur spécifique a disparu, le goût est devenu

amer, et sa consistance est devenue celle d'une pierre.

Les Américains s'y prennent d'une manière tout à fait différente : après que

la farine a été moulue on la verse dans des barriques, faites de douves très-

minces et d'un bois poreux ; on secoue et on entasse légèrement au moyen

d'un bâton , de sorte que les barriques contiennent 15 à 20 0/0 moins de fa-

rine que si elle y avait été battue. On ajoute immédiatement les fonds, et on

lance cette farine dans le commerce. La farine traitée de cette manière ne

se gâte pas; elie conserve les premiers mois, du moins après son départ,

l'odeur agréable et le goût doux des grains récemment moulus , toutefois

quand ils étaient bons et sans défaut , et qu'on n'y a pas mélangé une qua-

lité inférieure de farine, qu'on aura échauffée entre les meules
,
pour la ren-

dre plus fine. Dans les barriques préparées d'après la méthode des Américains,

les vapeurs humides contenues dans la farine et distendues par l'action de la

chaleur des climats tropicaux
,
peuvent s'échapper avec la plus grande faci-

lité soit de la farine même soit par les pores des douves ; il n'y a rien qui s'y

oppose ; une fermentation est impossible et la farine reste bonne. A mesure

que les vapeurs aqueuses diminuent , et que la farine se dessèche, ses molé-

cules se rapprochent, et s'attirent réciproquement; la farine, dans le prin-

cipe légèrement entassée dans les barriques , se change en masse compacte

,

impénétrable à la main et même à un bâton. A cette solidité de la masse le

connaisseur reconnaît facilement la bonne qualité de la marchandise. La fa-

rine traitée d'après cette méthode se conserve parfaitement bien pendant les

5 à 6 premiers mois, dans les climats les plus chauds. Après ce temps , bien

qu'elle reste encore bonne pour en faire du pain , ses qualités commencent à

diminuer chaque mois. Après 11 à 12 mois, quelquefois plus tôt encore,

les coléoptères noirs s'y montrent , d'abord près des parois et des fonds. Au
TonE IV. 32
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commencement ils nuisenl peu à la farine , mais bientôt après , en s'avancant

toujours vers le milieu et en se multipliant infiniment , ils la dévorent entiè-

rement et ne laissent qu'une poussière granulée , leurs excréments. Il est re-

marquable que ces bêtes noires ne se trouvent pas dans la farine battue dans

les barriques et rarement dans les barriques charbonnées en dedans.

On n'a pas manqué de faire plusieurs objections contre ces expériences

,

entre autres celle que la farine baltue dans les barriques se conserve par-

faitement bien et même très-longtemps dans les magasins chez nous ; mais

celle objection est facilement réfutée par la simple considéralion, que la farine

dans nos parages n'est jamais sujette à la fermentation qu'elle subit sous les

tropiques.

Ou a aussi fait l'expérience que de la farine battue dans les barriques»

était arrivée en bon état sous les tropiques, lorsque, avanl d'avoir été livrée

au commerce , elle était restée emmagasinée pendant plusieurs mois dans

nos entrepôts; probablement parce que l'époque de sa première fermentation

était déjà passée.

Mais jamais une pareille farine ne donnera un pain aussi agréable qu'une

farine expédiée d'après la mélhode des Américains , c'est-à-dire non batlue

dans les barriques, et elle pourra encore moins lutter contre la concurrence

des Américains.

Si nos spéculateurs voulaient prendre en considéralion ces indications , ils

pourraient bien se passer d'envoyer leur froment en Amérique pour y être

moulu , et le commerce de farine leur offrirait les chances d'un plus grand

bénéfice. Il va, du reste , sans dire que ce sont seulement les meilleurs qua-

lités qui peuvent être employées à cette sorte de commerce.

La farine du jeune froment offre après son arrivée en Amérique un goùl

aigre qui cependant ne nuit en aucune manière aux bonnes qualités du pain.

Tous les remèdes tant vantés pour empêcher la formation des coléoptères et

des acarides, se sont monlrés inefficaces, et nuisent plus à la farine qu'ils

ne font de bien.

{Journal universel d'agriculture.
)

Notice sur la culture de Nepenthes destillatoria ; par MM. Brackenbripge

et E. Otto.

Cette plante remarquable et intéressante fut introduite, en 1789, de la

Chine en Angleterre , où , depuis , on a porté sa culture à un tel degré de

perfectionnement
,
que nous jugeons important de communiquer à nos lec-

teurs la méthode de culture de celle plante usitée dans ce pays et eu Ecosse

,

pour la voir bientôt dans nos serres avec le même succès.

Lorsqu'on se trouve en possession d'une bonne graine , soit qu'on l'ait reçue
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du lieu origiunire, ou qu'elle ait été recollée d'exemplaires cultivés dans

nos serres, on sème en mars.

On choisit à cet effet des vases plus plats que hauts ; si on ne se sert point de

mousse, on met au fond des vases une couche de racines, de manière que cel-

les-ci se trouvent dans la terre de bruyères, et on met par-dessus une couche

de cette même terre de bruyères, tamisée et mêlée avec du sable de rivière.

Ensuite on sème, ayant soin de placer les semences sur leur côté plat. Ou
doit éviter de les recouvrir de terre , l'expérience ayant prouvé que les se-

mences couvertes ne lèvent pas. Les graines ainsi disposées et légère"

ment arrosées , sont couvertes d'une cloche. Ces cloches peuvent être- munies

d'une petite ouverture à leur voûte, afin de donner passage à l'humidité.

Le tout ainsi disposé on prend un autre vase plus large que le premier, ou

met au fond une couche de gravier, on y place celui qui contient les graines,

on verse alors de l'eau dans celui de dessous, qui ne peut atteindre le fond de

l'autre. Si l'on donne alors à ce double pot une place devant les fenêtres,

aussi près de la lumière que possible, dans une température de lo à 20° 11.-,

les graines, pourvu qu'elles soient bonnes, léveroAi indubilablement en 15

ou 20 jours.

Lorsque les plants ont une hauteur de A lignes , on les transplante à 4

dans un autre pot également plat , avec une couche de graviers et de mousse

au fond , et une couche de bonne terre de bruyères au-dessus. Les radicules

de ces plantes sont très-tendres et fragiles et cassent au moindre toucher ; on

jtrendra , à cause de cela, un peu de mousse qu'on enfoncera eu même temps

que les petites plantes dans les petits trous. Si l'on prend du genre Syhacjnnm,

qui est la meilleure mousse pour cet usage , et qui croit abondamment dans

les bruyères, on remarquera qu'elle continue à végéter avec les plantules,

qui meurent lorsque la mousse périt. La mousse s'élève souvent au-dessus

du sommet des jeunes plantes; ce qui les fait merveilleusement prospérer.

Dès que les jeunes plantes sont enracinées et que l'on remarque qu'elles

sont en végétation on leur donne un peu de soleil.

Nous ne pouvons pas approuver l'opinion de ceux qui conseillent d'élever

cette plante en couche ; la haute température et les vapeurs du fumier ne

lui conviennent pas. On doit l'arroser tous les jours , surtout par un temps

clair et sec , mais on arrose moins quand il fait sombre et humide.

C'est pendant les deux premières années que la culture des ISepenlhes est la

plus difficile ; car c'est aussi dans ce laps de temps qu'on les perd ordinairement

dans lesjardins; aussi exigent-elles nos soins particuliers; il faut qu'elles soient

continuellement recouvertes de cloches, ou de petits châssis munis d'une petite

ouverture en haut pour donner de l'air quand il fait chaud. A la troisième année,

ou quelquefois à la quatrième, où les plantes auront une hauteur de 2 à 3 pieds,

on peut déjà s'attendre à les voir fleurir, pourvu (|u'on n'ait négligé aucun

soin. Pour les plantes adultes ou celles qui sont très-fortes , on se sert égale-

ment de vases ou de caisses, très-j^eu profonds mais plus larges
,
parce que les
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racines tracent près de la superficie de la terre ; on les couvre au fond de gra-

vier , de mousse et de flbres radiculaires de terre de bruyères , et on plante

dans un mélange de terre de bruyères, de sable, et de mousse {Sphagnum)

bien hachée qu'on a laissée se dessécher pendant deux mois auparavant. Les

racines, qui, comme nous venons de le dire, rampent près de la superficie de

la terre , se dirigent vers le côté où les mousses , avec lesquelles on recouvre

ordinairement les pots , croissent le plus vigoureusement.

Dans la suite , les plantes perdent peu à peu leurs feuilles de la partie infé-

rieure en se transformant en arbrisseaux. A la place des feuilles inférieures

il se forme des pousses sans racines ; si on les enlève et si on les traite

comme les jeunes plantes , elles font des racines comme d'autres boutures ;

qu'on se garde seulement de les enfoncer trop profondément dans la terre.

Dans leur patrie les plantes se couchent sur la mousse, et les ascidies (utri-

cules ) s'y cachent en partie ; dans les jardins, où l'on peut leur fournir rare-

ment un tel emplacement , on se trouve obligé de leur donner des soutiens ;

on y procède le mieux de la manière suivante : avant que le couvercle de

l'ascidie s'ouvre , elle est à moitié remplie d'eau
,
qui semble nécessaire à la

végétation de la plante. Les plantes peuvent longtemps se soutenir sans qu'on

leur donne de l'eau, pourvu que les ascidies en contiennent ; dans le cas donc

où l'atmosphère dans la serre deviendrait trop sèche pour les plantes, les cou-

vercles des ascidies s'ouvrent, l'eau s'en évapore , et les ascidies en prenant

une couleur brune se dessèchent. Pour parer à cet inconvénient , on les rem-

plira à moitié d'eau de pluie chaque fois qu'elles en auront besoin.

Souvent l'eau dans les ascidies contracte une odeur forte et putride
,
qui

attire les insectes, qui s'y introduisent et se noyent. Ces insectes, d'après

l'opinion des jardiniers , seraient également utiles à la végétation ; c'est pour

cela qui'ls se gardent de les détruire. Les ascidies sontsouvent toutes remplies

d'insectes ; ce qui les rend tellement pesantes, qu'on est obligé de les attacher,

mais dans une position horizontale pour ne pas gêner la circulation des sèves.

Quant à l'arrosement, il faut faire attention à ce que l'eau ne séjourne pas à la

superficie des vases ou des caisses , dont au contraire , elle doit s'écouler

promptement à travers la terre , la mousse et le gravier. On peut , en

général, distinguer par la forme des ascidies les plantes mâles des femelles;

celles des mâles sont plus enflées à la base et plus ventrues que celles des

femelles.

Les fleurs mâles ont une odeur désagréable.

La méthode que nous venons de décrire est adoptée en Angleterre et en

Ecosse, et on voit avec plaisir dans les jardins de ces pays les plus magnifi-

ques exemplaires de celte plante remarquable.

Les plus grands exemplaires se trouvent dans le jardin botanique d'Edim-

bourg , où il y en avait de 2-i pieds de hauteur. Ceux du jardin du docteur

Neil , ne leur cédaient en rien ; et dans les jardins botaniques de Glascow et

de MM. Loddiges , il y eu avait de toute beauté.
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La culture de Cephalahis follicularis Labill. de la Nouvelle-Hollande est

un peu différente, elle ne demande pas autant de chaleur, mais elle veut la

même terre , et beaucoup de mousse, principalement des espèces de Lycopo-

dium qui croissent sur un sol humide.

Cephalafus est plus rare encore que Nepenihes, mais nous l'avons trouvé en

bonne végétation dans le jardin botanique d'Edimbourg, à Liverpool et chez

M. Knight , à Chelsea, près de Londres.

[Journal univ. d'horticulttire).

Notice sur la culture de la tiqne ; par M"^ Cortum à Zebbst.

La vigne, comme toutes les plantes avec des racines pivolantes, puise sa

nourriture dans les couches inférieures du sol ; c'est pour cela que nous la

cultivons souvent avec succès dans un terrain stérile et sablonneux, qui d'ail-

leurs ne produit sur sa superficie que quelques plantes grêles et sèches, ou plus

souvent encore rien. La croule de la terre est formée par la superposition de

plusieurs couches de terre, de manière qu'une couche d'argile recouvre une

couche de sable; ou si la couche supérieure est sablonneuse , nous trouvons

en-dessous une forie couche d'argile souvent mêlée avec du détritus végétal et

retenant beaucoup d'humidité. C'est dans ces sortes de terrains que la vigne

se cultive avec un succès certain, si le climat du pays n'y met pas un obstacle

insurmontable.

Toutes les sortes ne viennent pas dans le même sol : ainsi une telle sorte

préfère un terrain sablonneux , c'est-à-dire un sol dont la couche inférieure

est du sable; une autre, le muscat et ses variétés
,
par exemple , demandent

un sol plus fort et argileux ; le grand Saint-Bernard et autres exigent un sol

substantiel ; sans cela les grosses grappes ne mûrissent pas.

Il convient par conséquent, lorsqu'on cultive la vigne pour faire du vin,

de choisir des espèces à qui notre terrain et son exposilion conviennent. On

cultivera des espèces qui mûrissent en môme temps ; car il est impossible de

gagner un bon vin des raisins qui sont parvenus à leur maturité à différentes

époques et qui par conséquent fermentent d'une manière inégale. Lorsque le

sol jusqu'à une certaine profondeur, serait du sable , il convient de raccourcir

les branches plus qu'on a l'habitude de le faire dans les jardins
,
parce qu'un

pareil sol ne contenant pas assez d'humidité, les grappes (1) ne parviendraient

jamais à une maturité parfaite.

En 1822 , j'ai vu chez un amateur plusieurs pieds de vignes de Tokay
,
qu'on avait plantCcs à

dessein dans un terrain calcaire et très-sec. Les premières années le» fruits parvinrent à une par"

'aile maturité , mais à mesure que les branches s'allongeaient les grappes devenaient de plus en

plus insipides et sèches, de telle sorte que le propiiétaii e croyait que ses vignes avaient dégCnOré

dans notre climat. {Le Rédacteur.)
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Non-seulement l'arrosement n'est pas avantageux à la vigne, mais il lui est

nuisible. Un essai que je fis dans l'été de 1834, sur quelques pieds qui se

trouvaient placés près d'un mur vers l'ouest, est resté sans résultat; les grap-

pes étaient ridées et les feuilles fanées faute d'humidité ; l'arrosement n'a

servi à rien, les graines sont restées imparfaites et aigres ; d'autres vignes, au

contraire, se trouvant plantées dans le même sol et ayant été taillées sur 2 à

3 yeux, ont produit des grappes d'une douceur extraordinaire.

Méthode pour forcer les Prunes; par M. Nietner.

Nous croyons pouvoir nous dispenser de donner la description qu'a faite

M. Nietner de la localité convenable à cette culture, parce qu'elle ne diffère

en aucun point essentiel des autres serres desUnôes à forcer les arbres fruitiers.

M. Nielner plante ses pruniers dans une terre mélangée de deux parties de

terre de jardin , d'une partie de terreau de feuillage ou de bois pourri et d'une

partie de terreau de vieilles couches ; et il assure que dans ce mélange ses ar-

bres ne manquent jamais de porter de bons et d'abondants fruits.

Choix et valeur des sortes.

Parmi toutes les variétésdu prunier, la prune ordinaire [Prunus domestica)^

celle qu'on sèche ordinairement à l'usage domestique, mérite la préférence

pour être forcée , et seulement dans quelques cas exceptionnels ou pour la ra-

reté , on se décide pour quelques autres variétés françaises telles que : la

Prune royale, la Diaprée violette, la Prune jaune hâtive, la Reine-Claude,

la Petite mirabelle jaune , la Prune de Leipzik , etc. Toutes ces variétés , ce-

pendant, portent, qu'on dise ce qu'on voudra, à l'exception de la Petite Mira-

belle, et de la Reine-Claude très-peu et de mauvais fruits, quand on les force.

De la dernière
,
j'ai gagné , dans la première semaine de mai , des fruits qui

réunissaient tout ce qu'on avait vu de grand et de délicieux. Mais que sont 12 à

13 fruits sur un arbre ! Il existe de la Prune ordinaire une variété sous le nom

de prune hàlive d'août qui mérite la préférence sur l'autre, parce qu'elle

mûrit plus tôt.

Puisque le rapport d'un arbre se trouve ordinairement en proportion de ses

qualités physiques, il est nécessaire avant tout de se procurer une quantité

suffisante de pruniers sains et vigoureux; car ces arbres ne se laissent point

forcer de nouveau, sans s'être reposés pendant deux ou trois ans : on doit pour

cela, consacrer une partie du jardin à ceux qui ont été forcés et qui doivent

recouvrer leurs forces , et une autre aux arbres qui sont destinés à prendre la

place des premiers. Le terrain destiné à cet usage , ne doit être ni trop mai-

gre ni trop gras. Ce point est essentiel ; tout le monde qui connaît la nature

et la culture du prunier , sait cela. Les pruniers croissant dans un terrain bas,
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maigre, acide , ne produisent que des prunes aigres, peu coloriées , se déta-

chant difficilement du noyau ; leurs pousses sont maigres, grêles, recouver-

tes de mousse, armées d'épines et entortillées entre elles ; les bourgeons fruc-

tifères sont isolés, petits et chétifs. Ceux au contraire qui se trouvent dans

un bon terrain, offrent la croissance vigoureuse propre à cet arbre; les pousses

sont fortes , d'une couleur luisante , sans mousse et sans épines et disposées

plus régulièrement ; les bourgeons fructifères sont pleins et forts et tout l'exté-

rieur de l'arbre annonce beaucoup de produclivilé. C'est de ces derniers qu'oa

prend pour les forcer. Il est difficile de déterminer l'âge des arbres à forcer,

car leur aptitude dépend plutôt de leur santé et de leur vigeur
,
que de leur

âge avancé. Des arbres de 10 à 15 ans paraissent cependant les plus aptes.

Temps de leur plantation; ce qu'il faut observer pendant cette occupation.

Comme les pruniers à forcer doivent être renouvelés chaque année (voyez

plus haut) , le temps de leur plantation doit être nécessairement le point de

la plus haute importance, puisque le succès de cette opération en dépend

presque entièrement.

Le moment ordinaire pour la transplantation des arbres est celui où l'au-

tomne commence à les dépouiller de leur feuillage ; mais si le jardinier vou-

lait se lier par cette règle , il pourrait facilement manquer son but ; car le

moment de la défoliation dépendant très-souvent de la température qui domine

dans celte saison , il pourrait aussi arriver que
,
par suite d'une température

douce, les arbres se trouvassent encore revêtus en novembre de leur feuillage

c'est-à-dire à une époque où le forcé doit déjà avoir commencé ; les arbres se-

raient à peine plantés qund ils devraient être en végétation.

Lorsque tout sera préparé convenablement , on commence la transplanta-

tion du jardin dans les serres, dans la dernière semaine d'octobre
,
que les ar-

bres portent encore ou non leurs feuilles, pourvu qu'on ait soin de conserver

les racines dans toute leur intégrité et qu'on fasse la transplantation pendant

un temps humide au matin , sans les exposer trop longtemps à l'action de

l'air. On coupe seulement les racines endommagées et trop longues ; les au-

tres , et surtout les fibres capillaires doivent être conservées avec soin.

Si la construction de la serre le permet , on peut planter en avar.î des pru-

niers sur une plate-bande une rangée de framboisiers , de la variété jaune , à

G pouces l'un de l'autre.

Tout ainsi disposé on laisse les pruniers à eux-mêmes en leur donnant le

plein air. Seulement vers le 15 ou 16 novembre je commence la taille d'après

une méthode particulière , c'est-à-dire que j'enlève seulement le bois mort et

celles des branches qui promettent peu de fruits > ou qui
,
par leur disposition

pourraient intercepter l'air et la lumière ; enfin encore celles qui touchent

aux verres. En même temps que je taille je fais nettoyer les arbres et les bran-

ches au moyen d'une brosse et de l'eau.
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La dislance à observer en plantant les arbres dépend de la longueur de

leurs ramnesel de la dimension de leur couronne ; dans les serres, cependant,

où il s'agit de gagner la plus grande quantité de fruits possible sur un espace

donné, il ne faut pas non plus rapprocher les arbres de manière que leurs ra-

meaux et leurs racines s'entrelacent.

Dans les grandes serres ou dans les serres portatives où l'on force en grand,

où les arbres restent plusieurs années de suite, il convient de ménager plus

d'espace entre les arbres pour éviter autant que possible l'entrecroisement des

branches et des racines.

Les serres portatives ou mobiles sont en tout cas préférables aux serres

fixes, caries pruniers, qu'il convient d'ailleurs de planter en groupes de 4 à

6, ayant une hauteur différente, nous sommes dans le premier cas plus à

même de donner à nos serres une hauteur proportionnée à celle de nos ar-

bres. Il est , du reste
,
peu avantageux de choisir des arbres qui sont trop jeu-

nes
, parcequ'il s'écoule trop de temps avant qu'ils entrent en rapport, et , en

outre
, que les frais de la culture sont les mêmes.

Quant à la transplantation, je dois encore faire remarquer qu'il ne faut

jamais qu'elle ail lieu par un tempsoù le sol est gelé, parce qu'on est obligé d'en-

lever l'arbre avec une motte engeîée autour des racines. Il est vrai que de pa-

reils arbres se développent avec une activité étonnante et que souvent après 16

à 18 jours ils sont déjà en pleines fleurs ; mais des branches et des rameaux dé-

foliés, des fruits aigres et insipides seront la conséquence d'un tel procédé, sans

compter le temps, la peine, l'espace et les frais qui seront également perdus.

( Journal iiniv. d'horticulture.
)

EXPLICATION DES PLANCUES XIII ET XIV.

Le genre de chêne quoique assez nombreux en espèces , est néanmoins un

de ceux qui sont témoins répandus sur le globe. En examinant les flores des

différents pays nous trouvons que les chênes aiment tous un climat tempéré.

Dans les plaines nous trouvons ce genre entremêlé parmi d'autres de la fa-

mille des amentacôes , ou formant de vastes forêts
;
plus vers le nord cepen-

dant il se détache de ses congénères , nous le trouvons plus isolé, et à mesure

qu'il remonte sur un sol plus élevé ou vers le nord , sa croissance devient

plus tordue, son tronc moins élevé jusques enfin plus vers le pôle, où il dispa-

rait entièrement. Dans les pays tropicaux on remarque quelque chose de

semblable , mais en sens inverse : là , le chêne se trouve encore sur les mon-

tagnes , mais plus on descend dans les plaines
,
plus cet arbre devient rare ,

ensuite il disparaît pour céder sa place, non comme dans le nord, au bou-

leau nain, au saule, mais à d'autres végétaux de familles différentes. Nous

connaissons maintenant plus de 110 espèces de chênes dont la plupart ap-

partiennent à la moitié septentrionale du globe terrestre ; celles qui se trou-
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vent dans la moitié opposée sont moins nombreuses et se trouvent en grande

partie dans les montagnes de la Nouvelle-Espagne et du Mexique jusqu'à ISOO

pieds au-dessus du niveau de la mer (1), conjointement avec plusieurs espè-

ces de conifères ; c'est pour cela qu'un célèbre botaniste a nommé ces ré-

gions « la province des chênes et sapins » (2). Si le chêne est pour l'Europe

un arbre de la plus haute importance, soit pour l'utilité de son bois, soit

pour les noix de galles, le bois de liège, etc. , il n'est guère recherché dans

les tropiques où il y a d'autres arbres qui réunissent des qualités de beaucoup

Supérieures, et dont le nombre de la diversité augmentent à mesure qu'on

avance vers l'Equateur. Les chênes comme beaucoup d'individus des autres

familles, se ressemblent partout et sont reconnaissables à la première vue;

c'est pour cela qu'il est assez difficile de les distinguer les uns des autres.

Quelques échantillons de plusieurs espèces croissant dans les montagnes du

Mexique nous élant parvenus, nous saisissons l'occasion d'en donner à nos

lecteurs une copie exacte avec leur description.

Quercus , Linn.

Cabact. Flores monœci; masculi : amentum filiforme. Calijx sexvclnovem-

fidus, Stamina 6-9. Flores feminei : Involucrum unifia rum , e squamulis

crebris imhricatis in cupulam coriaceam coalitis.Cahjx superus, minutus

,

hexaphylltis. Stylus brevis. Stigmata tria, refléta. Âvarium triloculare ; lo-

culis dispermis. Glans unilociilaris , monosperma , cupula cincta.

Arbres, rarement arbrisseaux. Rameaux et feuilles très-souvent alternes;

feuilles souvent dentées, sinuées , lobées ou découpées. Stipules pétiolaires

géminées.

Q. Confertifolia (PI. xni). Humb. et Bonpl. 2
, p. 53, t. 94.

Q, Ramulis abbreviatis ; foliis brevissime petiolatis, confertis , lanceolatisy

acuminatis , mucronalo-aristatis , integerrimis , coriaceis , margine stibre-

flexis subtus piibescentibus ; fructibus suhrjeminis , sessilibus.

Cette espèce a été recueillie sur les mêmes lieux que la suivante, et se trouve

surtout dans les vastes forêts qui couvrent les montagnes du Mexique. Elle se

trouve aussi, d'après MM. Huraboldt et Bonpland , sur les montagnes entre

Guanaxualo et Santa Rosa. Rameaux raccourcis; feuilles attachées par un

pétiole très-court , serrées , lancéolées, acurainées terminées par une mucro-

nule à forme d'une arèle, entières, coriaces, le bord un peu roulé, duvetées

en dessous. Glands ssssiles, solitaires ou quelquefois à deux.

Q. rugosa (PI. xiv). Wild. Née annal, des sciences naturelles 3.

Foliis ovato-oblongis cordatis , rugosis apicedentatis , subtus ferrugineis

pubescentihus ; ramulis tuberculosis. Arbre de 20 à 30 pieds de hauteur, et

quelquefois en arbrisseau. Rameaux tuberculeux , recouverts d'un duvet

(1) Htiniboldt el Boiip'and. Pl-intes équinoxiale^.

(2) Schnuw, Principes d'une géographie des l'iantus , en allcmamt el en danoi<; Berlin , 1823,

l>ag. 517.

ToHE IV. 33
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épais , couleur brunâtre ; feuilles ovées-oblongues, cordées, rugueuses, gros-

sièrement dentées au sommet , glabres au-dessus , très-veinées et recouvertes

d'un duvet épais, brunâlre en dessous. Vu au microscope ou au moyen d'une

simple loupe ce duvet apparaît composé de poils étoiles. Glands à deux sur un

pédoncule. Cette espèce qui se dislingue par ses feuilles épaisses et dures,

croit au Mexique à Régla et de Islula, à 3 lieuesà l'E. N. E. de Real del Monte,

dans une zone tempérée, oii elle fleurit au mois de mai. Elle ne se trouve pas

dans le recueil des plantes équinoxiales de Humb. et Bonpl,, édit. de Kunth.

ECHEVERiA RACEMosA. (1) ÉcnEvERiE EN ÉPI. (PI. col. 86).— Dècaudrie pen-

tagynie. Famille des crassulacées.

Caractère GÉNÉRiacE : Calyx 6-partitus, scpalis foUn referentibus erectîs

ima hasi suhconcretis. Petala 3, inferne coalita erecta crassa rigidula ad

nervum médium crassiora et fere basi trigona acuta. Stamina 10 petalis hre-

viora hasicum pelalis concreta. Squamae S brèves obtusœ. Carpella 5 in slylos

subulatos aheuniia. — Fritctices carnosi Mexicani. Folia alterna caulina aut

rosulata subopposita integerrima enervia. Flores secus rachin aut secus cymcs

ramos sessiJes, coccinei autflavi, D C.

Caractisue spÉciFiauE ET SYNONYMIE : Folus Tosulalis densis linguœformi-

lanceolalis acuiiusculis cartilagineo-marginatis, supra convexiuscuUs subtus

convexo-carinaiis , caule sparsim folioso simplici vel ramoso racemoso , la-

ciniis cahjcinis lequalibus acutissimis patenti-reflej;is.

Echeveria raeemosa. Hort. Claremont.

Quatre espèces de ce genre remarquable , toutes quatre originaires du Me-

xique ou de la Californie , sont décrites par De Candolle ; Ilaworlh a décrit

une cinquième espèce , également du Mexique. Nos exemplaires diffèrent de

toutes ces espèces par l'inflorescence, et plus encore par e feuillage. Le jar-

din de Glasgow a reçu l'Écheverie en épi de celui de Berliu, mais sans nom,

et du jardin de Claremont sous la dénomination adoptée ici. Je regrette de

devoir dire que je no sais rien de son histoire : je pense que celte plante est

originaire du Mexique. En serre tempérée, les fleurs sont abondantes durant

les mois d'été et d'automne.

Description. Piaule succulente, soufrutescente , tiges stériles, courtes,

recouvertes de feuilles charnues , disposées en rosace ; elles sont de couleur

vert-foncé et vert glauque, de deux à quatre pouces de longueur, lancéolées

ou eu forme de langue, légèrement concaves par-dessus, convexes et en

forme de quille en dessous , les contours sont blancs et cartilagineux. Les

tiges fleuries sonl à peu près d'un pied de haut, arrondies, glauques; portant

des feuilles rares, de la même forme que celles des tiges stériles, sinon

(1) Ainsi appelé par M, De Camlolle eu l'uoniiour d'EcUcvera , pein're de botaaque mexicain.





.^^



- 259 —
qu'elles sont un peu plus étroiîes ; épi allongé, Irés-garni de fleurs; pédicules

courbés ; calice divisé en cinq parties , charnu
,
glauque ; les segments sont

ovès-lancéolés, très-aigus. Corolle rouge, à cinq pétales droits et carénés,

bossus à la base et si unis que la corolle paraît raonopéfale. Étamines au

nombre de dix , cinq à la base des pétales et alternant avec eux, cinq plus

courtes insjrées un peu au-dessus du milieu des pétales. Pistils au nombre de

cinq, droits, comme accolés l'un à l'autre; ovaire oyé. Glandes hypogynes

au nombre de cinq
,
petites, blanches, charnues; une à la base de chaque car-

pel. Stigmate obtus.

VARIETES.

Notice historique ««r Antoine Lâchent de Jussiku; par M. Ad. Brongnurt,

avec le portrait de M- de Jussieu [suite et fin.)

Ou voit que ces travaux avaient déjà pour objet le perfectionnement du

Gênera plantarnm et de la méthode naturelle ; mais ce but devient bien plus

évident dès le cinquième volume de cette collection , en 180-4, car Antoine-

Laurent de Jussieu commença alors à publier une série de mémoires dans les-

quels il examine essentiellement les caractères généraux des familles, tirés

des graines et confirmés ou rectifiés par les observations de Gaertner, mais dans

lesquels il expose en même temps les additions que ces familles avaient re-

çues depuis la publication du Gênera, et discute des points litigieux d'organi-

sation ou de synonymie, faisant toujours preuve d'un rare talent dans l'examen

de genres obscurs, souvent mal décrits par leurs auteurs, et dont il ramène

l'organisation à leur véritable type avec une sagacité remarquable, que les

observations plus récentes ont presque toujours confirmée.

Cette révision forme l'objet de quinze mémoires publiés de 1804 à 1819, et

a pour objet toutes les familles de plantes dicotylédones apétales et monopé-

tales , ainsi que les polypétales épigynes et hypogynes.

Cherchant toujours à perfectionner le tableau du règne végétal que présen-

tait le Ge?j<?ro p?a«iar»m , à mettre ce travail au niveau des nouvelles dé-

couvertes et en rapport avec les progrès de la science, A L. de Jussieu publia

successivement d'autres mémoires qui avaient pour but l'établissement de fa-

milles nouvelles, fondées sur des genres dont l'organisation n'était pas bien

connuelors de la publication du Gênera, ou dont la création avait été nécessi-

tée par les découvertes nombreuses résultant des voyages scientifiques récents

qui avaient introduit dans nos collections tant de formes ou complètement

nouvelles ou qui se rattachaient à des genres jusque alors isolés, et dont on

n'avait pas osé faire le type de familles particulières. C'est ainsi que l'auteur du
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Gênera , en touchant le premier à l'édifice qu'il avait élevé , montrait qu'il

considérait lui-même- ce monument comme susceptible de modifications et de

perfectionnement; car , comme tous les hommes d'un esprit élevé, il savait

que les sciences ne restent jamais slalionnaires, et reconnaissait que la méthode

naturelle devait se perfectionnera mesure que la botanique s'étendait.

Il ajouta donc aux familles admises dans le Gênera plantarum de 1789 »

celles des Loazées , des Passiflorées, des Monimiées , des Lobèliacées, des Po-

lygalées et des Paronychièes ; enfin
,
plusieurs mémoires ont eu pour objet

l'examen de genres obscurs, dont les rapports avec les genres connus et aveo

les familles naturelles étaient difficiles à établir : tels sont les mémoires sur

le Phclipaea de Thunberg , sur l'bydropilyon de Gaerlner, sur plusieurs genres

de Laurinées qui doivent être réunis en un seul, sur divers genres de Loureiro.

ïl y a peut-être peu de grands mémoires qui prouvent mieux que ces cour-

tes notices l'étendue des connaissances et la sagacité d'Antoine-Laurent de

Jussieu ; et on voit à chaque instant combien l'appréciation des caractères,

de leur valeur, de leur subordination ou de leur incompatibilité le dirigent

avec certitude dans cette discussion difficile. On y voit, pour ainsi dire, à

découvert, la méthode qui l'a dirigé dans le rapprochement des nombreux

genres exotiques, souvent assez imparfaitement connus, qu'il avait classés,

presque toujours avec tant de bonheur, dans son immortel ouvrage.

Le dernier des mémoires publiés par Antoine-Laurent de Jussieu parut

en 18Ï50, dans le sixième volume des mémoires du Muséum. II avait pour

objet la famille des Rubiacées , dont il présentait tous les genres, distribués

et décrits comme l'auteur avait l'intention de le faire dans la nouvelle édition

du Gênera plantarum qu'il projetait alors, et pour laquelle il avait constam-

ment réuni des matériaux. Ce dernier travail, publié à l'âge de soixante-

douze ans, est digne de l'ouvrage de 1789; on y trouve la même marche
,

la même netteté d'idées , la même rédaction simple et précise.

Depuis cette époque, Antoine-Laurent de Jussieu, dont la vue s'afi"aiblissait,

qui était ainsi obligé de se borner à l'étude des travaux des autres et qui dut

renoncera l'examen de la nature, n'a plus fourni à la science que quelques

articles insérés dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, soit sur les fa-

milles , soil sur des plantes citées dans les voyageurs ,
par leur nom vulgaire,

et qu'il s'élail appliqué à rapportera leur genre ou à leur famille : c'étaient

des matériaux recueillis depuis longtemps, qu'il a déposés dans ce recueil, et

dans lesquels on reconnaît encore l'homme qui joint la connaissance de la na-

ture à une érudition des plus étendues.

On doit aussi signaler, dausce recueil, l'article méthode naturelle, publié en

1824, dans lequel le même savant a exposé, avec sa clarté ordinaire, l'histoire

de la méthode naturelle en botanique, et les principes sur lesquels elle repose.

Enfin dans les dernières années de sa vie, depuis 1826 , un fils digne de

lui l'ayant remplacé dans les fonctions qu'il exerçait au Muséum d'histoire

naturelle, il passait une graode partie de l'année à la campagne, et partageait
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son temps entre la lecture des travaux les plus modernes en botanique et la

rédaclion de l'analyse de ceux de ces travaux qui lui paraissaient les plus im-

portants pour la science.

Combinant ces découvertes récentes avec les connaissances acquises pen-

dant sa longue carrière , il en avait fait le sujet d'une nouvelle édition de l'in-

troduction de son Gênera plantamm.

On retrouve dans ce proenmim , écrit dans le latin élégant et clair de l'in-

troduclion du Gênera , une partie des idées de l'auteur en 1789 , surtout pour

la classification ; mais on voit qu'il n'est resté étranger à aucune des découver-

tes de Tanatomie ou de la physiologie moderne , car il pensait que toutes de-

vaient concourir au perfectionnement do la méthode naturelle , à laquelle

toutes les parties de l'organisation des végétaux doivent servir de base. Jus-

que dans les derniers temps de sa vie, il s'occupait à reloucher ce travail, qui

le reportait vers ses études passées et était une douce distraction pour lui.

A cette époque , sa vue extrêmement affaiblie ne pouvant plus diriger ses

doigts, il fut souvent obligé d'avoir recours à une main étrangère , mais ne

cessa pas cependant de s'en occuper.

Nous pensons que ce dernier travail d'un homme aussi illustre , rédigé de

quatre-vingt-trois à quatre-vingt-huit ans, et cependant digne de la plus belle

époque de son auteur, sera lu avec intérêt par les savants qui aimeront à com-

parer ce dernier travail avec celui qui sert d'Introduction au Generade 1789.

Si les travaux de M. de Jussieu le mettent au premier rang parmi les savants,

on peut encore le citer comme modèle pour l'aménité de son caractère. Plein

de bienveillance pour tous ceux qui se livraient à l'étude des sciences , encou-

rageant ceux qui s'y distinguaient, entièrement dévoué au progrès de la bota-

nique, ne cherchant que la vérité, reconnaissant ses erreurs avec candeur,

et signalant celles des autres sans amertume , il ne fut jamais entraîné dans

une polémique scientifique; on ne citerait pas, soit dans son ouvrage, soit

dans ses nombreux mémoires, un mot qui pût être blessant pour aucun de

ses contemporains, et cependant , il a fait faire plus de progrès à la science

que beaucoup de ceux qui ont livré combat pour soutenir leurs idées. Les

siennes étaient vraies, elles n'avaient pas besoin d'être soutenues vivement ;

abandonnées à elles-mêmes, elles ont pénétré peu à peu dans la science, et

ont fini par être admises généralement. Aussi eut-il le bonheur de joindre , à

la considération que lui méritait sa supériorité scientifique , l'amitié de tous

les hommes qui pouvaient l'apprécier ; et les jeunes gens, pour lesquels il était

plein de bienveillance, lui témoignaient une vcnér.Ttion réellement filiale.

lîniouré de témoignages de considération et d'amitié , entièrement dévoué

à l'étude des sciences et n'étendant pas son ambition hors do ce cercle, heu-

reux au sein d'une famille nombreuse , se voyant revivre, pour ainsi dire,

dans un fils qui soutenait dignement son nom , et qui de son vivant était de-

venu son collègue et son successeur , il parcourut sa longue carrière avec un

bonheur qu'il dut autant A lui même qu'aux circonstances dans lesquelles il
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; enfin, à l'âge de quatre-vingt-huit ans, le IS septembre 18â8, une

maladie courte et peu douloureuse vint mettre , sans effort , un terme à une
vie si bien remplie et cependant si paisible.

Rapport sur les Établissements d'horticulture et d'agriculture expérîmctitale

de M. Noisette, propriétaire pépiniériste , rue Saint-Jacques, n° 6\ y

par M. L. Malepeyre, au nom d'une commission spéciale nommée à cet

effet.

Messieurs

,

L'horticulture est malheureusement beaucoup trop "négligée en France»

Le goût des Français ne paraît pas naturellement porté vers la culture des

jardins comme en Hollande et comme eu Angleterre. En outre, pour se li-

vrer à ces plaisirs séduisants, il faut avoir de la fortune et des loisirs, et

notre révolution de 1789, en bouleversant les grandes familles, en divisant

à l'infini les fortunes, a condamné chacun de nous à un labeur journalier.

Cependant avec le calme de l'esprit et le bien-être qui résultent du travail

auquel nos populations s'appliquent avec ardeur , le goût des fleurs , celui

des beaux fruits et des jardins , se développera très-probablement chez nous

comme chez les peuples que nous avons nommés. La santé publique en pro-

fitera
, car la culture des végétaux dans les villes y appelle la salubrité ; elle y

introduit aussi la simplicité des habitudes, et par conséquent la morale. Celui

qui aime les fleurs
,
qui les cultive avec amour, ne saurait être en général un

homme méchant ou dépravé.

Depuis le célèbre Michaud, dont la vie entière fut consacrée à la botani-

que, qui brava, pour faire ses utiles conquêtes, plus de dangers que mille am-
bitieux pour se procurer la gloire et la richesse, nul homme n'a rendu plus de

services à son pays, par l'introduction, la culture et la naturalisation des

végétaux exotiques, que M. Noisette , dont le nom est aujourd'hui connu dans

le monde entier.

M. Noisette a créé et possède à Paris un beau jardin botanique où il a

réuni les plantes les plus rares, les végétaux les plus utiles. Votre commis-

sion, messieurs, a employé plusieurs des longues soirées du mois de juillet

à visiter dans tous ses détails ce bel établissement. Elle va vous rendre compte

de ses impressions et de ses remarques.

Le jardin botanique de M. Noisette est situé à Paris, rue Saint-Jacques,

n° 81 ; il occupe une superficie de 8 arpents; le sol , indépendamment des

riches végétaux qui le couvrent et le décorent , est d'une valeur de plus de

600,000. f.
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Il faut être riche et généreux pour oublier un pareil capital en faveur d'une

science que l'on cultive avec ardeur. Ce jardin a été créé par M. Noisette il

y a vingt-six ans. C'est son Eden , et les jouissances pures qu'il y trouve

doivent compenser et au delà les sacrifices d'argent qu'il fait pour le con-

server.

On arrive au manoir, qui est simple et rustique, par une allée légèrement

déclive. Le tuya, le cyprès, le phellirea, le laurier de Portugal et autres

arbres verts, forment une première ligne de riches végétaux à taille élevée,

qui donnent à celle avenue un aspect imposant ; d'autres végétaux, en caisses

et en pots, sont rangés à leurs pieds comme le premier rang d'un bataillon

genou-terre. L'oranger , le grenadier, les lauriers à fleur double et de toutes

couleurs, le myrte, le forraiutn tenax avec ses larges feuilles rubanées qui

s'unissent en faisceaux pilloresques, complètent la décoration de cette avenue.

Le jardin comprend deux divisions principales, dont nous parlerons bientôt.

Le sous-sol paraît formé de décombres, et cependant la végétation est partout

admirable. Les piaules en caisses sont placées aussi prés que possible les unes

des autres ; les arbres et les arbrisseaux de pleine terre sont également fort

rapprochés. Celle disposition offre à l'iiabilehorliculteur donl nons parlons un
double avantage : d'abord il peut cultiver sur le même espace de terrain un

plus grand nombre de sujets, et leurs rangs pressés , loin de nuire à la végé-

tation, semblent au contraire lui être très-favorables. Les masiifs présentent

au premier coup d'oeil l'aspect d'une forêt vierge où toutes les espèces con-

fondues se protègent contre les ardeurs du soleil. De celle manière le sol con.

serve toujours l'humidité si nécessaire à une belle végèlaliou. Aussi l'atmo-

sphère de la propriété de M. Noisette est-elle entièrement différente de celle

des propriétés voisines. Elle est incessamment chargée d'une raoileur odorifé-

rante qu'on respire avec délices, et qui parait aussi propre à la santé de

l'homme qu'à celle des végétaux.

Le jardin est, comme nous l'avons dit, partagé en deux sections principales;

l'une comprend une école générale de tous les arbres et arbustes, lant d'a-

grément que forestiers, qui peuvent croître en pleine terre sous le climat de

la France.

A côlé de cette école et dans la seconde section on voit la réunion de tous

les arbres à fruits qui peuvent croître en pleine terre sous le même climat.

Les arbres d'agrément et forestiers sont rangés d'après la méthode des fa-

milles naturelles de Jussieu ; le nombre en est très-considérable et tous sont

des végétaux rares ou précieux par leurs qualités spéciales. Parmi ces belles

plantes
,
qui toutes mériteraient une mention particulière, nous avons remar-

qué les suivantes :

GiNGKO. Salisburia adiantifolia. Son élévation est de 150 pieds environ ; il

mesure à peu près 3 pieds de circonférence. Il n'existe probablement

en Europe aucun sujet comparable à ce bel arbre : sa tige légère s'élève

en forme de pyramide , cl ses branches flexibles retombent avec une
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grâce aérienne; sa feuille est élégamment découpée en forme de petit

éventail sans nervures apparentes; e'ie présente l'aspect d'un tissu de soie à

mille raies. Cet arbre a l'attitude élégante du mélèze ; il a l'avantage de se

plaire dans presque tous les terrains. Importé d'Angleterre par Linné, le pre-

mier salisburia fut vendu en France 40 écus , d'où lui est venu le nom de

l'arbre aux 40 écus.

Liquidambar orientale. C'esi un arbre magnifique et malheureusement peu

répandu en Europe: il donne le storax du commerce. Le sujet que possède

M. Noisette est le plus gros pied connu. Quoique ayant 26 ans d'âge, il ne pro-

duit des fruits que depuis 2 ans. Ayant été soumis au marcottage dans sa jeu-

nesse , son élévation en a soulTert; toutefois, la taille de cet arbre est éle-

"vée , et son tronc a plus de 2 pieds de diamètre à 1 pied au-dessus du sol.

Nous avons aussi admiré plusieurs variétés de diospyros , telles que le

diospyros lotus (plaque minier), qui a donné des fruits; le diospyros virgi-

niana, et enfin un beau diospyros kaki ; ce dernier donne la figue kake qu'on

mange à la Chine ; il ne fleurit pas sous le climat de Paris , mais M. Noisette

a vu un sujet en fleurs à Podenas. Tous ces arbres ont IS à 20 pieds d'éléva-

tion et sont les plus beaux qui existent dans le nord de la France.

Le planera crenafa , orme de Sibérie, qu'on recherche depuis quelques

années dans notre pays. Sa croissance est rapide , son port est beau, son bois

très-souple et très-dur. Il renouvelle son écorce chaque année, et se débar-

rasse ainsi naturellement des lichens et autres plantes parasites qui crois-

sent sur les arbres à écorce persistante. Ce sujet a de 40 à 43 pieds d'élé-

vation,

IjQ juglans niqra macrocnrpn de l'Amérique septentrionale a également

fixé nos regards. C'est un arbre très-beau et beaucoup trop négligé. Ses feuil-

les ont une odeur qui rappelle lemèlarge du baume et du citron. Celui devant

lequel nous nous sommes arrêtés a 26 ans d'âge et SO à 60 pieds d'élévation;

sa circonférence est de 3 pieds et demi environ. A côté l'on aperçoit \ejuglans

cinerea, dont la feuille est encore plus odoriférante; et plus loin \e juglans

nigra microcarpa , dont les feuilles sont plus petites , le fruit plus menu et la

croissance moins rapide.

Nous avons aussi remarqué le calycnnthus grandifonis de la Chine. Il a ,

comme le calycanlhus praecox , le rare privilège de fleurir sous la neige. C'est

vers le mois de décembre , lorsque ses branches sont déjà dégarnies d'une

partie de leurs feuilles, qu'on voit apparaître les fleurs ; elles se conservent

dans toute leur fraîcheur pendant les mois de janvier, février et mars, au

milieu des frimats qui chargent ses branches. Sa fleur est d'un beau jaune
,

avec onglet pourpre et en forme de ballon ; elle a environ 1 pouce et demi de

diamètre et répand une odeur plus suave encore que la jonquille, la tubéreuse

ou l'oranger.

Le tilia argentea, tilleul argenté d'Amérique, a également fixé nos re-

gards. On doit cire étonné de ne pas voir ce bel arbre dans tous nos jardins
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publics et dans tous ceux des amateurs. Ses feuilles sont d'un blanc argenté

en-dessous, surtout au printemps; ses fleurs sont nombreuses, très-odorantes

et réunies en bouquet. Non loin de là s'élève le t'dia fuhescens , dont les

feuilles ont 5 pouces de largeur sur 7 environ de longueur. On doit regretter

de ne pas voir ce beau vcgélal
,
qui fut introduit en Europe par Michaud

,

dans la plupart de nos jardins.

Nous ne devons pas passer sous silence le Populus (jrandidentaia , ainsi

nommé à cause des dentelures de ses feuilles, et qui vient de l'Amérique. Le
pied que possède M. Noisette est le plus fort qu'il y ait en Europe.

Le Populus virgiîiica , de 60 pieds d'élévation et de -4 pieds de circonfé-

rence , est un des plus beaux élèves qu'il y ait à Paris et dans ses environs.

Un autre Poptihis onlariensis , arbre admirable pour l'ampleur de ses belles

feuilles, et ses branches, qui s'élancent et s'étalent à la fois dans les airs. Un
quercîis macrocarpa, beau chêne qui a produit des graines et qui est peut-être

le seul qui en ait ofTerl dans noîre latitude.

Lepavia dulcis
,
qui fleurit en juillet et août et forme pavillon chinois. Ses

fleurs, légères et persistantes, s'élèvent en riches bouquets qui semblent lancer

dans toutes les directions mille petits dards.

Le virgilia lutea , dont l'écorce est employée en Amérique à teindre les

cuirs en jaune. Les gemmes sont dans le centre de la feuille ; c'est un carac-

tère qui lui est commun avec le platane. M. Noisette est le premier qui ail

propagé cet arbre en Europe. Le pied qu'il possède a plus de 26 ans , et porte

graine depuis 15 années. Ses grandes feuilles ailées, ses longues grappes de

fleurs blanches , en font un très-bel arbre d'agrément.

Le morus hispanica laiifolia, que les gelées n'altèrent pas. Ses feuilles sont

alternes, très-rapprochèes , larges et épaisses. C'est une des meilleures espè-

ces de mûrier, bien préférable au miilficauîe, qu'on a su mettre à la mode,

mais que ses défauts feront probablement abandonner bientôt.

Le sophora jnpouica, qui est un des plus beaux sujets du riche jardin de

M. Noisette, quoiqu'il ait été gêné dans son développement.

Plusieurs espèces de çjleditschia , dont l'élégance est toute tropicale; plu-

sieurs groupes de pseudoacacia, variétés dont la végétation est plus belle que

celle des acacias ordinaires.

Vulmus nigia , orme d'Amérique , dont le bois est excellent, et qui a peut-

être plus de qualités que l'orme tortillard.

Le corylus btjzantina, élève de 12 à 15 ans, et l'un des plus beaux qu'il y
ait à Paris.

Vîilrmis oxo?iiensis , qui a le port du peuplier d'Italie , dont les branches

montent droit comme celles du cyprès, et dont le bois est gracieusement en-

veloppé dans les contours des feuilles qui l'embrassent.

Nous nous sommes aussi arrêtés avec le plus grand intérêt devant deux

beaux individus du genre maclura auriantiaca. On voit la femelle presque

partout ; mais le mâle manquait. M. Noisette se l'est procuré, cl a rapproché

Tome IV. 3i



les deux arbres, afin qu'ils puissent produire des fruits ; et, pour plus de sécu-

rité, il a fécondé la femelle artificiellement, en sorte que cet arbre donnera

certainement des fruits cette année. M. Noisette , avec sa libéralité déjà con-

nue, offre aux amateurs expérimentés des greffes du mâle pour les fixer sur la

femelle.

Si de cette première section , dans laquelle nous n'avons pu choisir et si-

gnaler que quelques-unes des richesses, nous passons à la seconde , celle des

arbres fruitiers qui croissent en pleine terre dans notre climat , nous éprou-

vons le même embarras , au milieu de l'abondance dont nous sommes entou-

rés, pour faire un choix équitable. Nous citerons d'abord, à cause de sa ra-

reté , l'abricotier du Népaul
,
qui a déjà porté des fruits ; le joli abricotier de

Sibérie, qui donne des fleurs en bouquets d'un rouge vif : le bouton est rouge,

et l'inlèrieur des pétales d'un blanc mat , ce qui produit un effet très-tranché

et très-agréable. Cet arbuste est le seul qui existe en France , et peut-être en

Europe. M. Noisette est aussi, parmi les poraologisles, celui qui a introduit le

plus grand nombre d'espèces de fruits. Nous citerons, parmi celles que ren-

ferme son jardin, quelques-unes des espèces qui nous ont paru, par leurs qua-

lités , les plus dignes d'être recommandées :

Le beurré d'Aremberg ; beunè royal ; beurré rance ; beurré d'Alençoa ; et

enfin beurré d'Amanlis, fruit magnifique, très-bon pour les marchés et d'un

bon produit.

Le passe-Colmar.

Passe-Colmar vineux : il a la saveur devin de Champagne ; Colmar souve-

rain ;
passe-Colmar gris , excellent fruit.

La bergamolle de la Pentecôte.

La Marie-Louise.

La duchesse d'Angouléme , remarquable par sa grosseur , donnant deux

récoltes par an.

Comme récolte générale :

Le Colmar d'été.

L'urbaniste, poire des plus délicates; arbre remarquable par l'extrême

abondance de ses fruits, plus fin que le doyenné gris.

La Bonaparte.

La bouteille.

L'Archiduc Charles, bon chrétien d'été.

Poire fortunée , bonne poire de longue durée.

Poire ananas , moyenne dimension , excellent fruit.

Poire sans pareille.

Belle de Bruxelles , fruit magnifique.

Poire d'Angora de diverses sortes. Il y a des poires de cette espèce qu'on dit

peser A livres , et de qualité excellente.

Parmi les cerisiers :

Cerise Lemercier, une des plus grosses, et dont le noyau est le plus



— 267 —
menu ; elle vient fort bien en espalier , et produit des fruits très-abondants.

Belle de Châlenay.

Royale Cheryduck.

Bigarreau doré, grosseur moyenne; saveur délicieuse; non sujet au ver;

chair fondante et fine
;
queue longue.

Bigarreau Napoléon
,
gros ; belle forme ; bonne qualité ; couleur de chair.

Bigarreau de Hollande ; arbre donnant beaucoup de fruits ,
tardif , chair

très-fine.

Enfin nous avons compté plus dô 600 sortes de pommes, et plus de 100

espèces de pêches.

Avant de quitter les végétaux de pleine terre , M. Noisette nous a conduits

devant un magnifique pied de sarrasin du Népaul.

Il a plus de 6 pieds de hauteur; les tiges sont très-mullipliées et forment

une espèce de buisson, et ses feuilles sont extrêmement larges. Il ne paraît

pas produire des grains plus abondants ni plus gros que le sarrasin ordinaire,

mais il fournit un fourrage admirable et extrêmement abondant. La feuille a

une saveur légèrement amère
,
qui doit plaire beaucoup aux animaux. Nous

avons aussi admiré des maïs d'une dimension colossale ( de 8 pieds environ de

hauteur) , dont les larges feuilles fourniraient aussi un excelleaf fourrage ; et

particulièrement le mais à dent de cheval, ainsi nommé parce que ses grains

ressemblent à des dents de ce quadrupède ; il est remarquable par la longueur

de ses épis et l'abondance de ses grains.

De là y les commissaires ont pénétré dans les longues suites de serres chau-

des et tempérées , et dans les nombreuses bficbes à mère et à boutures, où

sont renfermés des milliers d'arbres admirables de toutes dimensions. Ces ser-

res, qui régnent sur une longueur de plus de 200 toises, sont disposées avec

intelligence et de manière à faire face à toutes les expositions , à faciliter les

communications entre elles, à ménager le combustible , et à favoriser la cul-

ture des végétaux des différentes parties du monde avec le moins de frais

possible.

Il faudrait un volume et plusieurs mois de travail pour énumèrer toutes ces

richesses, et vos commissaires n'ont pu y passer que quelques heures. Toute-

fois , ils ont cru devoir vous signaler quelques-uns de ces végétaux qui leur

ont paru les plus dignes d'être cités.

Et d'abord nous avons examiné avec le plus grand intérêt le ficus clasiica,

l'arbre qui donne la gomme élastique ou caoutchouc. C'est un nouvel élève

qu'il a fait depuis le sacrifice qu'il s'était imposé en 18U pour satisfaire le

désir ardent que lui témoignait l'empereur d'Allemagne, visitant alors son

établissement, d'obtenir l'unique sujet qui fût alors dans les serres du conti-

nent. La feuille de cet arbre précieux est large , d'un vert intense et ver-

nissée.

Nous avons aussi admiré un pandanus silvestris de la plus grande dimen-

sion. C'est un arbuste charmant, de la plus riche végétation, dont la tige,
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chargée de feuilles longues et minces, se contourne en hélices élégantes; il

est depuis plus de 30 ans dans les serres de M. Noisette. Vn pandanus odora-

lissîmus, dont la fleur est extrêmement suave ; et d'autres arbres de la même
famille , ayant la forme de palmiers.

Le cladium odoratissimum
,
plante magnifique qui répand une délicieuse

odeur.

Le ravenaîa madagascariensis , ou arbre du voyageur, remarquable par

ses feuilles magnifiques et par la propriété qu'il a d'offrir au voyageur altéré

sa sève rafraîchissante et d'une saveur aigrelette.

Diverses espèces de Sfrilitzia
,
plantes magnifiques , originaires du Cap.

Vnpothos macrophylla magnifique.

Diverses espèces de bananiers, telles que musa paradisiaca, — rosacea^

— discolor , — sapientum , — coccinea, — superba, belles espèces produi-

sant des fruits ou seulement des fleurs.

Parmi plusieurs espèces de palmiers , de cet arbre majestueux, aussi noble

qu'utile , nous avons remarqué un chamœrops humilis
, qui a les deux sexes ?

et qui chaque année se couvre de fruits ; le chamœrops palmetto , le lataniea

umbraculifera , et plusieurs variétés de dattiers.

Parmi les arbres résineux , le pinus nepanlensis , — longifolia, de l'Inde ;

— lanceolata ou cimîncjhamia chinensis, qui a vingt-cinq pieds d'élévation;

—

adunca, etc. , ont aussi attiré nos regards. Il en a été de même d'un cupressus

australis , qui a 12 pieds de hauteur , et qui est le plus grand sujet qu'il y ait

en France , et du pirt de Colombie ou araucaria excelsa , arbre merveilleux.

Mais les heures s'écoulent rapidement au milieu de ces scènes si séduisantes

de verdure et de fleurs , et malgré notre persévérance , malgré la complai-

sance du propriétaire
,
qui nous a offert de continuer notre examen au flam-

beau , ce qui nous a présenté un spectacle nouveau et séduisant , nous avons

été forcés de nous arrêter, d'interrompre notre visite et de suspendre nos

notes.

La semaine suivante , M. Noisette nous a procuré de nouveaux plaisirs en

nous conduisant à son nouvel établissement formé à Mont-Rouge, où il a réuni

plus de 10,000 espèces de poires, 600 espèces de pommes et une variété in-

finie de fruits, dont nous espérons pouvoir un jour entretenir nos lecteurs >

à mesure que ces jeunes arbrisseaux donneront des fruits.

Mais ce qui a surtout fixé notre attention et conquis notre admiration dans

ce nouvel établissement , c'est la belle réunion des céréales de tout genre que

M Noisette y cultive : il y a plus de ISO espèces de froments et plus de 200

espèces de céréales. Leur classification, l'étude de leurs qualités et des expé-

riences suivies sur chaque espèce , offriraient la plus curieuse monographie

des céréales qui ait été jamais publiée. Espérons que M. Noisette, si zélé pour

l'agricuKure , ne frustrera pas la science de ses savantes et persévérantes in-

vestigations à cet égard. Parmi les blés qu'il cultive nous citerons :

Le blé du Chili
,
qui entre en floraison en 48 jours et est récolté en 78.
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Le blè de Tiflis , qui exige peu de soins et possède beaucoup de gluten , et

qui est en parfaite maturité au bout de 7S jours.

Le blé géant de Sainte-Hélène, introduit et propagé avec un zèle incroya-

ble par M. Noisette ; il fournit une farine bien plus abondante que les blés ordi-

naires, et un pain très-savoureux; sa farine paraît plus propre que celle des

autres blés à faire le biscuit pour les voyages de long cours; sa paille, grosse

et demi-pleine, peut être employée à une foule d'usages.

Le blé froment de la Mecque , très-bon froment.

Le petit blé de Sainte-Hélène, qui convient bien aux terres médiocres et

dans des positions élevées.

Le blè rouge de Sainte-Hélène , très-bon grain.

Le blè carré de Sainte-Hélène, presque aussi grand que le blé géant de

Sainte-Hélène , mais ne réussissant pas aussi bien.

Le froment de Russie , bon blé.

Blé carré de Sicile, excellent blé.

Beau blé à balles noires et à balles violettes; ce dernier s'élève peu ;
paille

demi-pleine dans le premier et pleine dans le deuxième.

Grand blè de Crimée, paille pleine.

Blé de Tangarock, très-beau et très-bon blé, s'élevant à 6 pieds de

hauteur.

Pelil blé anglais, épi court, mais avec grains très-rapprochés ; très-bon petit

blé dans les positions élevées et les terrains de médiocre qualité.

Trois espèces de triticum composifum.

Pour les mauvaises terres cinq à six espèces d'épeautres , et d'un très-boa

produit dans les terres médiocres.

Parmi les orges nous citerons :

L'orge de Tiflis, supérieur pour la qualité du grain.

L'orge de la grande Tartarie
,
qui mûrit en deux mois et demi , et dont le

grain est très-beau.

L'orge de Ceils, très-précoce, très estimé , et qu'on récolte en deux mois

et demi.

Toutes ces espèces sont nouvelles.

Telles sont, messieurs, les observations que vos commissaires ont faites

sur les cultures de M. Noisette , et qu'ils m'ont chargé de mettre en ordre. Ses

établissements sont, sans contredit, les plus complets qu'il y ait dans le

monde ; ils sont gouvernés avec sagesse et intelligence, et il est facile de

s'apercevoir, en voyant ces cultures si bien raisonnées, et en conversant avec

celui qui les dirige
,

qu'il est l'un des plus savants botanistes-praticiens de

notre époque. Les immenses services que M. Noisette a rendus à l'horticul-

ture , les sacrifices qu'il fait journellement à la science , doivent lui mériter

l'estime générale , comme il possède déjà celle des hommes qui le connais-

sent particulièrement. Pour lui donner un témoignage de la considération

dont notre Académie l'entoure , nous vous proposons , messieurs, de lui vo-
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ter une médaille d'honneur en or

,
qui eera proclamée et remise à notre pro-

chaine séance générale.

Flora, gerwanica exsiccata, sive herbarium normale plantarum seîectarum

criiicartimve , in Germania propria vel in adjacente Borussia, Austrîa,

Hungaria , Dalmatia , Tyroli , Helvetia , Pedemontio, Bekjioque nascen-

tium, concinlantum editumque a societate florœ Germanicœ , curante Lvd.

Reichenbach. Phanerogamia , cent xri. Leipzig, Hofmeisler, 1837. Prix

24 francs.

M. Reichenbach vient de publier une nouvelle Centurie de son herbier

normal d'Allemagne qui acquiert une importance toujours croissante par le

nombre assez considérable de plantes rares qu'il contient. Nous allons en in-

diquer quelques-unes des plus curieuses.

M. Nollé a fourni le Zostera minor, espèce nouvelle de la mer Baltique. Le
Zanichellia polycarpa de la même localité est à ajouter aux différentes espè-

ces ou prétendues espèces de ce genre publiées antérieurement. Le Potamo-

geton filiformis Pers. du Ilolslein se retrouve en France ; nous le possédons

d'Avignon et de la Corse.

M. Noé a donné plusieurs plantes du littoral autrichien , dont quelques-

unes se retrouvent dans le midi de la France. Nous avons encore remarqué

le Campanula Zoysii de la Slyrie , les Orohanche Salviœ , Salix meyeiiaiia,

Nuphar pumilum du Salzbourg , les Geniiana nana et Frœlichii de la Carin-

thie, le Gagea bohemica
,
qui se retrouve à Angers et en Corse , les Salix myr-

tilloïdes et pruinosa de la Silésie.

Les plantes rares les plus nombreuses proviennent de quelques botanistes

de la Carniole ; elles viennent des environs d'Idria et de Laybach : Allium

ochroleiicuni , Lilimn chaîcedonicum , Géranium incarnatum, Scorzonera ro-

sea , Homogyne sylvestris , Pœderota Ageria , Plantago altissima, Pastinaca

helixoides , Heracleum siifoUum , OEnanthe silaifolia, Ligusticum Seguieri,

TrifoUum noricum , etc.

Nous avons, en annonçant les Centuries antérieures, réclamé contre l'exi-

guïté de certains échantillons : la même remarque est à refaire pour quelques-

uns de la douzième, par exemple les Danthonia calycina, Gentiana nanay

Campanula Zoysii. Certaines espèces, quelque rares qu'elles soient, perdent

à peu près toute valeur par l'état incomplet dans lequel elles se trouvent
;

ainsi il n'existe pas de traces de fruits dans le 3Iedicago Carstiensis ; nous

devons dire la même chose pour quelques Ombellifères , telles que les Ptero-

selinum gîaucum ^ Pastinaca siifolia , OEnanthe silaifolia; c'est dans ces

plantes que l'absence du fruit est d'autant plus regrettable que cet organe y

est le caractère le plus important. Comment reconnaître
,
par exemple, les

caractères du genre Pteroselinum, établi par M. Reichenbach sur une plante
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dont Koch fait son Peucedenum pefrœum, quand l'organe qui sert de base au

caractère générique n'est pas sur la plante ? Nous soumettons ces oLservalions

à l'éditeur , dans l'espoir qu'il mettra à l'avenir plus de sévérité dans l'ad-

mission des espèces que lui transmettent ses collaborateurs , et certes , la va-

leur de la collection ne pourra que gagner à une telle sévérité.

Sur les inconvénients de Vétêtcment des Saules.

Un usage presque généralement répandu, surtout dans les pays où le bois est

rare, est celui de planter le long des chaussées , sur les bords des rivières et

près des villages, le saule blanc [Salix aïba L.) de l'étêter et ensuite de lui cou-

per les branches tous les deux ou trois ans, ou tous les quatre ou cinq ans dans

le nord de l'Europe, pour s'en servir comme bois à brûler. On a l'habitude de

couper les rameaux tout près du tronc, aussi le tronc pourrit et se creuse, et

il n'en reste que l'écorce , aussitôt que l'arbre devient vieux. Ce phénomène

a pour cause que la sève destinée à la nutrition des branches doit rester dans

le tronc où elle est assurément de trop, ce qui fait qu'elle commence à fer-

menter et à mettre en putréfaction les tissus qui le remplissent en dedans. D'un

autre côté, par les blessures qu'on fait au tronc en coupant les grosses branches,

on fournit à l'eau des pluies et à la rosée des ouvertures par où l'humidité peut

s'infiltrer aisément et pénétrer jusqu'au cœur.

Pour prévenir cet inconvénient , on pourrait se servir du moyen suivant,

qui, loin de diminuer le rapport de l'arbre, l'augmenterait encore, parce

qu'un arbre Lien portant et en pleine santé, peut être plus longtemps utilisé

qu'un arbre rongé parle chancre.

Par conséquent au temps ordinaire on ne coupe qu'un tiers ou la moitié,

et l'année suivante l'autre partie des branches , en en laissant un à deux pieds

au tronc; de celle manière la sève trouvera toujours des branches pour y

monter et s'y répandre , et le grossissement difforme du sommet du tronc

n'aura pas lieu.

Les saules ainsi traités restent plus longtemps sains, fournissent plus de bois,

et offrent à la vue un plus bel aspect que les saules mutilés et èlêtés.
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Notice sur la culture des Liliacées et Amaryllidées {suite et fin).

XVIII. Hœmanthus, L.

Fleur à couleur de sang ainsi nommée à cause de la couleur rouge de ses

fleurs, bien que d'autres portent des fleurs blanches. Elles sont originaires

du Cap et fleurissent en été et en automne, avant les feuilles
,
qui souvent

sont très-longues et épaisses; on doit autant que possible favoriser leur accrois-

sement et les tenir chaudes ; au printemps on leur donne de l'air ; elles se lais-

sent forcer en été. Les espèces appartenant à ce genre sont VU. carinatus ,

coarctatus, coccineus , puniceus, rolundifolius , iigrimis, quadrivalvis , cras-

sipes, hyalocarpus, carneus, albiflos . pubescens , multiflorus.

VU. alhiflos el pubescens, onlheaucoup de ressemblance, mais la première

fleurit en avril et l'autre en septembre; la plus délicate est Vil. multiflorus;

elle exige une place dans une couche au printemps, et du repos eu hiver ; elle

vient de Sierra Leone. L'H carneus est une belle espèce mais qui fleurit dif-

ficilement; elle est figurée dans le Bot. Reg., 1. S09, et dans le Bot. Mag.y

t. 3^73. Les deux figures différent cependant considérablement ; la première

ofi're des feuilles semi-rondes, ovales, cuspidées , couvertes partout de poils
;

des fleurs semi-aperles , d'un rouge pâle, un tube court et un long pédoncule ;

l'autre a des feuilles courtes, épaisses-, arrondies-ovales, hérissées, sur la face

supérieure seulement , des poils épais , terminées par une pointe courte; les

fleurs ainsi que les pédoncules sont plus rouges cl moins longues.

Les Hœmanthus méritent bien une place dans nos serres; elles se distin-

guent toutes par une inflorescence en ombelle , des élamines qui sortent

de la corolle, et des couleurs vives plus ou moins rouges. Au reste elles

ne demandent pas beaucoup d'attention. On leur donne une terre de bruyères,

ou un mélange de feuilles pourries et de sable, ce qui est à peu près le

même.
Tome IV. 35
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XIX. Boophane, Uerberl.

Le B, ciliarîs et le B. toxioaria apparlienneiil à ce genre d'après Herbert.

D'autres bolanisles, el enlre autres Linné et Thunberg les ont placés dans le

genre Hœmanihus , Ker Bot. Beg., les réunit au genre Brunsvigia, Sweet y

a aioulcVAmaryllis disticha Pn(ters,iler
f. 1,

Quoique ces deux espèces soient très-délicates elles se portent mieux en

hiver dans la serre tempérée qu'en serre chaude, le B. ioxicaria surtout. Elles

ont un col très-allongé , droit, elles fleurissent difficilement ; le B. ciliaris se

repose en hiver il faut pour cela qu'on le tienne chaud et sec, mais pas

trop cependant, car la bulbe pourrait se dessécher. En été on le force, les bulbes

un peu fortes sont les seules qui fleurissent , j'ai aussi remarqué qu'elles sont

sujettes à la putréfaction ; c'est pour cela qu'on doit les entourer de sable.

Elles demandent une terresèche mais substantielle , composée de gazon pourri

et de sable.

XX. Opcranthus , Herbert.

C'est ainsi que Herbert a nommé la Sfernhercjia qu'on avait auparavant

réunie au genre Amaryllis.

Nous en connaissons S espèces : VOperantkus luteus, connu sous le nom de

St. lutea; VO. colchiciflorus , VO. cxiguus et VO. citrinus. Elles sont origi-

naires de l'Europe méridionale, et exigent par conséquent peu d'attention

quant à leur culture; on les lient le mieux en serre tempérée dans une terre

légère.

Je devrais encore faire mention de Strumaria, mais les espèces de ce genre

ne sont pas belles.

Je passerais encore sous silence les genres Lencojtitn et ]\arcissus parce

qu'ils sont généralement connus, et la magnifique Doryanthes exelsa {Bot.

Mag., 1683), parce qu'elle fleurit rarement et que sa hampe, excessivement

élevée, cause beaucoup d'embarras à celui qui s'occupe de sa culture.

Mais un autre genre qui appartient aux Amaryllidées et qui mérite parti-

culièrement notre attention, c'est le genre Alstrœmeria, qui donne de belles

fleurs, dont la culture n'est pas difficile , et qui méritent d'être cultivées. C'est

par ces raisons que je veux indiquer en peu de mots leur culture.

XXI. Alstrœmeria.

Ce genre est très-nombreux en espèces et s'enrichit tous les jours de celles

qui nous arrivent continuellement de l'Amérique méridionale. Plusieurs sont

grimpantes.

Les espèces les plus connues sont : Alstrœmeria pelegrina (connue depuis

Ipngtemps, fleurissant en pleine terre) (Boi. Mag. t. l'^9); A. jjulchella on

simsii {Bot. mag.^ t. 23o3) ; A. Hookeri on rosea {Eûi;ot. flora, 1. 181)]—
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A.flor .Marimi [ou pulchra) [Bot. Mag., t. 2421), À. tricoîor {Hook. Exot.

/îor.jt. 6S).— A. hicolor (Bot. Cap., t. 1497).— A. psittacina (Sw. Fl.

Gard. S. 11. t. 15).— A. aciitifolia [Otlo), — pallida [Otto), — Ligtu {Bot.

Mnçj.t Tah. 123), ou curtîsiana; — A. salsilla, ou edulis [Bot. Mag., t. 1613.

Andr.Bot. Rep.,6Jt9).— A.hirtelîa[Flow. Gard., t. '^^8). A. oculata[Lodd.,

t. 1831 et Bot. 31ag., t. â344 ), espèce nouvelle et magnifique. — A. ovata,

[Cav. icoii. 1. t. 76).— A. aurea {Bot. Mag., t. 3S50) ; Irès-belle espèce,

encore nouvelle.

Elles sont toutes de rAmérique extropicale, à l'exception de VA. ligtu qui

est du Brésil et de VA . salsilla qui vient des Indes orientales , toutes deux

demandent par conséquent une place en serre chaude, et elles fleurissent très-

difficilement.

Les autres se contentent d'une place dans la serre tempérée, où on les

tient sèches pendant leur repos. Elle demandent toutes une terre grasse»

composée, d'après Loddiges, de gazon pourri , de terre de bruyères et d'une

portion de terreau de couches. Bossé aussi recommande une terre semblable

mélangée avec un peu de sable. On les dépose de bonne heure au printemps

avant qu'elles commencent à pousser, ou en août quand elles n'auront pas

popssé; car il arrive quelquefois, qu'elles fleurissent tardivement en automne

ou bien en hiver. On les multiplie par divisions des racines , avec beaucoup

de précaution , en automne quand elles se trouvent en repos
;
quelques-unes

produisent des graines raùres. Elles fleurissent en mai, juin, jusqu'en août.

Sur la culture des auricules ou oreille d'ours. Primula auricula Jacq. Austr.;

par M. ScflEiDWEiLER , rédacteur.

La culture de cettj plante parait, depuis quelque temps, abandonnée et

avoir fait place à d'autres plus en vogue ; du moins elle ne compte plus autant

d'amateurs qu'autrefois. Les auricules, ne méritent cependant pas d'être ou-

bliées, car d'un côté leurs fleurs sont les premières que Flore nous offre au

printemps et d'un autre côté rien n'est plus beau qu'une collection choisie de

ces fleurs. Pour nous, nous n'oublierons jamais l'agréable impression que les

magnifiques collections que nous avons vues à Frauendorf en Bavière, à Cassel,

à Bcrîin et avant tout à petit Bàle chez le Magisler Schneider , ont laissée

dans notre mémoire. Ce que nous avons vu dans ces collections surpasse tout

ce que l'imagination peut se figurer, il y avait hi des fleurs du plus brillant co-

loris et de la grandeur d'une couronne de France
;
quelques-unes avaient deux

lignes de plus encore, et toutes étaient sans le moindre défaut. Il suffit d'avoir

vu une seule de ces admirables collections pour devenir sur-le-champ et pour

toujours l'amateur le plus zélé de ces jolies fleurs ; c'est du moins ce qui m'est

arrivé à moi et à tant d'autres personnes qui se sont trouvées dans le même
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cas. Il y a deux voies pour se procurer une collection choisie d'auricules :

l'une est de faire venir ces plantes à grands frais, d'une bonne collection, l'au-

tre est de les cultiver soi-même. Le premier moyen offre de grands inconvé-

nients et n'est pas à la portée de tout le monde, outre qu'on doit être grand con-

naisseur pour ne pas faire l'acquisition d'auciennes fleurs qui se laissent

difficilement transférer dans un autre climat. Le moyen le plus sur , le plus

intéressant pour l'amateur , est de chercher à les gagner soi-même
;
pour y

arriver nous conseillons à tous ceux
,
qui désirent se procurer de cette ma-

nière une collection d'auricules, de suivre la méthode que nous avons employée

avec le plus grand succès pendant seize ans.

Le plus difficile, au commencement, est de se procurer de bonnes graines;

qu'on les paye aussi cher qu'on voudra, jamais l'amateur ne vous vendra des

graines de ses meilleures fleurs ; tout ce qu'on vous donnera pour telles , sont

des graines gagnées de fleurs de pleine terre ; il faut donc lâcher de se procu-

rer une douzaine de bonnes fleurs de toutes couleurs pour en récolter. Si l'on

est une fois parvenu à s'en procurer, on sème d'après la manière suivante.

ï)'abord on se prépare un an d'avance une bonne terre de deux parties de

gazon
,
qu'on enlève avec ses racines et la terre qui y est attachée, d'un pâ-

turage, d'une partie de bouse de vache et d'une partie de sable; si l'on veut

accélérer la décomposition de ces substances on peut ajouter à une brouette de

ce mélange une livre de chaux vive ,
qu'on aura auparavant fait tomber en

poussière en l'aspergeant avec un peu d'eau chaude, on fait un mélange exact

et on met le tout en tas; en remuant ce tas toutes les trois semaines, la terre

sera prête en moins de six mois. Si l'on ne veut pas se donner celte peine, on

peut prendre une brouette de terre de jardin à laquelle on ajoute un quart

de sable fin et un quart de terreau d'une vieille couche qui a servi à la culture

des melons. Il est essentiel que la terre que l'on emploie ne contienne pas

de fumier, qui ne soit pas parfaitement décomposé. Au mois de juillet quand

les tiges sont parfaitement jaunes et lorsque les capsules commencent à s'ou-

vrir, on les coupe et on les laisse se dessécher dans un lieu sec. Au mois de

novembre ou décembre , ou prend des terrines
,
qu'on remplit de terre tami-

sée jusqu'au bord après avoir mis au fond une couche de mousse, on ôte les

graines des capsules, on les sème sur la terre , et on les couvre légèrement

de terre tamisée; ensuite on couvre le tout d'une couche de mousse bien

coupée et tamisée pour la séparer de la poussière , enfin on arrose , au moyen

d'une brosse, avec de l'eau de pluie. Comme la germination et l'accroissement

des jeunes auricules sont lents , on ne risque rien en plaçant les terrines de-

vant les fenêtres de la chambre qu'on habite, si on n'a pas de serre tempérée

à sa disposition. Pour moi je n'ai pu me décider à confier mes chères auricules

à un jardinier, je les ai toujours soignées moi-même et je m'en suis bien trouvé.

Quand la chambre ou la serre est assez chaude, et quand on n'aura pas né-

gligé d'arroser régulièrement avec de l'eau tiède , les graines auront levé au

bout de quatorze jours quelquefois seulement après trois ou quatre semaines.
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L'auricule est une planle qui aime un certain degré d'humidité , c'est pour cela

qu'on recouvre les terrines d'une couche de mousse , afin que les graines en

germination ne se dessèchent pas, car j'ai souvent remarqué que, lorsque sur

mes terrines
,
par un accident , une partie delà mousse avait été enlevée , les

plants se trouvaient beaucoup moins nombreux là où il n'y en avait pas,

que là où elle se trouvait encore à sa place. Vers le mois de mars les petits

plants auront déjà, outre les feuilles séminales (Cotylédons) , leur troisième

ou quatrième feuille. C'est alors le temps de les repiquer. Ordinairement on

les laisse jusqu'en automne avant de procéder à celte opération , mais

j'ai trouvé qu'on gagne beaucoup de temps et que même on peut déjà les faire

fleurir la même année quand ou repique de suite. A cet elTet je prépare plu-

sieurs terrines comme les premières, j'enlève les petits plants avec la

pointe d'un couteau, je raccourcis un peu les racines , et j'arrache les deux

feuilles inférieures, ce qui se fait facilement, et je mets le jeune plant dans

un (rou fait d'avance au moyen d'une petite baguette. L'arrachement des

feuilles doit se faire en tirant de droite à gauche et non de haut en bas. Si l'on

négligeait cette précaution on risquerait d'arracher la racine avec la feuille.

Celle opération exige un peu d'exercice et beaucoup de patience , qualités

indispensables à un véritable amateur. Ce repiquage se répète chaque

fois que les plants se sont tellement accrus que les feuilles se touchent

et qu'elles remplissent les terrines ; on doit aussi chaque fois enlever

les feuilles inférieures. Il y aura une partie des plants qui resteront en

arriére et qui seront plus faibles que les autres, ce sont ceux dont on doit

prendre un soin particulier, parce qu'ils deviennent ordinairement les plus

beaux
; je les ai toujours plantés dans une terrine à part.

En automne ou vers le printemps suivant les plants ainsi traités fleuri-

ront , ordinairement avec une ou deux fleurs, plus rarement avec trois , sup-

portées par une tige faible. Le connaisseur peut déjà voir à la première

fleur si elle sera bonne , surtout sous le rapport du coloris. Une auricule

peut être belle et avoir des défauts en même temps comme nous le ver-

rons plus tard; elle peut paraître laide et devenir une belle fleur. Une auri-

cule peut avoir des défauts accidentels et des défauts de structure. Les pre-

miers , sont un mauvais coloris , un dessin irrégulier, dans quelques cas ; une

tige trop faible, un bouquet (ombelle) et une fleur irréguliers dans quel-

ques autres. Les défauts de structure sont : une tige débile, un bouquet

pauvre et irrégulier , une fleur irrégulière , ayant la forme d'une cloche ou

d'un entonnoir , la gorge ouverte , les étamines trop courtes, le pistil ( clou )

trop long , l'œil en disproportion avec le limbe , les pédicules trop faibles

,

un coloris terne et les feuilles ramassées en Irop petit nombre , ce qui indique

toujours une plante d'une faible organisation. Les défauts accidentels s'amen-

dent par la culture quand les planis auront acquis plus de force
; pour les au-

tres il est impossible de les corriger, on doit par conséquent casser les

plants qui offrent l'un ou l'autre de ces défauts. Dans le cas cependant où une
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fleur d'une couleur très-rare aurait plusieurs défauts il faudrait la conserver

pour les raisons que nous indiquerons ci-après.

Si les défauts accidentels se corrigent par une culture soignée, nous savons

que d'un autre côté les meilleures fleurs peuvent dégénérer par suite de né-

gligence dans la culture, comme on le verra par l'exemple suivant. Un homme
d'un rang (rès-élevé dans la société possédait une collection d'auricules des

plus magnifiques, et que j'avais souvent admirée ; son âge et ses infirmités ne

lui ayant pas permis de quitter sa chambre
,
pendant les quatre dernières

années de sa vie , son domestique avait complètement oublié les auricules.

Après son décès, je n'eus rien de plus pressé que de faire l'acquisition de la

collection
,
que je partageai avec deux de mes amis. Jamais amateurs n'ont

attendu avec plus d'impatience le retour du printemps que nous trois. Mais

quel fut notre désappointement quand nous vimes qu'il n'y avait plus , dans

toute celte collection , une seule bonne fleur, une seule qui méritât d'être

conservée I Cependant j'étais bien sur qu'un échange avaii été impossible

,

que c'étaieul les mêmes plants que j'avais si souvent admirés. Sachant bien

qu'une auricule une fois dégénérée est perdue pour toujours, je n'ai pas voulu

perdre mon temps et je les ai toutes jetées. Mes amis
,
plus patients que moi

,

gardèrent les leurs pendant quatre ans, mais, ainsi que je l'avais prédis,

aucune ne recouvra ses anciennes qualités. Cet exemple prouve suffisamment

qu'une culture bien soignée est indispensable, si l'on veut gagner de belles

espèces par le semis; et qu'une fois que les plants ont été négligés ils

perdent infailliblement et pour toujours leurs bonnes qualités. Le connaisseur

rejettera donc toutes les fleurs avec des défauts de structure
,
parce que une

fois enracinés dans une collection il n'est plus possible de les détruire. J'ai

connu un amateur qui possédait parmi sa riche collection des fleurs du pre-

mier ordre, mais la plupart, quoique d'une forme irréprochable, étaient om-

brées d'une manière si désagréable
, que je lui ai conseillé plus d'une fois de

les supprimer, mais comme il aurait dû rejeter les deux tiers de sa collec-

tion , il ne pût se résoudre à suivre mon conseil et il s'en repentit.

Nous sommes maintenant arrivés au point essentiel pour se procurer

une bonne collection sans beaucoup de frais; c'est de gagner de bonnes grai-

nes Il n'y a pas de doute qu'en supprimant toujours les mauvaises, on ne

parvienne, avec le temps, à se former une collection choisie, je connais un

amateur qui possède près de 80 espèces diîTérentes
,
qui lui ont coûté qua-

rante ans de peines et desoins, et il lui manque encore plusieurs couleurs

qu'il n'aura jamais, s'il ne se décide à en faire venir d'une autre collection.

Comme peu de personnes seront disposées à travailler quarante ans pour se

procurer une collection choisie d'auricules, j'indiquerai la manière la plus

facile pour arriver à ce but dans un temps plus court.

Nous savons maintenant d'une manière positive qu'il est en notre pouvoir

d'obtenir, par la fécondation , toutes les couleurs désirables, non-seulement

chez les auricules mais aussi chez les œillets , les tulipes, les quarantaines

,
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les balsamines , e(c. Mais il faut que l'amaleur agisse avec une certaine cir-

conspection dans le choix des espèces qu'il veut féconder réciproquement.

Nous savons aussi qu'en général la forme de la plante mère et le dessin et

les couleurs du parent mâle se transmettent aux jeunes plants. Si l'on veut

donc faire la fécondation artificielle on doit choisir une plante dont les formes

ne laissent rien à désirer ; on la place à l'écart , éloignée de toutes les autres,

et on ôte , au moyen d'une pincelle , les anthères
(
paillettes

)
peu après l'épa-

nouissement de la fleur, avant que le pollen en soit sorti ; ensuite on ôte les

anthères de la fleur dont on désire les couleurs et on les laisse tomber au mi-

lieu du tube de la fleur qu'on veut féconder, puis on procède à la fleur sui-

vante en lui enlevant également les paillettes comme à la première, mais

cette fois on prend les anthères d'une autre fleur et ainsi de suite , de sorte

qu'on peut féconder un seul plant avec une douzaine et plus de variétés diffé-

rentes. Les fleurs ne s'ouvrent pas à la fois on en prend tous les jours une autre.

Le résultat de celte opération sera qu'on gagnera des graines qui produiront

une foule de variétés dont du moins un tiers seront des fleurs de choix. C'est

ainsi que je me suis procuré sans frais une magnifique collection d'auricules,

que malheureusement j'ai dû abandonner à cause de mon départ. Je n'oublie-

rai jamais le doux plaisir que j'éprouvais tous les matins en trouvant une

nouvelle variété en fleur qui la veille était encore en boulons et qui s'était épa-

nouie pendant la nuit ; mais je me suis bien promis de recommencer la culture

de mes fleurs favorites aussitôt que les circonstances le permettront. Voici

maintenant un exemple qui prouve que certains caractères se transmettent

jusqu'à l'infini dans les fleurs, et qu'on doit supprimer toutes celles qui en

ont qui nous déplaisent. Un de mes amis m'avait donné une tige avec cinq

capsules qui pouvaient contenir ensemble 120 graines à peu près, qui avaient

toutes levé , lorsque , un matin
,

je trouvais tous mes plants à l'exception de

trois, mangés par les limaçons ou les cloportes
,
qui mangent aussi les qua-

rantaines et beaucoup d'autres plantes; au printemps suivant , la première

portait des fleurs bleues ombrées de bleu foncé velouté , l'œil était blanc, au

reste la fleur, quoique un peu petite, était sans défaut, de sorte que j'en

étais content ; la deuxième était rose ombrée de cramoisi, œil jaune, bien faite

jusqu'au limbe dont les divisions étaient trop échancrées en cœur et non ve-

louté ; la troisième è!ait moins bien faite; son bord était inégal , mais la cou-

leur en était bizarre ; elle était feuille morte ou plutôt chamois ombrée de

pourpre , et comme recouverte d'un vernis ; elle avait l'apparence d'une fleur

éclairée d'un rayon solaire. J'ai fécondé ces trois fleurs entre elles et j'en ai

gagné de si belles variétés qu'elles excitaient l'admiration de tous ceux qui

les voyaient. Mais ce qui est remarquable c'est que parmi chaque semaille

,

il s'en trouvaient qui avaient le bordéchancré en cœur, et la nuance vernis-

sée de mes deux plants originaires. Plus tard j'ai eu toute la peine possible

pour faire disparaître de ma collection ce bord èchancré qui me choquait

d'autant plus qu'il se trouvait chaque fois uni à une couleur terne.

{La suite att n" prochain.)
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Méthode pour forcer les "pruncs ; 'par M. Nietnf.r (suite et fin).

L'époque où oa doit commencer à forcer les pruniers dépend de certaines

circonstances. Lorsqu'on veut forcer encore la même année où l'on a planté

on commencera plus tard que si l'on avait planté l'année derniers. Dans le

premier cas on commence entre le 16 et le 2-4 novembre. Jusque là on a laissé

les arbres, comme nous l'avons dit plus haut, sous l'influence de l'atmosphère,

mais à cette époque on mettra les châssis et on bouchera soigneusement tous

les trous et fentes avec de la mousse. D'après le principe que le succès de notre

opération dépend principalement de ce qu'on laisse aux arbres le temps néces-

saire pour former de nouvelles fibres radiculaires , avant qu'on les force à dé-

velopper leurs bourgeons, on commencera avec une température de six à huit

degrés, néanmoins en aspergeant deux fois parjour au moyen d'une seringue,

le malin et le soir, avec de l'eau tiède, pendant que le temps est couvert et

plus souvent quand il fait clair. Après 16 à 20 jours à peu près, j'ai soin d'é-

lever la température pendant le jour de trois à quatre degrés , et de la faire

baisser vers le soir , d'après une loi fondée dans la nature : qui ne permet pas

qu'un organisme végétal soit exposé continuellement à la même température,

sans le plus grand préjudice pour sa santé. En ne perdant pas de vue ce prin-

cipe si souvent méconnu des jardiniers , je m'avance lentement, jusqu'à ce

que la formation des nouvelles racines se fasse remarquer par des indices in-

dubitables , ce qui a ordinairement lieu vers le IS décembre; alors que j'élève

la température qui ne doit cependant jamais être au-dessus de 16° R., ni au-

dessous 15° R., pendant le jour , et 13» à 1 1° R., pendant la nuit.

A cette époque on remarquera , outre la formation de nouvelles radicules,

une grande activité dans le développement des bourgeons ; les supérieurs

commencent les premiers à grossir; les inférieurs quatre à cinq jours plus tard ;

en même temps il est très-avantageux d'asperger les arbres avec de l'eau

ayant une température de 28" R.

Lorsque la température, dans les maisons , se sera élevée
,
par l'etTel du

soleil
,
jusqu'à 18° R., on ouvre les croisées supérieures , en fermant toutefois

les ouvertures avec de la gaze. Mais si le temps est couvert on ne laisse en-

trer de l'air que par les ventilateurs pratiqués en bas , et pas plus qu'il n'en

faut pour son renouvellement , ce qui est indispensable à la santé des

arbres.

Le degré de chaleur artificielle est entretenu jusqu'à l'époque où tous les

bourgeons se sont développés , ce qui a ordinairement lieu après six semaines,

c'est-à-dire à la fin de décembre.

Comme la formation d'une fleur parfaite et par conséquent du fruit est im-

possible sans le développement simultané des feuilles , et que cela se fait sur-

tout régulièrement chez le prunier quand il se trouve dans sa position natu-

relle, il est évident, que si les feuilles restent petites, maladives, en petit

nombre, ou si elles arrivent après les fleurs et lorsque les fruits ont déjà com-
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mencé à paraître , la recolle sera raanquée et la faute en devra être attribuée

à la négligence ou à l'ignorance du jardinier. Pendant la floraison on doit di-

minuer la température de deux degrés pendant le jour, et de trois pendant la

nuit.

Il est de la plus haute importance, pour le développement des fruits, de

renouveler l'air chaque fois qu'il est nécessaire et d'empêcher parce moyen

toute stagnation de riiuraidité.

Du moment où les bourgeons floraux se sont développés et les fleurs étalées,

je ne couvre plus les vitres des serres
,
parce que les fleurs, une fois épanouies,

ont besoin de toute l'influence de la lumière, soit pour la fécondation naturelle,

soit pour le développement proportionné des fruits et des autres parties, car

l'accroissement dans l'obscurilé n'ayant lieu qu'en longueur, toutes les parties

s'allongent, et deviennent faibles et maladives, de sorte qu'elles ne sont plus

aptes à remplir les fonctions vitales eu l'absence desquelles toute reproduc-

tion de fruits devient impossible.

Après la floraison qui dure quatorze jours à peu près ; on remet la tem-

pérature à son degré primitif, c'est-à-dire de ISà 16''R., pendant le jour et de

11 à 15" pendant la nuit. On donne de l'air seulement après que le soleil aura

élevé la température jusqu'à Î20'' R., et qu'on remarque un abaissement du

thermomètre jusqu'à 16» R.

On donne de l'ombre seulement à midi. Il est encore à remarquer qu'on

doit cesser d'asperger les arbres pendant la floraison et avant que la féconda-

lion soit finie , après celte époque quand les jeunes fruits commencent à gros-

sir on peut recommencer l'arrosement des feuilles et des branches.

Il n'est pas rare que les jeunes branches des arbres forcés se couvrent d'in-

sectes (aphis), ce qui provient de ce qu'un arbre forcé se trouve toujours dans

un état maladif. Ces insectes nuisent beaucoup aux bonnes qualités des pru-

nes , c'est pour cela qu'on doit les tuer au moyen de la vapeur du tabac que

l'on produit en faisant brûler des feuilles sèches de cette plante dans un

réchaud ; ensuite on arrose les arbres pour les laver des insectes qui ne sont

pas encore tombés. On remarquera vers la deuxième semaine de février

,

quand les prunes ont déjà la grosseur d'un haricot-princesse, que leur grossis-

sement s'arrête ; c'est le moment où le noyau se forme, et où les arbres ont

besoin de toute l'action des racines; il faut alors tâcher d'éloigner tout ce qui

pourrait en quelque sorte exercer une influence nuisible sur ces organes, et

avant tout ne jamais les laisser manquer d'eau.

Les pruniers et en général tous les arbres drupifércs, emploient de vingt-

huit à trente-deux jours pour la formation du noyau; pendant ce temps les

fruits semblent gagner très-peu en dimension , et toutes les autres fonctions

végétales paraissent être suspendues; c'est aussi pendant ce temps, véritable

époque de crise pourle fruit, qu'il sedécide s'il restera ou non sur l'arbre; il faut

donc, durant cette période critique, ne rien négliger pour favoriser et entre-

tenir la végétation.

TonE IV. 36
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Quand les uoyaax se sont une fois formés l'accroissement des fruits se fera

rapidement cl pourvu que l'on soigne convenablement la culture ultérieure

on aura le plaisir de voir mûrir les fruits de la troisième semaine du mois

d'avril à la mi-mai ; vers cette époque et lorsque les prunes commencent à se

colorer, on doit leur donner de l'air et du soleil , autant que possible et tenir

les serres plus sèches qu'humides, afin d'augmenter le coloris, la bonté et la

saveur du fruit.

Observations sur le okàtrement des melons cl des concombres; par M. Betzold,

directeur des jardins de S. A. R. le duc Paul he Wurtemberg.

Malgré les avertissements qu'on a si souvent publiés contre ce funeste

usage, on ne remarque pas moins souvent encore que beaucoup de jardiniers

châtrent leurs melons ou concombres avant la fécondation des fleurs femelles.

Celte opération est d'autant plus nuisible qu'on la fait plus tôt. Ordinairement

chez les plantes de cette famille , les fleurs mâles s'ouvrent quelques jours

avant les femelles dont les pistils semblent avoir besoin de quelques jours

pour préparer l'humidité visqueuse qui les recouvre quand ils sont aptes à re-

cevoir le pollen fécondant des fleurs mâles.

Il est à la vérité inconcevable que les jardiniers arrachent et suppriment

une partie des fleurs de ces plantes sans autre raison que celle qu'elles ne pro-

duisent pas de fruits. Pourquoi ne supprime-t-on pas les fleurs mâles du Cou-

drier, du Noyer, qui, aussi , ne produisent pas de fruits? Elles tombent d'el-

les-mêmes, répondra-l-on ; eh bien, qu'on laisse le temps aux fleurs mâles

des melons , et elles tomberont, non après avoir fait du tort aux plantes,

mais , au contraire , après avoir fécondé les fleurs femelles qui , sans cela, ne

produisent jamais de fruits.

Les fleurs mâles s'ouvrent, comme nous l'avons dit plus haut, quelques jours

avant les femelles ; il en est aussi qui tombent avant l'épanouissement des

fleurs femelles; cette circonstance parait avoir donné lieu à l'opinion que les

fleurs mâles sont des organes inutiles aux melons; et l'on ne s'est pas aperçu

que les fleurs mâles sont en plus grand nombre
;
que s'il y en a qui tombent

il en reste encore assez pour féconder les fleurs femelles. De plus , les stigma-

tes des fleurs femelles ne conservent que très-peu de temps la faculté d'être

fécondés, il faut pour cela un bien plus grand nombre de fleurs mâles ; enfin

les fleurs femelles sont très-souvent cachées par les feuilles, de sorte que le

pollen n'y peut arriver que très-difficilement.

On a souvent objecté que les fleurs mâles une fois épanouies ne peuvent

plus servir à la fécondation , mais nous savons par expérience que le pollen

conserve souvent très-longtemps ses facultés fécondantes, principalement

chez les familles à fleurs dioïques : voici quelques exemples pour prouver

cette assertion.
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1*^ M. le professeur Glcdilsch est parvenu à fécouder un Ckamœrops

humilis, fera, avec du pollen qu'il avait fait venir de Leipsik.

2" Nous connaissons bien les procédés des Arabes et d'autres peuplades

qui cultivent le dattier ( Phœnix dactylifera
) ,

qui prouvent encore mieux la

longue durée de la faculté fécondante du pollen. Si les cultivateurs craignent

de perdre par des averses continuelles le pollen de leurs arbres mâles , ce qui

aura pour suite une récolte manquèe, ils coupent la moitié des panicules mâ-

les qu'ils suspendent dans un lieu sec jusqu'à ce que le temps devient plus

favorable , ou ils les allachenl à la cime des arbres femelles; après quoi la,

fécondation se fait sans aucun autre inconvénient.

On châtre souvent les melons quand on les force dans les couches : dans ce-

cas l'opération non-seulement n'est pas nuisible , mais elle est même néces-

saire , lorsque les fleurs mâles sont passées et commencent à pourrir , et en

second lieu lorsqu'il y aura déjà un nombre suffisant de jeunes fruits qu'on

veut laisser mûrir; dans ce dernier cas, il convient de pincer aussi les som-

mités des liges.

Avant de terminer cet article je me permets d'ajouter une expérience que

j'ai eu occasion de faire celte année au jardin royal de Stuttgard. J'avais ob-

servé que pendant un temps pluvieux , l'atmosphère dans les serres et les

couches , était devenu humide, à un degré tel que toute fécondation était im-

possible, et déjà un grand nombre de fleurs femelles avec leurs ovaires assez

avancés, étaient tombées. Je conçus donc l'idée de faire la fécondation artifi-

cielle de cette manière : je touchai légèrement les stigmates avec les anthè-

res, ou plutôt tout l'appareil slaminifère que j'avais enlevé de la fleur mâle;

qui me réussit au-dessus de toute attente (1). Si dans quelques fleurs la fé-

condation restait sans efl"et , c'est que j'avais opéré chez les unes trop tôt, chez

les autres trop tard. Afin donc d'dviîer la peine de faire cette opération à dif-

férentes heures et plusieurs fois par jour, j'ai imaginé de couvrir une fleur fe-

melle, aussitôt après son épanouissement , d'une fleur mâle, et je n'ai jamais

manqué d'avoir le résultat désiré.

Cette méthode de féconder m'est devenue d'une grande utilité pour une

espèce de melon dont l'ovaire, avant l'épanouisseraent de la fleur , avait déjà

une longueur de deux pouces. Les fleurs de ce melon ne s'ouvraient jamais

complètement , une fécondation devenait impossible : par la fécondation arti-

ficielle j'obtins cependant des fruits parfaits (2). Pour en finir, j'ajouterai

(!) On opère ordinairement la CéconJation ariincielle au moyen d'un i)inceau
;

j'.ii loiijours

échoué par ce procédé, tandis que j'ai toujours réussi en me servant d'une pincetle avec laquelle

je prenais une ou deux anthères, dont je frottais légèrement le stigmate. Scudw.

(2) n paraît que cette variété est encore très-peu connue, l-es graines ont été rapportées

par S. A. R. le duc Taul de Wurtemberg , de son dernier voyage en Amérique. Le melon est fort,

long de deux pieds , sur huit à neuf pouces de diamètre , de huit à neuf sillons , d'un vcrl foucé,

couvert d'un duvet qui dure jusqu'à la moitié de son âge. A mesure que ce melon se rapproche

de la maturité , ses poils tombent , et la couleur vert-foncé se change en vert-pÂle. Les fruits
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encore, que je crois avoir fail l'observalion que les fruils obtenus parla fécon-

dation artificielle, soûl beaucoup plus parfaits que ceux qu'on gagne par la

fécondation naturelle.

Notice sur Ih culture de la Bionœa muscipula ; par M. Otto.

Ayant lu un article dans la Gaz. univer. N° 28, pag. 216, deuxième anuèe,

sur la culture de cette plante intéressante
,
je me permets de communiquer à

nos lecteurs ce que j'ai vu et observé sur ce sujet pendant mon voyage en

Angleterre.

Je n'ai jamais trouvé la Dionaea en pleine terre mais bien en couche sourde

ou en serre tempérée (Tepidarien) rarement en serre chaude (Caldarien)
;

c'est dans les couches ou serres tempérées qu'elle était le plus vigoureuse.

Me trouvant en 1834, chez le fameux jardinier fleuriste Low, à Clapton,

près de Londres
,
j'eus l'intéressant spectacle pour un habitant du continent

,

de voir arriver un navire Américain chargé de Magnolia, Sarracenin, et d'un

grand nombre de Dionœa muscipula, qui toutes furent exposées en vente

publique , au mois de mars, à Covent-Garden, à Londres. M. Low fil l'acqui-

sition d'une grande quantité de ces plantes, qu'il mit dans de petits pots dans

une terre de bruyères. Les plantes étaient petites et faibles. La moitié de ces

plantes furent placées avec les pots dans une bâche , sous châssis et envelop-

pées de mousse , où elles se trouvaient bien abritées du soleil. L'autre moitié

fut placée dans la serre des orchidées, avec une température continuelle de 15

à 20 degrés Réaum., et couverte de cloches.

Après quelques semaines toutes les plantes se trouvaient en pleine végéta-

tion , avec la diCférence que celles des bâches se trouvaient plus fortes que

celles des serres, qui avaient filé, et qui moururent ensuite, en grande partie.

La mousse, favorisée par l'air humide des bâches, continua à végéter en

même temps que les plantes ; ce qui semble prouver que la mousse est aussi

favorable à la végétation de ces plantes qu'aux Nepenthes.

Ayant quitté au mois de mai suivant le jardin de M. Low je n'avais pu obser-

ver plus longtemps les progrés des plantes ; mais à mon retour je les trouvai

dans la meilleure végétation possible.

Au jardin botanique de Kewon cultive également la Bionœa dans la terre

de bruyères en pots, qu'on place dans des bâches. Les Bionœa que j'y ai vues

étaient plus grandes et déjà en tiges. Cette plante meurt ordinairement après

la floraison et la maturité des graines ; elle pousse rarement des jets. Pour

quand ils sont complètement mûrs sont jaitnes. Le p6iloncule ne se détache point à la matnrité.

I.a chair est jaune rougeitre, très-épaisse, d'une saveur exquise et d'un parfum délicieux, te

poids de quelques-uns était de treize à quatorze livres. Les graines de ces fruits n'étaient pas

parfaites. {Traduit de L'allemand de la Gazette Unii>. d'HoTticultiire.)
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prévenir la mort, on coupe les tiges florales avant que les fleurs s'èpanouisseùt,

et les racines poussent des jets en abondance.

A Kew, on la cultive avec beaucoup de soin : pendant le jour on ôtc les

châssis en laissant à la plante ainsi exposée pleine influence du soleil et de

l'air, et tous les individus que je voyais se portaient bien, formaient une ro-

sette riche en feuilles et avaient 3 à 4 liges en fleurs.

Plusieurs autres individus étaient dans la serre chaude, mais la vigueur et

la santé de ceux qui se trouvaient à l'air libre leur manquaient totalement.

A l'occasion de ma visite à Bollweiller, au grand établissement de MM. Bau-

mann frères, je vis la Bionœa aussi dans une bonne végétation. On était juste-

ment occupé à la rempoter, ce qui se fait annuellement en septembre parce que

celte plante forme chaque année de nouvelles racines , et que les anciennes

meurent
,
pourrissent , et entraînent facilement la mort de la plante , si on ne

les ôte pas. A Bollweiller on les met dans une terre de bois, qu'on préfère à la

terre de bruyères, dans des pots de 3 à 4 pouces de profondeur, et on les place

en serre tempérée ou froide. Je doute fort qu'on puisse trouver ailleurs cette

plante plus forte et mieux portante que dans l'établissement deMM.Baumann.

( Gaz. univers, d'horticulture.
)

Le Polo de vacca ou l'arhrc de vache*

Enfla je suis heureux , après tant de recherches , de posséder, par la bonté

de M. Ker Porter, un fruit de ce curieux et intéressant arbre de la cote de

Venezuela, devenu si célèbre par les voyages de M. Alexandre de Humboldt,

et qui donne aux pauvres habitants de ce brûlant climat , un précieux et

abondant lait végétal.

Il est très-probable qu'il y a , sinon plusieurs espèces , du moins plusieurs

variétés de cet arbre, à en juger par les contradictions qu'on rencontre chez

les auteurs qui l'ont décrit, et encore plus par la différence qui existe entre le

fruit que je possède et les descriptions du célèbre de Humboldt, et enfin aussi

par la description publiée plus récemment de trois arbres à lait , le Popa, le

Lcrio et le Laule, qui tous croissent dans les forêts du Choro, sur les rives de

ce fleuve , h proximité de Cilara ou de la capitale de Quibdo.

Je comrauuiquerai d'abord un extrait do la lettre de sir Robert Ker Porter,

datée de Caraccas , le 22 mars.

« J'ai le plaisir de vous envoyer trois graines ou fruits du Palo de Vacca, ou

arbre à lait , l'une se trouve dans sa coque , les autres sont sans cette enve-

loppe. Je désire qu'elles réussissent chez vous.

La température moyenne dans laquelle ces arbres magnifiques et touffus

croissent est entre 70 et 76" Fahrenheit; au milieu des forêts épaisses et entre



— 286 —
les aulres arbres, à peu près 300 pieds au-dessus du niveau de la mer, daus

un sol noir, gras et toujours humide. »

Comme il n'est pas probable que l'ouvrage dans lequel M. de lïuraboldt

,

donne avis de ce produit curieux , se trouve entre les mains de chacun de nos

lecteurs, nous donnerons un exlrait du quatrième volume , d'après la traduc-

tion anglaise pag. 212-213, elc. Les observations de ce célèbre voyageur

diCTèrent eu quelque sorte de celles de sir Robert, et sont accompagnées de

particularités que ce dernier n a pas jugé à propos de mentionner dans ses des-

criptions.

« Nous retournâmes, dit-il, de Puerto Cabello à la vallée d'Aragua, où nous

restâmes pendant quelque temps dans les plantations de Barbula, d'où part la

nouvelle route à Valencia. Quelques semaines auparavant nous avions en-

tendu parler d'un arbre dont le suc était un lait nourrissant.

Tous les sucs laiteux des plantes sont acres, amers et plus ou moins vé-

néneux, c'est pour cela que cette circonstance nous paraissait si remarquable;

mais nous eûmes bientôt l'occasion de nous convaincre pendant notre séjour

à Barbula, qu'on n'avait pas exagéré les qualités de cet arbre.

L'arbre croît sous la forme du Chrysophylhim Cainito , avec de grandes et

larges feuilles, dont plusieurs avaient 10 pouces de longueur. Quant aux

fleurs il n'y en avait pas, leur saison étant passée. Le fruit est farineux et de

la grandeur d'une nectarine , un peu charnu , et contient un ou deux noyaux.

Aussitôt qu'on fait une entaille dans le tronc de l'arbre, le lait coule

en abondance; ce lait est visqueux et d'une consistance un peu forte, mais

d'un goût doux et d'une odeur agréable et balsamique. Il nous fut présenté

dans des calebasses , selon la coutume du pays. Nous en bûmes, le soir avaul

de nous coucher, et le malin après le lever, de grandes quantités sans en être

incommodés le moins du monde. Seulement, sa consistance visqueuse répugne

un peu. Les nègres et ceux qui travaillent dans les plantations eu boivent tou-

jours et y laissent tremper leur pain de maïs ou cassara.

L'intendant de la plantation nous a assuré que les nègres, à l'époque où l'ar-

bre de vache leur fournit de son lait
,
gagnent sensiblement en forces. Le lait

exposé à l'air se couvre d'une substance animale , une peau jaunâtre par

exemple, et ressemble au fromage. Cette peau, séparée du lait, a beaucoup

de rapports avec le caoutchouc et entre bien vite en putréfaction. Les Indiens

nomment la partie coagulée . fromage. Le lait devient aigre en S ou 6 jours ;

mêlé avec de l'eau il se conserve plus longtemps. »

Cet arbre curieux paraît appartenir uniquement aux Cordillères; on le

trouve surtout aux environs de Baleula jusqu'au lac Maracaybo , et dans le

voisinage de la petite ville de San Matteo, où l'on cultive le froment Victoria ;

d'après le voyageur Bredemeyer, on le voit aussi dans la vallée de Cauragua,

qui est à trois journées de Caraccas.

Ce dernier voyageur a trouvé ainsi que nous que le lait du Palo de Vacca

avait un goût agréable et une odeur aromatique.
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Les habitants de Caucagua le nomment Arbol de Lèche

; jusqu'à présent

l'existence de cet arbre était coraplélement ignorée des botanistes ; il appar-

tient , selon le professeur Kunlh , à la famille des Sapotées.

On dirait que le lait est le plus abondant au lever du soleil , et c'est alors

qu'on voit les habitants avec leurs vases
,
qu'ils vident aussitôt , ou qu'ils

emportent pleins pour leurs enfants.

M. de Humboldt dit que l'arbre de vache croît sur des roches qui sont cou-

vertes d'une mince croûte de terre végétale qui contient un peu d'humidité.

Sir Robert, au contraire , a dit qu'il se trouve dans les grandes forêts, dans un

sol substantiel et humide.

Pour dire tout ce que je sais sur cet arbre intéressant, je veux donner l'ex-

trait d'une lettre de M. Thomas Higson, datée de Carthagène, le 16 mai 182-4.

Ayant dit à peu près , en général , ce que nous avons rapporté plus haut , il

ajoute : « je n'ai jamais vu les fleurs, quoique je Gsse abattre un grand arbre
;

il ne portait que des fruits qui paraissaient avoir un mois , et ils étaient vis-

queux et de la grosseur d'une noix de muscat. Les feuilles étaient supportéespar

de courts pétioles, cordées à la base, crénées, acuminées et parsemées de

points clairs. » Il croit que cet arbre, différent de celui que M. de Humboldt

a décrit , est le même qu'on nomme Lyria à Checo.

M. Higson parle encore d'un troisième arbre qui donne du lait en moins

grande quantité et en même temps plus liquide , bleuâtre comme du lait

écrémé, d'un goût non aussi agréable et qu'on ne boit que rarement. On nomme
cette espèce Sandè ; elle ressemble , au reste, parfaitement à celle que M. de

Humboldt a décrite. La véritable espèce est encore rare en Europe ; cepen-

dant nous la trouvons notée dans le catalogue de M. Booth et fils à Ham-
bourg sous le nom de Galactodendron utile, Humb. pour le prix de 40 à 150

Mk. ou 5 à 18 ducats.

[London Gardener Magazine).

Sur l'htimidité de l'air ^ considérée sous le rapport de son influence sur la

culture des végétaux exotiques et sur la végétation en général ; par M. FiN-

TELMANN 111 ,
jardinier du roi dans Vlle-des-Paons.

[Extrait des débats de la réunion pour l'encouragement

de l'Horticulture en Prusse, liv. 24).

Il est des choses que tout le monde sait, qui sont tellement connues, que

précisément pour cela elles tombent dans un tel oubli
, qu'un simple retour

sur elles suffit souvent pour en faire comme une nouvelle découverte , et il

n'est pas sans exemple que le renouvellement d'une ancienne expérience ait

produit une influence fort avantageuse. Ainsi les jardiniers de tous les pays,

nous apprennent avec une grande précision les proportions du mélange d'un
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tel compost, qui est convenable pour une telle plante, ils n'oublient pas de nous

dire aussi si elle demande beaucoup ou peu d'eau , mais aucun ne nous a

encore parlé de l'état de l'atmosphère qui convient le mieux aux plantes dont

il s'agit ; et cependant personne ne niera que la connaissance de l'état de l'at-

mosphère ne soit de la plus haute importance pour la culture des plantes et

pour en favoriser la végétation. La plante ne végétera pas avec vigueur dans

une terre nutritive imprégnée d'humidité suffisante, si l'état de l'atmosphère

ne se trouve pasen proportion avec sa nature; elle languira, si elle n'y trouve

du moins l'humidité nécessaire. Pour moi je pense qu'il est aussi nécessaire

au jardinier de connaître dans quelle atmosphère que dans quelle terre une

plante végète le mieux. De même il est indispensable de savoir si une

plante exige beaucoup ou peu d'eau , il n'est pas moins nécessaire de con-

naître ses rapports avec la lumière. Là , où depuis des millénaires , les

plantes végètent par les soins de la nature seule , elles trouvent tous les élé-

ments nécessaires à leur conservation , mais il n'en est pas de même dans nos

jardins , dans nos serres et encore moins dans nos vases et sur nos tréteaux.

Quoiqu'il soit important que les quatre conditions nécessaires à la végétation ;

savoir : le sol , l'humidité du sol, la lumière et l'humidité de l'air, se trouvent

dans des rapports convenables, nous ne nous occuperons cependant que de la

dernière comme étant la plus importante.

Jamais l'atmosphère ne se trouve dans un étal de sécheresse absolue , c'est-

à-dire privée de toute humidité : quand nous disons que l'air est sec , nous

entendons par là une atmosphère qui ne contient pas autant d'humidité en

dissolution qu'elle pouvait en contenir , d'après son degré de chaleur. Car la

chaleur de l'atmosphère est toujours en proportion avec une certaine quan-

tité d'humidité qu'elle peut contenir en dissolution sans perdre sa transpa-

rence.

Bien que depuis longtemps l'usage d'asperger les végétaux a été introduit

dans les serres , non-seulement pour les rafraîchir mais encore pour leur

fournir une atmosphère humide, l'expérience ayant prouvé que cela leur est

favorable, cet objet mérite néanmoins d'être considéré et examiné plus parti-

culièrement. Il faut que nous fassions encore des expériences directes, pour

approfondir jusqu'à quel point les différeuls degrés d'humidité atmosphérique

conviennent aux différents groupes, familles et genres, et s'il n'est pas possible

de déterminer par les résultats des expériences l'état du climat, et de la sta-

tion naturelle des végétaux soumis à ces expériences.

Si les circonstances climatériques de tous les pays nous étaient connues il

ne faudrait pas faire des expériences. Mais nous devons profiter de tout

ce que nous savons à cet égard
,
pour arriver plus promptement à un résultat

certain , et à la découverte de la vérité , ce qui arrivera avec d'autant plus de

facilité que les points de vue qui guideront ceux qui se chargeront de l'examen

de cette matière importante seront différents.

Ces expériences me paraissent nécessaires, parce que, sous le rapport de
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rbumidilë atmosphérique, nous traitons toutes nos plantes de la même manière

malgré la grande diversité qui existe dans la nature à cet égard.

Le Fuchsia et le Calceolaria se trouvant dans la même terre offrent une

végétation différente dans une atmosphère sèche ; la première de ces espèces

se portera bien, l'autre montrera par ses feuilles jaunies qu'elle ne se trouve

pas à l'aise ; qu'on la place ensuite dans une atmosphère humide , les plantes

maladives recouvreront leur pleine santé.

L'atmosphère qui convient aux Melaleuca, aux Metrosidoros, aux Ca-

melUa, est déjà trop humide
,
pour les Erica : celles-ci y sont attaquées de

moisissure que l'on doit chercher à détruire au moyen de poudres exsiccantes

comme le soufre ou mieux encore la craie.

Dans une atmosphère humide où les feuilles de Justicia formosa , Eran-

themum pulchellum, Ruellia formosa, hirta se cou\rent de tubérosilés char-

nues, les Barleria flava , Justicia biflora, Ruellia anisophylla, se portent au

contraire fort bien; le Ruellia spicata a des feuilles boursouflées {fol. bul-

lata ) et languit dans un air sec.

Lorsque le Neritim oleander , et le Volkameria fragrans se trouvent placés

ensemble dans un air très-humide cette dernière
,
qui aime pourtant l'hu-

midité , se couvre souvent de tubérosités , tandis que la première se porte

à merveille.

Le Lychnis grandiflora , planté dans une terre argileuse, mêlée avec du

terreau de feuilles pourries et placé dans une atmosphère sèche devient jaune

et maladif tandis qu'il sera glauque dans un air humide. Les Georgines

( dahlia ) bien qu'on les arrose copieusement ne fleurissent que fort difficile-

ment dans une atmosphère sèche.

La plupart des corymbifères semblent préférer un air sec.

Les Jacaranda Parmentieri , Mimosœfolia , Poinciana pulcherrima,

fleurissent en Angleterre dans les serres humides où l'on force les ananas et

les vignes, à la deuxième ou troisième année ; LeDoryanfhes exelsa, comme

plants de sept à huit ans, y fleurit dans les mêmes conditions ; et il n'en est

plus de même chez nous.

Les fleurs des Gomphrena, des Celosia et en général des Chenopodiacées sont

moins belles dans une atmosphère sèche que dans une atmosphère chargée

d'humidité. Beaucoup d'Orchidées se contentent d'une terre médiocrement

humide, mais il leur faut une atmosphère aqueuse; plusieurs saxifrages

croissent dans un terrain sec, mais uni à un air humide; la plupart des fou-

gères croissent dans des milieux humides ; d'autres préfèrent des milieux secs,

du moins pour s'accroître et fructifier.

Les grenadiers, pour bien fleurir exigent une atmosphère chaude et sèche,

comme on le voit en France où l'on élève le Punica granatum, var. pumila

dans les serres ou en couches sous châssis, enfermés dans un air humide,

et qu'on place ensuite à l'air libre pour les faire fleurir.

Voici des faits connus mais très-propres à attirer l'attention sur notre sujet.

Tome IV. 37
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Pour notre but il suffit de recueillir les résultats des expériences , et nous

laisserons aux savants versés dans la physiologie , le soin de nous les expli-

quer et de nous dire jusqu'à quel degré et dans quelles circonstances les plan-

tes absorbent l'humidité de l'almosphère, ou dans quelles occasions celte der-

nière soutire aux végétaux plus d'humidité qu'elle ne peut en remplacer par

son action vitale. A 200 pas d'une rivière, sur une plaine brûlée par le soleil,

un verre rempli d'eau ne se couvrit de vapeurs , à son extérieur , que lors-

qu'on eut abaissé sa température jusqu'à 1-4° avec de la glace, la tempéra-

ture à l'ombre était -|- 26°
; ainsi le verre se couvrit de vapeurs à une tem-

pérature qui était de 12° au-dessous de celle de l'atmosphère. C'était ce qu'on

appelle un air sec.

Le thermomètre, dans une petite serre chaude, marquait 23o, un cylindre

de verre échauffé jusqu'à 19 1/2 à 2 1° se couvrit , au bout de cinq à dix mi-

nutes , d'une couche de vapeur ; toutes les plantes pourtant ainsi que les plan-

ches et les murailles étaient sèches ; c'était bien une atmosphère humide.

Lorsque les feuilles après être aspergées d'eau, restent une demi-heure

humides, et les chemins, planches et parois une heure ou moins, on peut

dire que l'air est humide, et celle humidité ferme par contraction une fleur

desséchée d'Elichrysum bracteatum, de telle sorle qu'elle a l'air d'un bouton.

Un travail destiné à nous indiquer une marche régulière à suivre pour éclai-

rer ces expériences , ne serait pas moins utile qu'intéressant , et serait digne,

à tous égards , des investigations des savants.

Note sur le tort que l'on cause à quelques plantes en leur supprimant trop

tôt les anciennes feuilles jaunies ou flétries par Vâge.

Les personnes qui suivent avec attention la culture des Cycadèes, Palmiers,

Bananiers , Araaryllidèes, etc. , dans les serres chaudes , font remarquer que

l'usage, généralement admis, est de couper, dans les plantes de ces familles,

toutes les feuilles qui commencent à jaunir. Le motif qui a pu introduire cette

pratique est , à n'en pas douter , le désir de rendre ces végétaux d'un aspect

plus agréable en les dépouillant ainsi des parties qui se flétrissent
,
pour les

laisser parés seulement de celles qui offrent un ton de verdure parfaile. Je ne

nie pas que cette raison soit spécieuse, et que la propreté n'ait un mérite dans

la culture des plantes ; cependant , à mon avis , si l'on veut laisser acquérir à

celles dont je parle une santé robuste et un développement analogue à celui

que la nature leur a assigné , il faut s'abstenir d'agir ainsi.

Je confesse d'abord que j'ai partage cette erreur ; et je l'avoue avec d'autant

plus de facilité, que, venant aujourd'hui conseiller aux horticulteurs une

pratique opposée , cela doit leur prouver que ma conviction est parfaile

,

puisque j'abandonne une opération que je faisais constamment.
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En effet , si l'on remarque que les feuilles de ces végétaux se composent

d'un pèliole long et flexible chargé à son extrémité supérieure d'expansions

foliacées volumineuses et assez lourdes, on sera conduit à penser qu'il y a

une intention quelcoaque de la nature dans celte organisation particulière , et

l'explication la plus simple qui se présentera à l'esprit sera que le poids des

extrémités tend à entraîner mécaniquement le pèliole et à le faire éloigner

du centre dès sa base, aûn de faciliter le développement des nouvelles feuilles

qui , sans cela , éprouvent une espèce d'étranglement lorsqu'on supprime les

anciennes non encore desséchées , ce qui permet au pétiole , débarrassé de

sa charge, de rester appliqué contre la tige, et delà resserrer sur elle-

même. J'ai sous les yeux un Dattier qui a supporté de nombreuses suppressions

de feuilles avant le temps, c'est-à-dire avant qu'elles soient totalement sèches,

et qui aujourd'hui peut à peine en pousser d'autres, tant les pétioles roideset

durcis des anciennes feuilles s'appliquent contre la tige; et s'opposent au déve-

loppement des feuilles naissantes. Cet élal m'a suggéré les réflexions que jo

soumets à nos lecteurs , et que je considère comme d'une grande importance.

Cessons donc d'employer ces amputations malenconlrctises avant l'entier des-

sèchement des feuilles ; car en les opérant , outre que nous supprimons des

organes nécessaires à la vigueur des individus, puisqu'ils n'ont pas achevé

leurs fonctions , nous laissons appliqué contre la tige le pétiole
,
qui n'est plus

sollicité à l'écartemeul par le poids de son extrémité ; et le resserrement qui en

résulte ne permettant plus qu'un passage trop étroit aux jeunes feuilles , cel-

les-ci ne se développent qu'à uioilié
,
par l'effet de ces suppressions meurtriè-

res : je conseille très-fermement de s'en abstenir, à l'égard de toutes les

Cycadées, aujourd'hui retirées de la famille des Monocotylédonées; il en est

de même pour les Palmiers , ainsi que pour les Bananiers , auxquels les co-

lons se gardent bien de couper les feuilles commençant à jaunir, parce qu'ils

ont reconnu que non-seulement cela nuisait au développement des jeunes feuil-

les , mais encore à celui des régimes
,
qui restent beaucoup plus petits.

Extrait d'une notice sur les avantages d'une greffe de côté faite avec l'œil

terminal d'un bourgeon^ lue à la Société royale d'horticulture de Paris;

parM. TcRLURE, jfflrrfmier de l'École normale de Versailles^.dans la. séante

du 7 septembre, 1837.

Messieurs
,
j'ai l'honneur de vous communiquer et de vous soumettre le ré-

sultat des expériences que j'ai faites sur une variètéde grelfe de côté (pi. xv )

,

pour produire une branche sur la tige d'un arbre où il y a un vide à remplir.

Je sais que
,
pour arriver au même but, on emploie quelquefois l'écusson

ordinaire, et quelquefois une modification de la grell'e en couronne ; mais au-

cun de ces deux moyens ne donne de résultat aussi satisfaisant que celui que
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j'emploie depuis quatre ans. Mon procédé consiste à greffer un œil terminal de

préférence à un œil latéral , à l'endroit où il faut une branche sur la lige d'un

arbre , comme par exemple sur celle d'une quenouille , où il en manque sou-

vent, et sur les membres d'un arbre en espalier. Non-seulement un œil termi-

nal ainsi placé se développe plus vigoureusement qu'un œil latéral , mais

encore il réussit toujours mieux , et produit une branche plus grosse et plus

longue que les autres. L'opération se fait en juillet, août et septembre, époque

où l'on pratique la greffe en ècusson. On prend l'extrémité d'une branche mu-

nie d'un bon œil terminal ; on la coupe à 1 pouce au-dessous de cet œil ; on

aiguise cette longueur en bec de plume; ou fait sur le sujet l'incision en T

,

comme pour un écusson ordinaire ; on y introduit la greffe , et on maintient

les écorces de la plaie par quelques tours de fil de laine , selon l'usage.

Déjà plusieurs personnes ont vu les heureux résultats de cette sorte de

greffe , et elles en ont été si satisfaites
,
que c'est d'après leur avis que je

prends la liberté d'en mettre quelques exemples sous les yeux de la Société.

D'après celte communication , M. le président charge MM. Neumann, Jac-

ques et Pépin de prendre connaissance du procédé de M. Turlure, des résultais

qu'il en obtient , et d'en faire un rapport à la Société.

Explication des figures ci-joinles.

a, sujet sur lequel on a fait l'incision en T.

b , greffe préparée vue du côté intérieur.

c, greffe mise en place.

d, la même liée avec du fil de laine.

Rapport sur la greffe ci-dessus pratiquée par M. Turlcrb , jardinier do

VÈcole normale de Versailles.

Messieurs, la greffe dont M. Turlure, notre confrère, vous a entretenus,

trouve naturellement sa place dans la quatrième série du tableau des greffes

de ThoUin, près de celle que cet auteur appelle greffe-Richard; mais elle en

diffère assez pour qu'il lui eût imposé un nom si elle eût été connue de son

temps. Nous croyons donc marcher dans la voie de ce vénéré professeur en

vous proposant de nommer greffe-Turlure celle qui est l'objet de ce rapport.

Pour remplir notre devoir, nous nous sommes transportés au jardin de

l'École normale de Versailles, où M. Turlure pratique celte greffe depuis

plusieurs années sur les arbres fruitiers à pépins, à noyau, en quenouille et

en espalier , comparativement avec la greffe en écusson ordinaire
,
pour gar-

nir les places vides qui se trouvent sur la tige ou sur les grosses branches de

ces arbres ; et nous avons vu que, tandis que la plupart des écussons bou-

dent , s'éteignent ou ne poussent qu'imparfaitement , la greffe-Turlure pousse
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(oujours vigoureusement. Faut-il attribuer ce fait à ce qu'un œil terminal est

doué d'une plus forte succion qu'un œil latéral , ou à ce qu'il est mieux con-

stitué, plus favorablement placé? Quoi qu'il en soit , il se développe mieux

qu'un œil latéral lorsqu'on le place sur le côté d'une lige ou d'une branche ,

et devient , en conséquence, préférable à un écusson ordinaire pour emplir un

vide.

Nous faisons remarquer que ni M. Turlure ni nous ne proposons cette greffe

pour la multiplication des espèces dans les pépinières , on ne trouverait pas

assez d'yeux terminaux pour cette mulliplication ; mais nous nous joignons

à notre collègue pour en conseiller l'emploi toutes les fois qu'il sera question

de garnir une place vide sur une quenouille ou sur un arbre en espalier.

Jacques, Neumann et Pépin.

Note sur la Liane des voyageurs ; par M. A. Poitéau.

Ayant eu besoin de consulter le n°de septembre des Annales des Sciences

naturelles, j'y ai aperçu un article de M. C. Gaudichaud , inlilulé : Observa-

tions sur l'ascension de la sève dans une Liane, etc. Après avoir lu cet

article
,
j'ai reconnu qu'il èlait basé sur un fait très-anciennement connu , et

d'où est venu le nom de Liane des voyageurs ; que l'auteur s'était proposé de

le rattacher à la théorie de l'ascension de la sève, tandis que ce fait n'a au-

cun rapport avec cet acle de la vie végétale , et qu'on pourrait au contraire

l'appeler descente de la sève.

M. Gaudichaud se trouvant au Brésil en 1832, a eu occasion de couper

en deux une Liane qu'il a reconnue pour être la tige d'une espèce de Cissus.

La sève n'a coulé ni de la plaie inférieure , ni de la plaie supérieure ; mais ,

ayant détaché un tronçon de la tige, c'est-à-dire un morceau coupé par les

deux bouts, il s'est aperçu qu'en tenant ce morceau dans une direction verti-

cale , la sôve coulait abondamment par la plaie inférieure. Alors l'auteur a

cru pouvoir rattacher ce fait à la théorie de l'ascension de la sève , et s'est

livré à des considérations physiologiques, fort intéressantes sans doute , mais

auxquelles le fait observé reste tout à fait étranger, car il peut s'expliquer

sans le secours d'aucune connaissance botanique.

Quand , en 1 794, je partis du jardin des plantes pour aller en Amérique eu

qualité de botaniste du gouvernement, j'avais entendu parler de la Liane des

voyageurs, et appris, je ne sais plus comment
,
que ce devait être la VHis

indica Lin. Arrivé à Saint-Domingue, j'ai trouvé dans les mornes secondaires

une vigne qui s'élevait jusqu'au sommet des plus hauts arbres , et que je

crus reconnaître pour la Vitis indica ou Liane des voyageurs , c'est-à-dire

Liane qui contient dans sa tige assez d'eau pour les désaltérer. La plupart des
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tiges de cette vigne étaient de la grosseur du bras, longues de 30 à 40 pieds,

sans branches, ressemblant à des haubans de navire , et dont les ramifications,

les feuilles, les fleurs elles fruits se confondaient avec la cime des arbres qui

les soutenaient. Si on me demandait comment il se fait que , dans les forêts

sauvages, des Lianes non volubiles puissent se trouver accrochées dans les

branches des arbres à 60 et 100 pieds de hauteur, je répondrais que les

arbres et les Lianes ont commencé à croître en même temps ; que les arbres

étaient encore petits quand les Lianes s'y sont attachées , et qu'à mesure

que les premiers s'élevaient , les rameaux des secondes , accrochés dans leur

cime, étaient obligés de s'élever aussi.

Ayant donc cru avoir trouvé la Liane des voyageurs
,
j'en ai coupé une

tige en deux avec le sabre dont tout botaniste doit être toujours armé dans les

forêts de l'Amérique : la sève n'a coulé ni de la plaie inférieure , ni de la

plaie supérieure. Je m'y attendais ; aussi ,
pour compléter l'expérience

,
je

coupai de suite un tronçon long de quatre pieds au bout pendant de la tige;

aussitôt la sève s'est échappée par la plaie inférieure de ce tronçon, avec une

abondance telle, qu'en quelques secondes il en est tombé plus d'un verre dans

mon couis. Elle était très-limpide , très-fraiche , légèrement acidulée
,

agréable, et je l'ai bue avec plaisir , sans aucune crainte. J'ai eu par la suite

occasion de me faire rafraîchir ainsi plusieurs fois.

Après avoir décrit cette vigne sur le lieu
,
j'ai écrit aussi de suite comment

je concevais que la sève ne pouvait pas s'échapper par la section qui terminait

le bas de la tige coupée pendant que tous les tubes étaient bouchés par en haut,

et comment , dès que j'eus mis l'air à même de peser sur ces tubes au moyen

d'une section supérieure, la sève contenue dans les tubes du tronçon fût forcée

par le poids de l'atmosphère à s'écouler par la section inférieure de ce

tronçon.

C'est ainsi que je m'expliquais l'écoulement de la sève de la Liane des

voyageurs à Saint-Domingue en 179o, explication que je conserve encore

eu manuscrit. Il m'a suftit, pour arriver à cette conclusion , d'avoir quelques

notions de physique, d'avoir compris que c'est parce que le tube d'un baro-

mètre est bouché par en haut que le mercure qu'il contient ne s'échappe pas

par l'ouverture du bas; que c'est parce que le marchand de vin met le pouce

sur le trou supérieur du tube qu'il a rempli de via par la bonde d'un tonneau,

que ce vin ne s'écoule pas par le trou inférieur du tube (1).

Cl) ces faits et les explications qu'en donne M. Poileau ne contredisent en rien les expé-

riences de M. Gaudichaud et les conclusions qu'il en a tirées. Nous renvoyons les lecteurs an

mémoire de ce savant.
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Notice sur les Phyteuma scorzoneraBfolium et Belonicasfolium Vill. [Flora

1836, pag. 397).

Les deux espèces citées, quoique souvent admises par les auteurs el par les

florisles, laissent encore des doutes sur leurs diCFèrences spécifiques. Les figu-

res que Villars en donne sont très-grossières. Voici les résultats obtenus par

l'auteur anonyme de la notice dont nous présentons l'analyse. Les deux plan-

tes sont très-distinctes , mais leurs caractères dislinclifs ne doivent être

recherchés ni dans la configuration des feuilles, ni dans leurs dentelures.

La forme plus ou moins cordée des feuilles radicales, que d'ailleurs on trouve

très-rarement, est également variable. Voici les caractères distinctifs des

deux plantes :

Le Pli. betonicœfolium atteint au plus un pied de hauteur ; son épis, long

d'un pouce, est ovale-oblong ; les feuilles et les pétioles sont un peu poilus
;

les premières le sont surtout sur les nervures de la face inférieure {folia j)u-

hescentia, petiolis ciliatisGàudin.). Mais le principal caractère de cette espèce

se trouve dans le stigmate trifide , quoiqu'on disent quelques auteurs dont

l'opinion est évidemment fondée sur quelque erreur. L'Allemagne ne pré-

sente comme localité de cette espèce que les euvironsdeKitzbuhl en Tyrol,

où la plante est cependant très-rèpandue.

Le Ph. scorzonerœfolium atteint deux pieds de haut, porte un épi de 4 1/2

à 5 pouces el cylindrique quand il est entièrement ileuri ; auparavant il est

pyramidal. La plante est entièrement dépourvue de poils (omninà glabra

Gandin.). Le stigmate est toujours bifide. Celte espèce est la même que le Phyl.

persicifoliiim Hoppe. Centur. desicc. Dans son Iconographia, Reichenbach a

bien représenté les deux plantes , mais les caractères qu'il leur attribue dans

son Flora excursoria ne sont pas entièrement exacts. Le Pk. scorzonerœfolium

est très-répandu dans la Cariuthie et dans le Salzbourg.

L'auteur trouve que le caractère du stigmate bifide est très-constanl , et

divise de la manière suivante les espèces qu'il a eu occasion d'examiner :

Espèces à stigmate bifide : Ph. humile , Michelii, scorzonerœfolium, spi-

catum , Haller i , comosurn.

Espèces astigmate trifide : Ph. globulariœfolium, paticiftorum, hemisphœ-

ricuni, orbiculare , fistidosum , Scheuchzeri , ellipticuni betonicœfolium
,

Sieberi.

Méthode pour cultiver les Pommes-de-terre et pour prévenir une iiiauvaise

récolte; pari^/. le Major général d'Arentsciuld, à Munden, en Hanovre,

La grande misère qui affiige les habitants de certaines provinces de l'Alle-

magne, chaque fois que la récolte de pommes de terre a manquée m'engage

à soumettre au jugement et à l'examen de la Société d'encouragement d'Hor-
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liculture , les expériences qae j'ai faites depuis 13 ans, en pratiquant ma mé-

thode dans l'espoir de contribuer pour ma part , dans le cas où elle serait

approuvée, au soulagement de la classe ouvrière.

Après avoir convenablement engraissé et labouré le champ destiné à la

culture de la pomme de terre, on trace des sillons à une distance de trois

pieds l'un de l'autre , ensuite on fait des trous à la même dislance ; dans cha-

que trou on met trois pommes de terre de grosseur moyenne, ensuite on butte

à la manière ordinaire. Quand les tiges auront atteint un pied de hau-

teur, on fait des rigoles de deux pouces de profondeur disposées comme les

raies d'une roue, on y couche les tiges et on les recouvre, à l'exception de

leurs sommités qu'on laisse sortir de deux pouces de terre , ensuite on met

dessus du fumier, ou mieux encore, si les circonstances le permettent, des

cendres des savonniers , et enfin on recouvre le tout de trois pouces de terre :

après que les tiges auront atteint de nouveau la longueur d'un pied on butte

de nouveau en leur laissant leur position perpendiculaire , et on les couvre

de terre jusqu'aux sommités qu'on laisse seules à découvert.

Cette méthode de cultiver les pommes de terre offre les avantages suivants :

1. Par l'enlèvement de la terre d'entre les sillons, la couche supérieure se

trouve exposée à l'action de l'air et de la lumière, par laquelle elle est rendue

fertile.

2. Qu'entre les sillons on peut cultiver des betteraves d'une grosseur

extraordinaire.

8. Que la récolte ne manquera ni par une trop grande humidité ni par une

trop grande sécheresse.

Si la saison est très-humide , le soleil et le vent, à cause des grandes dis-

lances qui se trouvent entre les plantes, peuvent exercer leur pleine influence

sur le sol pour le dessécher et le réchauffer, ce qui n'a pas lieu lorsqu'on

plante les pommes de terre plus près l'une de l'autre. S'il fait, au contraire

,

très-sec, les buttes qu'on aura faites au printemps, conserveront, près des

racines , assez d'humidité pour empêcher leur dessiccation.

•4. La productivité des pommes de terre est portée par cette méthode au

54-100 tuple.

5. Les tubercules qui se forment aux articulations des tiges peuvent servir à

la plantation prochaine et sont d'une qualité propre à empêcher la dégènération.

6. Les pommes de terre gagnées par cette méthode ne souffrent en aucune

manière dans leurs qualités parles intempéries des saisons, et se conservent

jusqu'en juillet , et quelquefois même jusqu'en septembre
,
pour qu'on les

porte, en mars, de la cave à l'air.

Ce dernier avantage est d'autant plus important qu'à cette saison les provi-

sions sont à peu près épuisées.

Toutes ces expériences ont été faites sur le même terrain
,
qui est en partie

sablonneux, en partie argileux-sablonneux , sans que ce champ, durant toute

la période, ait été soumis aux avantages d'une culture alternative.
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D'après tout ce qui précède on voit clairement qu'il serait à désirer que l'on

parvint à déterminer les cultivateurs à abandonner leur ancienne méthode, et à

planter les Pommes de terre moins près l'une de l'autre, afin que le soleil ne

perde rien de sa force et de son action bienfaisante sur leurs racines , et pour

les préserver des vicissitudes qui sont les suites nécessaires d'une saison défa-

vorable.

PsOnALEA ORBICULARIS. PSORALÉE A FEDILLE3 ORBICCLAIBES (PI. COlor. 87).

— Diadelphie décandrie. — Famille des légumineuses.

Caractère cÉNÉRiauE : Sepala 5, ad médium concreta in calycine 8 fîdunt

persisfcntem ; tubo sœpius glanduloso; lohis acuminatia infimo paulo pro-

ductiore. Slamiua 10, sœpices diadelpha, decimo interdum basi cumlateris

connexo. Legumen cahjcis longitudine evalve monospermum interdum in

rostro desinens.

caractère spécifiqce : Undiqiie puhescens glandulis clavatis truncatis in-

termixtis, foliis tiifoliolatis longi-pedunculatls
, foliolis suhrotundo-ovalibus,

capitulis conicis, pedunculis longissimis axillaribus , bracteis oblongîa conca-

vis cahjcibusque hirsiifissimis, cuiile repenti.

C'est une plante herbacée vigoureuse, ayant de longues tiges grêles , co-

riaces et rampantes, des feuilles d'environ six pouces de longueur, partent de

ses ramificalions.

Elle est originaire de la Californie, d'où des semences furent envoyées à la

Société d'horticulture par M. Douglas; elle fleurit en juin et juillet.

Ce végétal est surtout remarquable en ce que toute sa surface est recou-

verte d'un duvet fort doux, entremêlé de glandes en massue qui ressemblent

à ce qui est appelé vulgairement clou de tapissier.

ZyGOPETALCM COCHLEARE. ZyGOPÉTALE a LA6ELLE CONCAVE. (PI. COl. 88).

Gynandrie monandrie. — Famille des orchidées.

CARACTÈRE génèrique : Pcriauthium explanatum, sepalis petalisque ascen-

dentibus, subœqualibus , cumungiieproducto colurnnœ connatis. Labellum wm-

ticum, indivisum, patens, xingue ascendente : cristamagna transversa carnosa.

Co\umna. b revis , arctiata^ semiteres. Anthera subbilocularis. Vollima ^ , bi-

parlibilin, in glandulam transversam subsessilia. — Ilerbœ terrestres, suba-

caules ; foliis pUcatis patentibus. Flores spect'osi, lahello cœruleo. Lindl.

caractère SPÈciFiai-'E ET SYNONYMIE : Pseudo-bulbo nullo
, foliis lato-lan-

eeolatfs, scapo unifloro, stpalis petalisque oblongis subœqualibus, labellosub-

quadralo bnsi ventricoso lateribus inflexis crispatis callo baseos lunato cie-

presso antice crenato.

Zygnpetalum cochlcare. Lindi,. Bot. Reg. t. 1837.

Eulopkia cochlcata. Uort. Knight.

Tome IV. 38
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Nous devons à M. Knight , la connaissance de celle belle orchidée qu'il a

reçue, l'an passé, de l'ile de la Trinité, el qu'il a eu l'avantage de voir fleurir,

dans ses serres, au mois d'août.

On n'aperçoit point de pseudo-bulbe au-dessus des racines ; les feuilles s'en

élèvent directement et en forme de faisceau ; elles sont au nombre de huit ou

dix, engainantes à leur base, plissées et nervurées dans leur longueur qui

est d'un pied environ, sur une largeur de quinze à dix-huit lignes ; leur cou-

leur est le vert jaunâtre. Des aisselles de ces feuilles ou pl»lôl du fourreau de

leur base sort une hampe cylindrique, d'un jaune verdàlre , longue de trois

pouces, entourée inférieurement d'une écaille brunâtre , et portant une fleur

inclinée, dont le périanlhe est à demi-éfalé. Les sépales et les pétales sont

presque égaux , assez grands, ovales, lancéolés, ondulés, striés, presque

aigus et d'un blanc verdâtre. Le labelle est grand de plus d'un pouce , étendu,

creusé en forme de cuiller, plus large que long, entier, seulement un peu

èchancré au sommet et sur les bords latéraux qui sont légèrement repliés et

roulés ; il est d'un pourpre bleuâtre, élégamment strié el pointillé à l'intérieur

par des nuances plus foucèes et veloutées; il adhère par un onglet crètô,

plissé , dentelé , court et calleux , au gynosléme qui est cylindrique , court

,

arqué , terminé en massue , d'un blanc verdâtre à l'extérieur avec quelques

slries purpurines à sa base interne. L'anthère est biloculaire et bilabiée; les

masses polliniques sont blanchâtres
,
penchées et rapprochées par paires.

On donne à cette plante la culture des orchidées , c'est-à-dire qu'on la tient

ordinairement en pot et qu'on la place sur la tablette éclairée de la serre

chaude. On la propage par la séparation des rejetons que poussent ses racines.

EXPLICATION DE LA PLANCHE 88.

Fig. 1. Gynosléme et partie supérieure du labelle, grossis.

Description d'un appareil à rouir le lin et le chanvre ; par M. Scheidweiler,

rédacteur. (PI. xvi.)

L'Horticulteur Belge, fidèle à son principe de ne jamais négliger de porter

à la connaissance de ses lecteurs les découvertes intéressantes qui ont quel-

querapport avec l'horticulture, a pensé que la description d'un appareil à rouir

le lin et le chanvre, ne serait pas sans un grand intérêt pour les personnes qui

s'occupent de la culture et de la préparation de ces deux plantes. Nous ne

prétendons pas que notre appareil soit complet et qu'il remplisse toutes les

conditions qu'on pourrait exiger de lui, mais un premier essai n'ayant pas

mal réussi nous donnons la description de l'appareil d'après son état actuel

,

laissant aux personnes plus habiles el plus iustruites le soin d'y porter les

améliorations qu'elles jugeront nécessaires. Le but principal que nous
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voulons atteindre par cet appareil est d'abréger l'opération du rouissage-

et de prévenir la mauvaise odeur qui l'accompagne. En partant de ce prin-

cipe sa construction a dû être telle qu'il soit en notre pouvoir de régler selon

le besoin , la fermentation , et , comme chacun sait, le rouissage n'est rien

autre chose.

L'appareil offre encore l'avantage de pouvoir être construit en grand et

de servir à Tusage de toute une commune ou en petit pour les particuliers.

Fig. 1 est l'appareil complet.

a. La pompe qui est placée dans une cuve ou dans une rivière.

b. Tuyau pour l'écoulement de l'eau.

c. Tuyau carré composé de quatre planches, fermé en dehors, et qu'on peut,

ouvrir dans le cas où la fermenlation deviendrait trop active.

d. Deux murs servant de support à l'appareil.

e. e. Gâches pour fermer le tuyau carré.

f.
Treillis sur lequel ou pose le lin et le chanvre.

g. Fond troué intermédiaire.

h. Couvercle divisé en trois compartiments.

*. Thermomètre.

Cet appareil peut être construit en boisou en maçonnerie. Avant d'y introduire

du lin ou du chanvre , on mettra de la paille sur le treillis; on séparera éga-

lement le lin des parois de l'appareil, dans le cas oii celui-ci serait en maçon-

nerie
,
par une couche de paille

,
puis on entasse le lin jusqu'à ce que l'appa-

reil soit plein ; on le couvre de paille, et enfin on met le fond troué g et le

couvercle i.

Le tout ainsi disposé et après avoir ajusté dans le grand trou du fond in-

termédiaire un thermomètre afin de pouvoir observer la température, on

donne de l'eau avec la pompe ; le lendemain déjà on remarquera que le tiier-

moraètre, qui aura montré au commencement la même température que

l'eau , ou 2 à 3 degrés de moins que l'air ambiant, montrera 4 à 6 degrés de

plus, et celte température augmentera les jours suivants jusqu'à %Q ou 40" R.

Mais une pareille température serait funeste à la solidité de la filasse, comme

cela se conçoit facilement. Le point essentiel est donc de diriger la tempéra-

ture de l'intérieur de notre appareil de manière qu'elle ne devienne pas trop

élevée et qu'elle ne reste pas trop basse. En admettant que la température

la plus convenable à la fermentation soit entre 20 à 2-4" R. il faut l'empêcher

de s'élever trop haut en donnant de l'eau ; et si au contraire elle était trop

basse et que le thermomètre montrât au-dessous de 18" R., on n'aurait qu'à

ouvrir lesdeux gâches qui ferment le tuyau carré pour exciter un courant d'air.

Nous ne savons pas combien il faut de temps pour rouir le chanvre d'après

cette méthode , mais 6 à 8 jours suffisent pour terminer le rouissage du lin ,

pourvu que la température pendant la fermentation ait été assez élevée et bien

dirigée. Quand une preuve montre la fin de l'opération on pompe encore une
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quantité d'eau sur le lin afin de laver tout ce qui donne une mauvaise odeur'

et on le laisse sécher comme on fait avec celui qu'on rouit d'après la manière

ordinaire.

Notice sur la culture des Truies comestibles , Tubercibarium-Michel.

Nous sommes loin de prétendre
,
par cet article, donner une méthode

exacte pour la culture de ces tubercules ; nous voulons seulement fournir à

nos lecteurs quelques légères indications aptes , à ce qui nous semble , à

démontrer les principes qui doivent nous guider en voulant essayer leur

culture.

Les truffes sont des plantes qui appartiennent à la famille des champignons

mais à un ordre inférieur. Les champignons ordinaires, considérés dans leur

enfance , sont à peu près semblables aux truffes , une espèce de tubercules qui

se développent en pédicule et en chapeau. Les truffes, au contraire, res-

tent toujours ce qu'elles sont , c'est-à-dire des champignons à l'état d'enfance,

ne se développant pas, ils restent, comme des racines , sous le sol; les jeu-

nes truffes, portées à l'air, ne s'accroissent plus et meurent. Si nous considé-

rons les champignons en général et les lieux sur lesquels ils croissent, nous

les trouvons aussi différents que possible. Il serait inutile d'énumérer les

places sur lesquelles les champignons se trouvent, car ils croissent partout où

l'humidité ne manque pas , mais ce qui est digne de remarque, c'est que

leur présence indique la mort et la destruction des organismes ; et qu'ils ne

croissent que sur une seule et même substance ; ainsi le champignon comes-

tible, {agaricus campestris) vient toujours sur le fumier de cheval, [lioletus

edulis) dans les bois de Hêtres, etc.

Pour ce qui regarde les champignons comestibles nous sommes déjà par-

venu à le cultiver, dans les couches, dans les caves et même dans les jardins,

entre les choux, etc., à l'air libre, de sorte que leur culture a pris rang

parmi celles des autres plantes.

Les truffes aiment, à ce qu'il parait, une terre humeuse, fertile ei humide ;

ce sont là du moins des qualités qui se trouvent réunies dans les bois où on

les cherche; si ces conditions étaient suffisantes on les trouverait partout

ailleurs; mais nous savons qu'elles ne sont rien moins que très-communes, et

qu'on s'est donné en vain toutes les peines possibles pour les cultiver, dans

d'autres places, que dans celles où elles croissent naturellement. Nous trou-

vons dans les Traités de la Société d'encouragement de l'Horticulture un rap-

port du célèbre professeur Link, sur la culture des truffes aux environs de

Culm, sur la Vistule (Prusse orientale), qui mérite notre attention particulière

parce qu'il vient d'un homme qui s'est longtemps occupé spécialement de cet

objet : les truffes se trouvent dans toutes les lies de la Vistule ,
près de Culm,

qui sont couvertes de chênes et d'ormeaux. Notamment :
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1

.

Dans l'ile des Nonnes ( Nonnenkanip )

.

2. Dans la Lippe, une lieue en dessous de Culni.

3. Dans l'ile de Schoensèe et
) 2 1 5 l'p pe

4. Dans l'île Seigneuriale (
'

Ces quatre îles comprennent ensemble à peu près -460 arpents de bois

,

composés de chênes et d'ormeaux, dont seulement ISO arpents produisent des

IruITes.

Le sol de ces derniers est partout une alluvion de la Vistule, une espèce

de limon charrié par ce fleuve, et qui est quelquefois mélangé avec du sable,

mais alors elles sont moins nombreuses et plus petites. M. le rapporteur cite

comme une particularité importante que les chênes et les ormeaux sont essen-

tiellement nécessaires à la végétation des truffes car à mesure que ces arbres

diminuent les truffes deviennent plus rares, de sorte que dans les endroits où

il n'y a ni chênes ni ormeaux on n'en trouve jamais. Mais il paraît aussi que

le voisinage du fleuve et l'humidité en général favorisent la multiplication des

truffes, car on a observé que l'on en trouve une quantité bien plus considé-

rable après les inondations et par un temps fertile et humide, que lorsque la

saison a été sèche ; et enfin qu'il n'y en a jamais dans les endroits qui ne sont

jamais inondés.

Les truffes croissent plus ou moins profondément sous la terre selon l'état

de l'humidité du sol. On les trouve depuis trois jusques à douze pouces,

de profondeur. On en trouve déjà au mois d'août , mais, récoltées à cette épo-

que de l'année, elles ne se conservent pas longtemps; il vaut mieux attendre

jusqu'en octobre et même en novembre.

D'après ce qui précède nous avons vu que les truffes ne se distinguent pas

des autres champignons pour ce qui concerne le choix d'une place propre à

leur végélalion. C'est-à-dire qu'il leur faut une terre argileuse, ou plutôt du

limon, de l'humidité, et des feuilles de chênes et d'ormeaux. Il est à regretter

que le rapport ne soit pas assez explicite à l'égard de celte dernière circon-

stance , car il serait utile à savoir si les feuilles de chênes ou celles d'ormeaux

seules ou les deux ensemble sont nécessaires aux truffes. Quoiqu'il en soit

,

il nous semble qu'il serait important si l'on voulait essayer la culture des truffes.

1. De choisir un bois planté d'ormeaux et de chênes, ou , à défaut de ces

derniers, de faire conduire en automne dans un bois de chênes, une quantité

proportionnée de feuilles d'ormeaux.

2. D'examiner le sol , et d'y conduire une quantité suffisante de limon , tel

qu'il se trouve sur les bords des fleuves et des ruisseaux , dans le cas où

cette terre manquerait.

'è. De renoncer à la culture des truffes si le sol était sablonneux.

i. De choisir le terrain dans le voisinage d'un étang ou d'une rivière.

l'i. D'arroser abondamment au printemps
,
parce qu'à cette époque de 1 an-

!ice les eaux des rivières sont ordinairement bourbeuses, ce qui remplacerait

les inondations.
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Nous prions les proprièlaires qui auraient essayé la culture des truCfes
,

d'après ces indications , de nous en faire parvenir les résultats , nous les pu-

blierons dans notre recueil.

VARIETES.

Observations stir les charançons, par M. le chevalier De Bkaoregard, Mem-
bre de l'Académie,

Il existe une grande quantité d'espèces de charançons. Nous ne parlerons

dans cet article que de ceux qui se nourrissent de blè-froraent. Ainsi que la

plupart des insectes, ils subissent trois mèlamorphoses : l'œuf produit une larve

qui devient nymphe avant de se transformer en insecte. Les charançons ne

peuvent se reproduire que lorsque la chaleur est d'au moins dix degrés du

thermomètre de Réaumur ; ils s'accouplent peu après qu'ils sont nés. La fe-

melle pond un œuf par jour ; elle le dépose sous la peau d'un grain de blè

qu'elle a percée avec un dard dont la nature l'a pourvue , et rebouche le trou

avec une espèce de gomme de couleur jaune. Quelques jours après, naît une

larve, de la forme d'un ver blanc
,
qui mange la farine qui se trouve dans le

grain où elle est élevée; elle suffit pour la nourrir. Lorsque la larve a acquis

toute sa croissance, elle devient nymphe dans le grain même où elle a vécu ;

dans cet état, elle ne prend aucune nourriture ; huit à dix jours après , elle

devient charançon. Sous celle forme, l'insecte vit de farine
,
qu'il trouve en

perçant le grain de blé; il peut exister longtemps sans manger. Il se passe

environ de 40 à 45 jours depuis la ponte jusqu'au jour où le charançon devient

insecte parfait. Cela explique comment il se multiplie avec tant de prompti-

tude. On a calculé que 0043 charançons pouvaient provenir d'un seul couple,

pendant les cinq mois de l'année que la chaleur surpasse dix degrés.

Dès que les matinées et les soirées deviennent fraîches, les charançons se

retirent dans les fentes et les trous des murs; d'après la plupart des auteurs,

ceux qui trouvent un abri suffisant résistent au froid et reparaissent aussi-

tôt que la chaleur atteint de 8 à 10 degrés. C'est à tort que quelques person-

nes prétendent que les charançons naissent naturellement dans un morceau de

blé échauffé , ou pondent dans les épis.

Il existe un grand nombre de receltes pour détruire les charançons; nous

allons en indiquer quelques-unes.

Lorsque le blé est en gros tas, et qu'on est longtemps sans le remuer, il s'é-

chauffe ; le charançon s'y retire pour y déposer ses œufs
,
qui éclosent d'au-

tant plus vile que la chaleur est plus grande. Il est donc utile de remuer

souvent le blè, non-seulement pour rcmpêcher de s'échauller , mai? encore
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pour chasser les cliarançons, qui quittent le tas , et sont quelque temps sans y
revenir.

Ils fuient certaines odeurs
,
particulièrement celle des hièbles, des feuilles

de noyer, des fleurs de sureau. Tant que ces plantes sont en assez grande

quantité dans le grenier, ou mieux encore sur le blé, les charançons quittent

le tas, même le grenier ; mais ils reviennent lorsque l'odeur est passée ou seu-

lement diminuée. L'alun en barre produit, dit-on ,1e même eCfet.

On détruit un grand nombre de charançons en mettant des peaux de mouton

en suint dans le grenier : ils se mettent dans la laine , et meurent.

On est assuré d'un entier succès en remplissant pendant au moins deux

ans le grenier ou la grange de son, même d'avoine ; mais, dans ce cas, il en

faut mettre pendant plus de temps.

Si on a le soin de laisser un petit tat de blé sans y toucher, un hectolitre,

par exemple, et qu'on remue plusieurs fois les autres monceaux qui sont dans

le même grenier , les charançons s'y refirent : en enlevant le petit tas tous les

mois, on en détruit une grande quantité.

En ne laissant au commencement du printemps qu'un demi-hectolitre de

blé dans le grenier, aussitôt que la chaleur devient assez grande, tous les

charançons se rendent dans ce grain, qu'on ôtera vers le commencement de

mai (on peut le faire moudre), et on le remplacera par d'autres
,
qu'on ôtera

trois ou quatre semaines après. Plus on répétera ce procédé, plus on sera as-

suré du succès. Les charançons, n'ayant pas d'autre blé dans le grenier que

les petits tas dont nous venons de parler, s'y rendront évidemment, et comme
il ne se passera pas assez de temps entre l'enlèvement des tas pour que les

œufs deviennent insectes parfaits, les charançons ne pourront se reproduire
,

et ils seront emportés avec le blé dans lequel ils se sont retirés.

Très-souvent les jardiniers sont embarrassés dans le choix d'une plante

convenable pour border les plates-bandes ou autres plantations. On sait que

toutes les plantes dont on se sert à cet elTet ne conviennent pas indistinctement

soit à cause de la qualité du terrain , ou de son exposition, soit à cause de leur

nature individuelle ; la plupart des gazons font des racines traçantes ou des

tiges rampantes, ce qui rend leur emploi désagréable. M. Bouché, jardinier de

l'institut , a proposé dans la dernière séance de la Société, la Fcstnca petero-

phylln , comme réunissant toutes les qualités désirables d'une plante de bor-

dure. Cette graminée est vivace
,
produit un gazon bien fourni , des racines

fibreuses et croît dans toute espèce de terrain. Nous pensons que la recomman-

dation de M. Bouché mérite de fixer l'attention des horticulteurs.
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L'HORTICULTEUR
BELGE.

OCTOBRE 1837.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Méthode pour cultiver les champignons (Agaricus campestris. L.)

Un iacoonu a publié dans le Gardeners Magazine , la méthode suivante

pour cultiver les champignons; nous la communiquons à nos lecteurs parce

qu'elle nous parait simple et facile , et que sa réussite, selon l'auteur, ne dé-

pendra que d'une certaine quantité de retailles de vieux champignons, qu'on

doit tâcher de se procurer au préalable, plus tard les germes (le blanc),

se gagnent facilement dans le fumier qu'on emploie à leur culture (1).

« Vers le 13 juillet, dit l'auteur, après avoir disposé mon terrain pour la

culture du brocoli hâtif ou le choux de Savoie
,
je me procurai de bon fumier

de cheval, c'est-à-dire qui était bien court et sans trop de paille; ensuite je

fis creuser sur toute la longueur entre les deux rangées de brocolis, des tran-

chées que je remplis de fumier et que j'entassai avec mes sabots ; sur ce fu-

mier je plaçai les morceaux de champignons (ou le blanc de champignons

qui vaut encore mieux), et je les recouvris de terre provenant des tranchées.

Le tout ainsi disposé on plante les brocolis (ou autres choux), en rangées ainsi

qu'on le fait ordinairement. » D'après cette méthode on n'a pas besoin d'une

plus grande quantité de fumier que si, comme il est d'usage pour toute autre

culture, on l'aurait enterré et réparti sur toute la superficie du terrain ; il me
parait cependant que si l'on ne recouvrait pas le fumier de terre, les plantes

se trouvant placées immédiatement avec leurs racines sur le fumier, devraient

s'accroître plus vigoureusement encore que par la méthode proposée.

Le brocoli et toutes les espèces de choux, en les abritant du soleil et de

la pluie
,
paraissent posséder une influence favorable sur le développement

des champignons. Ils commencent à lever vers la moitié de septembre, et

sont d'une beauté et d'une grandeur remarquables
; j'en ai recueilli ce matin,

^1 septembre, près d'un demi bushel (2), sur deux perches carrées.

(t) Chez M. Vandendriesse, marchand gralntcr du Roi, Grande- Place , à Bruxelles, on peul se

procurer le blanc de channpignons à un prix moddrC.

(2) Un bushel Oqulvaut à 1/3 de boisseau.

Tome IV. 39
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Dans le même journal se trouve consignée une autre méthode de cultiver

les champignons au moyen d'une pierre. Un certain James Alexauder, jar-

dinier au château de Mansleugh, en est l'inventeur; nous la citons ici à cause

de sa singularité. Voici comment s'exprime l'auteur de cette découverte.

« J'ai possédé une pareille pierre (pierre à champignons), pendant deux ans;

elle fut envoyée de la Calabrie à M. Thorburn de Murlh, avec l'indication de

l'humecter cliaque fois qu'elle paraîtrait être sèche, ce qui arrivait trois à

quatre fois par semaine, lorsque le temps était sec. Quatorze jours après que je

l'eus reçue il en sortit deux beaux champignons, d'une grandeur remarquable.

Leurs chapeaux avaient neuf pouces de circonférence
; ils étaient poreux en

dessous, et appartenaient, par conséquent, au genre Boletus ; Vodeut etla.

saveur en étaient excellentes. Trois ou quatre semaines après les premiers la

pierre en produisit trois ou quatre autres, et ainsi de suite pendant toute l'an-

née la récolte ne fut pas moins abondante. L'année suivante mon successeur

m'a assuré depuis que la pierre à champignons était presque épuisée. Huit à dix

pierres suffiraient, selon moi, pour fournir, pendant une année, des cham-

pignons à toute une famille. 11 est fâcheux que l'auteur ne donne pas une

description plus détaillée de celle pierre et qu'il n'indique pas plus précisé-

ment, afin qu'on puisse s'en procurer, le lieu de la Calabrie d'où on l'a envoyée.

Elle est probablement d'origine volcanique.

( Traduit de l'anglais.
)

Physiologie Végétale.

Des rapports qui existent entre la couleur et le parfum d'un grandnomhre

de fleurs. — Les chimistes Schubler et Kôliler, de Tubingen, ont examiné

les fleurs de 4,200 plantes appartenant à vingt-sept familles différentes. Dans

vingt et une d'entre elles , ils ont considéré tous les genres et toutes les espè-

ces ; dans les six autres familles , les genres les plus importants ont seuls été

soumis par eux à un examen et à un calcul scrupuleux.

Dans les différentes familles de liliacées, par exemple, ils ont trouvé

14,2 °/o de fleurs odorantes , tandis que , dans les familles dicotylédones, ce

nombre ne s'est élevé qu'à 9,9 7o. Les amaryllidées contiennent le plus grand

nombre de fleurs blanches et d'un parfum agréable. Sur cent espèces, il s'en

est trouvé Irenle-huil de blanches, tandis que la couleur bleue y est fort rare
;

il y en a 27,8 % d'espèces odorantes. Les iridées contiennent, au contraire,

rarement des fleurs blanches, et seulement 9 à 10 "/o de fleurs odorantes.

Les fleurs bleues y sont dans la proportion de 19 %, et les blanches seulement

dans celle de 11 , 8 °/„.

Dans les familles dicotylédones , les rosacées sont, après les jasminées, les

plus riches en fleurs blanches et odorantes, le bleu ne s'y trouvant jamais.

Sur cent espèces, trente-six sont blanches, et 13,1 odorantes.
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Les campanulacèes, gentianées et papaveracêes sont les plas pauvres en

espèces blanches et odorantes. Dans les deux premières , on trouve plusieurs

fleurs blanches, et dans la dernière, quelques-unes violettes ; mais , en réu-

nissant les trois familles , on ne rencontre que -4,10 °/y de fleurs blanches , et

à peine 1,2 o/" d'odorantes.

Si l'on voulait établir le rapport numérique qui existe entre les différentes

espèces de piaules à fleurs et la couleur qu'elles affectent, on oblicndrait le

ésullat suivant
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Il est donc évident plus que les espèces à fleurs blanches, étant les nombreu-

ses, sont aussi le plus généralement odorantes. Parmi les fleurs colorées, les rou-

ges sont le plus souvent odorantes et les bleues le plus rarement.

Si enûn nous voulons distinguer les fleurs à odeur agréable de celles à odeur

désagréable , nous aurons le résultat suivant :

Moyenne sur cent espèces.

Nombre A odeur A odeur

Couleur. d'espèces. agréabl. désagr. agréabl. désagr.

Blanc 1193,S 175,S 12,0 U,66 1,00

Rouge 19â,0 76,1 9,B 8,24 1,01

Jaune 9S1,B 61,1 14,S 6,-42 1,52

Bleu S9S,5 23,B 7,5 g,91 1,26

Violet 307,5 17,5 6,0 5,68 1.95

Vert 153,0 10,3 2,5 6,75 1,62

Orange 50,0 1,0 2,0 2,00 4,00

Brun 18,5 0,0 1,2 6,48

Moyenne \

générale I
^gg^ g jggg ^g ^ gg j j

des fleurs /
' '

colorées )

D'après cette table , on voit que les fleurs blanches émettent bien plus sou-

vent une odeur agréable que celles qui sont colorées ; car , sur cent plantes

à fleurs blanches, il s'en trouve 14,6 d'un parfum agréable et une seulement

dont l'odeur soit désagréable, tandis que sur cent plantes a fleurs colorées,

6,3 ont une odeur agréable et 1,4 une odeur désagréable.

Maintenant, en prenant cent plantes à odeurs désagréables, nous aurons

la proportion suivante.

Blanches • . . . . 6,8

Rouges 12,2

Jaunes 23,5

Bleues 32,2

Violettes 34,2

Vertes 24,2

Fleurs de toutes couleurs réunies. 22,7

Nous pensons, d'après ce qui précède, que les fleurs blanches sont pour la

plus grande partie et plus spécialement odorantes , et que, pour ce qui re-

garde la famille des conifères, dans les dicotylédones, les fleurs en sont blan-

ches et inodores. Cette anomalie se trouve compensée par l'odeur acre de la

plante toute entière. La même particularité se rencontre dans le genre allium

des monocolylédones.
'\Revue britannique.)
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Observations sur les avantages et les inconvénients résultant de la récolte du

froment avant la parfaite maturité de ses épis.

Un des professeurs du collège de Cambridge ( docteur Musgrave) a publié

dernièrement, par voie d'avertissement, une lettre adressée aux fermiers, dans

laquelle il leur recommande de couper leur froment de bonne heure, pendant

que la lige est encore un peu verte. Il prétend que , dans ce cas , les grains

de froment ont plus de poids et produisent plus de farine. Il observe que le

fermier, en adoptant sa méthode , a plus de chances de faire sa récolle dans

un temps favorable ; il assure que le blé est bon à être coupé aussitôt que les

grains , étant pressés entre le doigt et le pouce, ne donnent plus une substance

fluide laiteuse.

L'opinion du professeur Musgrave est combattue par le docteur Turnall , de

Duxford. Celui-ci atteste que l'expérience lui a démontré que le froment coupé

lorsqu'il était encore vert a nn poids inférieur, et que la farine qui en provient

est moindre en quantité et en qualité. La partie farineuse du blé non encore

mûr adhère plus fortement au son, elle ne peut en être détachée que par une

pression beaucoup plus forte, et l'on sait que dans la mouture des céréales un

frottement excessif détériore leurs qualités. On ne peut disconvenir, ajoute-t-

il , que lorsqu'on récolte le froment avant sa parfaite maturité , sa substance

farineuse et son enveloppe extérieure sont naturellement disposées à une fer-

mentation spontanée qui cause généralement leur prompte détérioration.

Ces deux agronomes s'accordent à dire qu'au lieu d'entasser et de presser

fortement leurs gerbes de froment elles foins dans les granges et les greniers,

près des habitations, les fermiers feraient mieux de les en éloigner et d'établir

des meules extérieures, tant pour les faire profiter de l'action bienfaisante de

l'air que pour les mettre mieux à l'abri des accidents d'incendie.

Sur les choux -(leurs noirs et leur culture; par M. Kdpke à Neusladt-

Eberswalde.

La Société d'Horticulture s'est acquis un grand mérite par l'introduction

du chou-fleur noir, dont la culture est beaucoup plus aisée que celle du

chou-fleur blanc. Ordinairement les végétaux originaires des climats mé-

ridionaux , surtout lorsqu'ils se montrent rebelles au nôtre , ont besoin d'être

cultivés avec une assiduité trop craintive, pour qu'ils puissent l'être avec quel-

que avantage; ne croissant que dans les meilleures places de nos jardins,

telles que les couches, les serres, ou toute autre situation bien abritée; leur

culture est toujours tiès-restreintc. Mais il n'en est pas ainsi des choux-fleurs

noirs
;
j'en semai les graines vers la fin du mois d'avril , dans mon jardin , à

une situation trés-inclinée vers le levant, et dans un sol sablonneux et sec.
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A cause de la grande sécheresse qui régna pendant le mois de mai , el de ia

forte inclinaison du terrain qui rendait l'arrosemeut sans eCFet , très-peu de
plants levèrent d'abord , et je commençais à désespérer du succès , lorsque ,

quelque temps après
, je trouvai que presque tous étaient venus, ne jugeant

pas à propos de les repiquer de suite à cause de la grande sécheresse je les

laissai à leur place où ils atteignirent une grandeur extraordinaire. Je me mis
peu en peine de cette circonstance et je les fis répiquer plus lard et à difTéren-

tes reprises là où il y avait de la place ; mais ime grande quantité de plants

restèrent sur la partie la plus élevée de mon jardin dans du sable pur, où

ordinairement rien ne croissait.

Un peu plus tard, à l'époque des temps pluvieux, les plants prirent un élan

extraordinaire et du mois d'août j usque vers la fin d'octobre ils produisirent des

fleurs abondantes. Il n'y avait pas une diflérence bien sensible entre la gros-

seur de ceux plantés sur la hauteur et ceux qui se trouvaient au pied du jar-

din; seulement ceux qui avaient été repiqués les derniers, portaient des fleurs

de moindre grandeur.

Une autre partie des plants était restée sur la place de l'ensemencement

où d'autres avaient encore levé après
;
je fis arracher les plus faibles de

sorte que les plus forts se trouvaient à deux pieds de distance ; tous donnèrent

en septembre des fleurs d'une beauté extraordinaire. Le terrain, comme nous

l'avons dit plus haut, était en partie sec et aride ; l'autre, au fond du jardin

,

était médiocre
; il avait été bêché une fois au printemps et engraissé deux

années de suite avec un peu de fumier de vacbe. J'avais
,
pour le cas où mes

semailles ne réussiraient pas en pleine terre , confié une partie de mes graines

à un jardinier pour les semer en couche , sous la condition qu'il me fournirait

les plants qui me seraient nécessaires; je n'en pris qu'une petite quantité, qui

n'ont pas donné d'aussi belles fleurs que ceux que j'avais semés moi-même.

D'après tout cela il est permis de conclure, que la culture des choux-fleurs

noirs offre les avantages suivants :

1. Qu'on ne doit pas se mettre trop en peine dans le choix du terrain.

2. Que les choux-fleurs noirs supportent aisément la transplantation, même
lorsque les plants sont déjà très-forts

;

8. Qu'il n'est pas nécessaire que le terrain soit très-gras;

•4. Qu'il paraît nécessaire, à moins qu'on ne désire des fleurs précoces , de

semer en pleine terre, dans un terrain médiocre. Finalement mes choux-fleurs,

bien que l'exposition de ma plate-bande fût aussi ouverte que possible , ne

furent pas attaqués par les mordelles {Haltica aleracea), ni par les chenilles

qui se montrèrent au commencement de septembre ; ces dernières donnèrent

la préférence aux choux de Savoie.

Un essai sur la culture des choux-fleurs noirs a été fait celte année à l'école

vétérinaire de la Belgique; le résultat en a été satisfaisant. Il parait, d'après

mes observations
,
qu'un terrain médiocre leur convient mieux qu'un terrain

trop gras , car ceux qui furent plantés dans un sol bien engraissé au printemps
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no produisirent pas d'aussi grandes fleurs que d'autres qui avaient crû dans un

sol médiocre ; il est bon cependant d'ajouter que par accident on n'avait pas

laissé aux premiers le temps nécessaire à leur développement.

[Annales de la société cl'encouracjement d'horticulture, en Prusse.)

Sur la culture des Auricules [suite).

Lorsqu'on a fait son choix parmi les plants gagnés par le serais on les en-

lève des terrines et on les plante dans des pots de moyenne grandeur ; cela

fait on les place pendant quinze jours ou trois semaines à l'ombre jusqu'à ce

qu'elles se soient bien enracinées. L'année suivante on verra lesquelles
, par

leur forme
,
par leurs couleurs ou leurs autres qualités sont digues de faire

partie de la collection. Les auricules qui auront conservé les défauts de la

première année doivent être supprimés ; mais il faut conserver pour la fécon-

dation artificielle celles qui se distinguent par une couleur rare et brillante.

Beaucoup d'auricules fleurissent avec une feuille en dessous de l'ombelle, ce

qui est regardé par beaucoup d'amateurs comme une distinction, mais j'ai

observé que cette feuille nuit très-souvent au développement des fleurons et

à leur répartition surtout chez les espèces qui ont une tige faible et une ombelle

pauvre, chez ces dernières la feuille donne aux fleurons une direction laté-

rale. Il est bon que l'amateur qui commence à faire une collection tienne un

registre dont les numéros correspondent avec ceux des pots; il n'est pas néces-

saire si l'on ne connaît pas toutes les auricules (ce qui est rare chez le com-

mençant) de leur donner des noms, mais le registre doit faire mention 1° de l'é-

poque où ou a gagné la fleur ;
2° de ses parents; si on les a gagnées par la

fôcondalionartificielle;3odeses couleurs; 4" de sesbonnes qualités et de ses dé-

fauts ; si l'ombelle, par exemple est nombreuse ou pauvre ; s'il y a une feuille

en dessous ; si les couleurs changent pendant la floraison ; si les feuilles sont

entières ou crénelées ; si elles sont poudrées ou non, etc. ; et S» de la classe

à laquelle la fleur appartient. Je dis de quelle classe, car depuis longtemps

les auricules ont été classées par les amateurs, d'après leur dessin et leurs qua-

lités, sous différentes classes dont l'amateur ne peut pas se dispenser d'acquérir

la connaissance s'il veut bien apprécier le mérite et la valeur de ses fleurs.

Nous avons vu plus haut que parmi les amateurs d'auricules les uns préfè-

rent les liégeoises et les autres les anglaises ou poudrées ; ces deux espèces

font les bases des deux classes principales ;
par la fécondation réciproque ou

par suite de la culture , ou en a gagné d'autres qui, par leurs caractères , se

distinguent tellement des premières
,
qu'il a fallu en former d'autres.

Les anglaises, qui sont les plus estimées ou plutôt les plus en vogue forment

la première classe ; on les divise

1 . En picottes, dont les trails fort subtils, d'une seule couleur, s'étendent de

l'œil jusqu'à la moitié du limbe de la fleur.
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2. Ed bi-potles; même dessin, mais à deux couleurs différentes.

8. En bizarres; dont les traits , plus forts , d'une seule couleur , s'étendent

jusqu'au bord du limbe.

4. En bi-bizarres ; même dessin , mais à deux différentes couleurs.

5. En concordes; qui offrent; deux couleurs du même ton mais de diffé-

rentes nuances , dont l'une est la couleur primitive , l'autre la couleur d'enlu-

minure.

6. En tachetées; qui sont marquées de taches au lieu de traits et de

lignes.

7. En unies ou d'une seule couleur qu'on a subdivisées comme suit :

a. L'œil est poudré, le limbe est uni velouté ou glacé mais toujours

sans poudre.

h. L'œil poudré, mais le limbe :

1° Bordé d'un cercle poudré.

2o Marqué de traits fins poudrés.

§0 Marqué de traits larges poudrés.

•4° Marqué de taches poudrées.

5° Marqué de taches et de traits.

8. En lavées, où les couleurs ne sont pas tranchées comme dans les autres.

9. En nues ou bizarres sans poudre. La substance de la fleur est épaisse,

l'œil blanc.

Les liégeoises se divisent en

1. Unies ;
qui contiennent aussi les veloutées et peluchées.

2. Ombrées ; où le limbe est tranché par une couleur vive et veloutée

,

nuancée et plus foncée au milieu du large cercle qu'elle forme.

3. Nuancées, ou changeantes; où au moment de l'épanouissement deux cou-

leurs opposées se disputent, pour ainsi dire, la place, et où enfin l'une occupe

la partie près de l'œil et l'autre le pourtour du limbe.

A. Retouchées; où une couleur claire recouvre visiblement une couleur

plus foncée.

5. Panachées ou doubletles ; où le pourtour est marqué de traits visibles sur

les deux surfaces.

6. Bizarres; où l'œil est blanc, elles peuvent du reste appartenir à une

des catégories 1 , 2 , S , -4 et S.

Les métis provenus de la fécondation d'une auricule liégeoise et par une

anglaise ou vice versa se subdivisent comme les liégeoises.

On en possède aussi des doubles qui ne sont pas estimées des amateurs.

Les plus rares sont celles qui ont autour de l'œil, et selon sa couleur, un

cercle blanc ou jaune , les auricules liégeoises qui ont un œil blanc sont aussi

Irès-eslimées.

[La suite au n° prochain).
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Sur la culture des Fuchsia; par M. Otto (Eduabd).

Parmi les plantes qui ornent nos jardins il en est fort peu qui
,
plus que les

Fuchsia , méritent qu'on s'occupe de leur culture ; la magnificence de leur

corolle , l'élrangeté de leur aspect et leurs formes gracieuses , les placent au

premier rang de nos fleurs d'ornement , aussi bien de celles qui se culti-

vent en plein air que de celles que l'on est obligé de garder dans les serres.

Depuis plusieurs années nosjardins ont été enrichis par plusieurs nouvelles

espèces et variétés de ce genre. Le Fuchsia coccinea a été introduit en Alle-

magne, en 1798, et dans les jardins anglais on le cultivait depuis 1788. Plus

lard, en 1796, le F. lycioides fut introduit en Angleterre, mais, à cause du

peu d'apparence de ses fleurs , il était peu estimé ; on ne le retrouve que

dans les jardins botaniques.

A mesure que la culture des fleurs destinées à oruer les groupes de pleine

terre prendra de l'extension , les eCforts du jardinier curieux d'embellir

son établissement , devront tendre surtout à multiplier les plantes à fleurs

brillantes qui font partie du genre Fuchsia; car rien n'est plus beau qu'un

groupe composé de Fuchsia en pleine terre , lorsque les plantes sont char-

gées d'une infinité de leurs fleurs écartâtes. Parmi les nouvelles espèces il

en est plusieurs qui fleurissent aussi aisément qu'abondamment, et qui font

le plus brillant effet soit dans les jardins soit dans les serres où, pendant tout

l'été jusqu'en automne, leurs brillants bouquets ne cessent de se succéder sans

interruption.

Pour les faire bien fleurir en pots , il est essentiel de se procurer continuel-

lement de jeunes plants , et de leur fournir aussi souvent que possible une

nouvelle terre nutritive; les vieux plants sont trop hauts, et conviennent

mieux à la formation des groupes en pleine terre. Les plants destinés à la

pleine terre sont plantés au printemps dans les plates-bandes dans une bonne

terre , remis en pots en automne , et placés ensuite en serre froide pendant

l'hiver ; ou mieux encore on les plante en couche froide ce qui permet d'en

conserver un plus grand nombre. Il est encore important, pour avoir des fleurs

abondantes en été , de laisser les plants en repos pendant l'hiver et d'empê-

cher qu'ils ne poussent avant le commencement du printemps ; car des pousses

qui ne se sont pas assez développées ne fleurissent que rarement.

La multiplication est facile ; chaque rameau traité en bouture, prend aisé-

ment racine. Les graines recueillies germent bientôt et il est à supposer que

plusieurs variétés que nous possédons ont été gagnées par le semis. Ainsi

les F. conica, glohosa, gracilis [decussata Graham) sont très-probablement

provenus du F. macrostemm a.

Cependant tous les Fuchsia ne méritent pas d'être placés parmi les plantes

d'ornement, ni pour la pleine terre, ni pour la serre ; les F. thymifolia, Kth.,

tenella, Hort. , lycioides Andr.
,
pan'ifora Zucc.

,
parviflora R. et P. , et

Tome IV. 40
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d'autres encore sont des espèces à petites fleurs, qui n'ont rien de remarquable.

Les fleurs de F. excorticata,L. (Skinnera excorticaia Forst), paraissent

déjà en mars et en avril et sont d'un rouge sale; F. bacillaris, Lindl.,

n'appartient pas au nombre de celles à grandes fleurs , mais avec une

culture bien soignée , cet arbrisseau fleurit abondamment et à cbaque saison.

Le F. arhorescens diflère de toutes les autres espèces par son port particulier,

il fleurit en pauiculc , ses fleurs, aussi bien que ses fruits , sont magnifiques.

Le F. macrophylla orne les serres depuis octobre jusqu'en décembre. Les

espèces propres à la culture en pleine terre sont: les F. macrostemma, ^uiz et

Pav. ;
macTOstemma recurvata, Ilook. ; conica , Lindl.; gracilis, Lindl.;

[dectissata Graham); gracilis, gracilis var. ; mtdtiflora , virgata, Sv/l.; disco-

lor, Lindl.; grandiflora, Hort. ; hybrida, Swt.

Outres les espèces que je viens de citer on en cultive encore aujourd'hui, dans

les jardins, plus de vingt, dont quelques-unes me sont encore inconnues; les

exemplaires qui m'en ont été envoyés étaient, pour la plupart, morts à leur

arrivée.

M. J. Young a publié, sur la culture des Fuchsia, dans le FloricuUural Ma-

gazine de Marnock
,

juin 1836, une note fort curieuse, sous le litre de

Fuchsia, traité en arbrisseau de haute lige.

Il serait bien difficile de nommer une plante dont le port soit aussi gracieux,

les fleurs et les feuilles aussi belles , la culture aussi facile , les fleurs aussi

abondantes en quantité et en variétés, que les Fuchsia traités en arbrisseau.

J'indiquerai eu peu de mots la méthode pour se procurer et cultiver avec

facilité les Fuchsia en arbrisseaux de haute tige.

On choisit des plants de deux ans , on les plante dans une plate-bande, dans

une bonne terre , c'est-à-dire dans un mélange profond de feuilles pourries, de

sable et de limon ( Loam )

.

Après cette opération on leur donne des soutiens et on coupe en même

temps toutes les branches latérales jusqu'à deux tiers de leur hauteur , ce

qu'on répète jusqu'à ce que les plantes aient la hauteur désirée.

Au commencement d'octobre, on raccourcit les racines et les branches et

on met les plantes dans des pois remplis d'une terre légère. Après quoi on

les place pendant quatorze jours dans une serre uu peu chaude pour les faire

prendre racine, et ensuite dans une couche froide , où on peut leur donner de

l'air. J'ai remarqué que des plantes de quatre pieds de hauteur passent aisé-

ment l'hiver dans une couche froide, pourvu qu'on leur donne suffisamment

de l'air. De pareils plants n'occupant que neuf pouces carrées d'espace , on

peut, par conséquent, dans une couche de cinq pieds et demi de longueur et de

trois et demi de largeur, en placer trente-quatre.

C'est donc à peu de frais et avec peu de peine qu'on peut conserver ces

belles plantes pendant Thiver.

[Traduit du Joiirnal universel d'horticulture.)
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Sur les plantes comestibles et remarquables de la terre Van Diemen.

(Traduit du Companion to the Bota7ncal Magazine.)

Celles qui sont marquées d'un * sont déjà cultivées dans les jardins de l'Eu-

rope.

Acacia decurrens *. Ce magn\ùqae arbre croît dans presque toutes les

parties de l'île, où il développe ses fleurs blanchâtres au milieu de l'été. L'é-

corce peut servir aux tanneurs. Le nom générique d'Acacia fut donné à une

division très-étendue du genre Mimosa , Willd. Aucune espèce de Mimosa

n'a été trouvée jusqu'à présent dans ce pays. Beaucoup d'espèces produisent

de la gomme ; VAcacia vera qui produit la gomme arabique croît dans les

différentes contrées de l'Afrique, mais presque toute la gomme qu'on introduit

en Angleterre, provient de la Berbèrie.

L'Acacia affinis * est un bel arbre, mais plus rustique, qu'on cultive dans nos

jardins , à cause de son élégant feuillage et de ses belles fleurs jaunes odoran-

tes ; culture en pleine terre sans couverture en hiver.

Acacia melanoxylon *. Le bois est beaucoup employé pour les ouvrages

de menuiserie, etc. ; cet arbre croît dans les contrées montueuses et froides.

Acacia saligna *. Espèce odorante en buisson, croît sur le bord des ruisseaux.

Acœna sanguisorbœ *elA. ovina. La première espèce se trouve aussi dans

la Nouvelle-Zélande ; la dernière dans la Nouvelle-Galles. Ce sont les mêmes

plantes dont les graines mûres s'accrochent par leurs épines crochues aux ha-

bits des voyageurs et à la laine des moutons qui pâturent entre ces plantes.

Ce sont ces semences et celles d'une certaine graminée nommée Kangaro,

qu'il est impossible d'ôter de la laine par le lavage, et qui lui font perdre beau-

coup de sa valeur.

Altingiacunnighami * (ou mieux Acranearia d'après R. Brown ).Ce magni-

fique arbre de la famille des conifères, a été découvert dernièrement par

M.Gunu, près de la chute du Méandre; et par M. Scots, sur le bord de l'Hucon.

Il est haut de trente pieds et a reçu son nom en l'honneur de feu M. Cun-

ningham, à Sidney. Une autre espèce, dans les îles Norfolk, atteint une hau-

teur de 100 pieds.

Arundo phragmiles (roseau commun). Probablement l'espèce européenne.

Elle croît dans les endroits humides et marécageux et peut servir à couvrir les

toits. Les panicules donnent une couleur verte à la laine, les racines sont

employées contre les affections du foie.

Aster argophijîlos *. Cette belle plante est déjà assez commune dans les jar-

dins de IIobart-Town. Elle est haute de dix à quinze pieds, les feuilles sont d'un

vert clair et odorantes par un temps chaud , un peu dentelées ,
soyeuses en

dessous , et dans l'état de jeunesse poudrées en dessus. Les fleurs sont blan-

ches.

Atriplex Halimus *. Plante commune sur les côtes du Cap Barren et dans

d'autres îles du détroit, et dont on retire un sel alcalin par la combustion.
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Elle est haute de deux pieds et peut servir, à cause de ses feuilles argentées,

comme plante d'ornement.

Banksia australis *. Nous connaissons déjà près de (rente-cinq espèces de ce

genre. Le B. australis esl l'ornement des montagnes de celte île ; son bois est

fort en usage. Planté en rangés et convenablement taillés ils formeni des haies

impénétrables. Les boulangers chaufTent leurs fonrs avec te bois de ceS arbuste.

Betula antarctica. Un magnifique arbre d'un vert foncé» croissant dans la

plus grande partie de celte île. Il forme un bois de haute futaie de vingt lieues

àEmu-Bay. Il fut trouvé sur le mont "Wellington ; il ne se trouve pas encore

dans nos jardins. Ce n'est pas un bouleau (BefwZa), proprement dit, mais bien

une espèce de Myrthe ; les jeunes jets ont été regardés par quelques botanis-

tes comme de chatons mâles.

Le Billardiera fusiformis (Sollya heterophylla Lindl. Bot. Mag. t. 2323),

et le B. scnndens * croissent sur la plage septentrionale de l'île et produisent

un fruit vert comeslible.

Le Cassyta puhescens , le C. melnntha et le C. gîahella sont trois plantes

remarquables connues sous le nomWire-Grass. Dans cerlains endroits on voit

ces plantes s'entrelacer et s'entortiller entre elles et d'une manière parasiti-

que; on peut aisément se promener par dessus ; leC". puhescens surtout est très-

abondant dans les environs de Hobart-Town où il couvre totalement les arbres

et en descend en forme de nattes.

Il produit des baies vertes par lesquelles on le multiplie facilement; en les

plaçant dans les gerçures de l'écorce d'un arbre, où elles germent et s'enra-

cinent.

Le Casuarina torulosa *, le C srticta * et le C. temiissima s'y trouvent en

abondance et produisent par leurs rameaux gracieux un effet fort agréable.

Le Charisandra sphœrocephala est commun dans les endroits humides.

Cette plante ressemble beaucoup au Juncus conglomeratus. Les indigents en

confectionnent de légers paniers. Le liber (La moelle) , trempé dans de

l'huile brûle comme une bougie de cire.

(La suite au n" prochain.)

Sur la culture des melons en pleine terre sans chaleur artificielle; par

M. Ed. Nietner à Schônhausen.

Depuis sept à huit ans je me suis occupé de la culture des melons en pleine

terre sans application d'une chaleur artificielle ; cet article a pour objet d'ex-

pliquer jusqu'à quel point cet essai m'a réussi; quel a été le résultat de mes

expériences et de mes observations et quelle est la méthode que j'ai suivie :

Le sol. Les melons qu'on cultive sur couches, d'après la manière ordi-

naire, ou dans des fosses qu'on peut chauffer, méthode suivie en Angleterre,

exigent une terre très-fertile et riche
;
j'ai même employé avec un plein suc-

cès d'après la méthode des Persans et des Chinois , la fiente de pigeons.
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Mais ce n'esl pas de cette manière qu'on peut traiter les melons en pleine

terre.

Les racines, organes par lesquels les plantes se nourrissent et par lesquels

elles sont fixées au sol, demandent pour bien exécuter les fonctions auxquelles

elles sont destinées, que le sol dans lequel on les place contienne les substances

qui conviennent le mieux à leur organisation et à leur individualité. La cul-

ture des melons en pleine terre et à l'air libre exige un mélange de terre

tout à fait différent de celui qu'on leur donne dans les couches ou dans des

fosses chauffées ; l'expérience m'a démontré qu'un mélange de trois parties

de terreau de feuillage et d'une partie de fumier de cheval, le tout bien pourri,

leur convient le mieux ; car , comme dans notre climat rien n'exerce sur ces

plantes une influence aussi délétère
,
qu'une humidité continuelle , il est

essentiel de parer à cet inconvénient, en donnant à nos plantes une terre légère

et en même temps très-nourrissante qui, à cause de sa porosité, s'échauffe avec

facilité parle soleil et s'affranchit de même de l'humidité de l'atmosphère.

Afin que la terre conserve sa porosité et que les racines puissent facilement

s'étendre, je ne la fais jamais tamiser, de cette manière le soleil et l'air agis-

sent avec plus d'énergie sur les racines , et l'humidité s'évapore plus facile-

ment et plus proraptemeut, ce qui est du plus grand avanlage pour la santé des

plantes qui, sans cela , sont exposées à une maladie dangereuse , la putréfac-

tion de la tige
,
qui les attaque principalement dans un terrain fort et humide

qui se dessèche difficilement.

Choix des sortes. Après la préparation du terrain c'est du choix des sortes

que dépend le succès de notre culture. Parmi la grande quantité de variétés

que nous connaissons etque dernièrement on a essayé de classer en France (1),

nous donnons la préférence à celles qui d'après cette classification appartien-

nent au premier groupe , c'est-à-dire aux melons communs maraîchers ou

français (cucumis melo vulgaris), et celles qui d'après notre classificatioa

appartiennent aux melons brodés , cantaloups [cucumis melo sacharinus
,

deuxième groupe d'après Jacquin), et enfin à quelques melons inodores (cMctt-

mis melo inodorus, troisième groupe d'après Jacquin), qui ont ce même carac-

tère. Bien que j'ai quelquefois réussi à cultiver plusieurs cantaloups , entre

autres le grand cantaloup orange
,
j'ai toujours trouvé que les melons brodés

conviennent mieux à notre climat que les autres espèces.

Pendant le dernier été (1834) qui, par sa température et son atmosphère

sec, était extrêmement favorable à la culture des melons, j'ai réussi à cultiver

outre les sortes précitées, quelques autres espèces à chair verte et blanche ,

dont la saveur et le parfum délicieux ne le cédaient en rien aux meilleures

espèces cultivées en couche ;
parmi ces dernières se distinguaient particu-

lièrement les melons de Sarepta et deux espèces barbaresques dont la culture

(1) Monographie complète du melon
;
par Jacquin afné. Paris 1832.
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est difficile et qui sont peu connues, quoiqu'ils appartiennent au premier

groupe de Jacquin, c'est-à-dire aux melons communs.

J'ai remarqué que de toutes les espèces connues les variétés à ècorce mince,

sans exception
, conviennent le mieux à notre climat. Les cantaloups

,
qui

ont été introduits plus récemment dans les pays septentrionaux de l'Europe
,

et qui ont leurs fruits recouverts d'une écorce beaucoup plus épaisse que les

autres espèces, ne viennent point dans notre pays. Les cantaloups sont, moins
que les autres espèces de melons , sujets à la dégènération.

Choix des graines. Après avoir indiqué d'une manière générale les sortes qui

sont les plus aptes à être cultivées en pleine terre , il me reste encore à par-

ler du choix des graines
,
qui souvent a été l'objet de débats

,
qui jusqu'à

présent ne sont pas encore arrivés à un point qui nous permette d'établir des

règles fixes sur ce sujet. Il est cependant incontestable que des graines

d'une année , bien mûres et parfaites
, produisent des plantes très-vigoureu-

ses, qui, à cause de celte vigueur même, ne trouvent pas assez d'espace dans

les couches pour développer leurs fruits qui se forment aux sommités des

branches. C'est un etlet que tous les jardiniers ont observé mais dont très-peu,

je crois, connaissent la cause : je vais tâcher de l'expliquer :

Dans les graines on trouve ou un albumen très-développé ou, à défaut de

celui-ci, des cotylédons très-forts, dans l'un ou l'autre cas ces organes ont pour

usage, de fournir à la jeune plante la nourriture nécessaire à son développe-

ment. Cette matière nutritive est plus soluble, plus aqueuse dans les graines

récentes que dans les vieilles ; or une jeune plante abondamment nourrie dans

l'origine , se développera plus vigoureusement qu'une autre qui aurait reçu

une nourriture plus menue
,
par conséquent la première produira beaucoup

de branches et de feuilles et peu de fruits , la dernière plus de fruits et moins

de feuilles et de branches. Les melons , les quarantaines et d'autres plantes

encore fournissent la preuve évidente de ce que je viens d'avancer. Il ne faut

cependant pas conclure de là que les graines produisent des fruits à proportion

de leur âge avancé : l'expérience au contraire a démontré que des graines

de melons âgées de plus de douze ans, malgré qu'elles conservent leur faculté

germinative au delà de vingt ans, ne produisent que des plantes rabougries et

chètives , et ne conviennent nullement à la culture en pleine terre
,

pour

laquelle les graines d'un ou de deux ans , sont les meilleures; à cet âge,

ainsi que nous l'avons vu plus haut, elles produisent des plantes vigoureuses

d'un accroissement rapide qui , avec un système radiculaire très-développé,

sont plus aptes à s'opposer aux obstacles que les intempéries de l'atmosphère

pourraient susciter à leur végétation.

L'élévation et le traitement des jeunes plants de melon jusqu'à l'époque où

on peut les planter en pleine terre , est sans contestation l'objet le plus im-

portant dans la culture des melons d'après la méthode que nous proposons
;

et pour les melons comme pour toutes les plantes annuelles il est impor-

tant de concentrer la plus grande quantité possible des sucs dont elles ont
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besoin pour leur développement ultérieur (1) pendant leur courte existence
;

car nous savons que des plantes annuelles , exotiques , dont l'éducation a été

négligée dans la jeunesse, ne deviennent jamais aussi fortes que celles qui ont

été élevées conformément à leur nature. Voici ma méthode :

Au commencement d'avril je place les graines dans des petits pots ou dans

une couche chaude préparée à cet eCTet, en ayant soin que pendant la germi-

nation elles ne deviennent pas trop luxuriantes. Après que les cotylédons se

sont parfaitement développés, je les enlève sans endommager les racines et je

les plante séparément dans des pots, de deux à trois pouces de diamètre,

remplis d'une terre légère
;
je place ensuite ces pots , jusqu'à leur bord

,

dans une couche chaude. Aussitôt que la première paire de feuilles s'est

parfaitement formée (je ne parle pas des cotylédons), je pince avec précaution

le cœur, ou la tige qui commence à poindre à celle époque ; cette opération

a pour but de forcer la plante à pousser deux branches latérales. Dès ce moment

et chaque fois qu'elles ont rempli les pots de leurs racines
,
je les rempote

dans de plus grands, en laissant leurs molles intactes. Je n'ai pas besoin d'ajou-

ter qu'il est essentiel de leur donner beaucoup d'air pour les rendre fortes.

Par ce traitement les plantes seront, avant qu'on les plante en pleine terre,

prodigieusement ramifiées , et il n'est pas rare de les voir produire des fleurs

et des fruits, qu'on doit cependant aussitôt supprimer pour ne pas les affai-

blir inutilement; à ce même temps il se sera accumulé une quantité de

sève suffisante pour la période suivante de leur vègélalion.

Si l'on convient que ma méthode d'accumuler la sève dans les plantes an-

nuelles, est surtout convenable pour la culture des melons en pleine terre, il

est certain aussi que les plantes âgées de six semaines (je les mets en place

entre le seize et dix-huit mai), soutiennent mieux la culture en pleine terre

que celles qu'on y place à l'âge de quinze jours. Ces dernières produisent , à la

vérité, des fruits, aussi bien que celles semées et élevées eu place, mais si les

circonstances ne sont pas extrêmement favorables leurs fruits ne mûrissent

pas. Outre la méthcde dont je viens de parler, pour préparer les plantes de

melons à la culture en pleine terre et qui consiste comme on a vu , dans un

rempotage réitéré
,
j'ai fait en 1830-31 un autre essai qui, m'ayant fourni des

résultats également favorables , ne mérite pas moins d'être connu.

En rempotant il est souvent presqu'impossible d'éviter que les racines ne

soient endommagées de l'une ou de l'autre manière ; aussi les jeunes radicu-

les qui touchent au fond du pot, souffrent plus ou moins de rhuraidilë ou

de l'air froid; elles deviennent noires, et la végétalion s'arrête jusqu'à ce

que d'autres racines se soient formées. Voici comment je suis parvenu à

parer à cet inconvénient.

Au commencement de mai, aprèsavoir deux fois rempoté les melons, je les

(l) Voir les Transactions oftlie Hort. Society of London , vol. 1, part. Vf, By
F. A. Knisht. {Le Rédacteur.)
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plante dans des paniers d'osier , larges de huit el hauts de cinq pouces, que Je

remplis de terre légère. Après avoir placé ces paniers jusqu'au bord dans une

couche tempérée , et aussi près des fenêtres que possible
, je les arrose el je

leur donne de l'air et de l'ombre selon les circonstances. Dans ces paniers

les plantes prospèrent d'une manière extraordinaire ; il se forme de nom-

breuses et fortes racines, et jamais leur accroissement n'est arrêté par une

trop grande abondance d'humidité ; les fïeurs et les fruits qui se montrent pres-

que toujours sont aussitôt supprimés. En préparant les plates-bandes pour la

culture des melons il est d'une grande nécessité de les arranger de manière

à les préserver d'une trop grande Iiumidité ; à cet effet, je prends pour sous-

couche des feuilles, et de préférence de celles qui sont déjà restées pendant

six ou huit mois en tas, j'y ajoute des débris de branchages, du gravier,

des morceaux de bois, du gazon, etc. On les établit dans un endroit favorable à

la culture des melons, c'est-à-dire dans une exposition méridionale, eu leur

donnant une légère inclinaison de deux pouces, et j'ai soin eu même temps,

de les abriter contre les vents du Nord et de l'Est.

Après que les plates-bandes sont ainsi disposées , on plante les plants de

melons avec leurs paniers à six pieds l'un de l'autre et on leur donne de

l'ombre pendant les premiers jours. Si le temps a été favorable on remarquera,

après six ou huit jours, lorsqu'on enlève un peu la terre du côté des paniers,

que les racines auront passé à travers les mâches de l'osier ; après quoi elles

se répandent dans la terre de la plate-bande.

Traitement ultérieur des plants des melons. J'ai parlé au commencement de

ce petit traité d'une maladie dont les plants de melons sont trop soaveut attaqués,

lorsqu'ils se trouvent entourés de trop d'humidité, et qui entraîne chaque fois

leur mort à sa suite; je veux parler de la putréfaction de la tige ; les branches

en sont moins attaquées. Pour en préserver mes melons je prends des cloches

en verre, que je pose au-dessus de mes plants sur trois bâtons placés autour de

la racine; si ces cloches ont une largeur de dix pouces à leur partie ouverte,

elles suffisent pour les abriter des pluies froides du printemps. Le reste du

traitement est peu différent de celui en couches , excepté que les melons en

pleine terre supportent moins îe pincement et le couteau que les melons

dans les couches. C'est par cette raison que je pince seulement les deux à

(rois premières branches derrière le huitième nœud, en laissant à toutes les

autres, à l'exception des branches monstrueuses el difformes qui sont sup-

primées la liberté de s'étendre vers tous les côtés. Pour empêcher que les

branches el les feuilles ne soient enlevées ou rompues par les vents je les

attache au sol au moyen de petits crochets
;
par ce moyen les jeunes pousses

peuvent mieux s'enraciner dans le sol.

J'arrose mes melons rarement el avec beaucoup de précaution ; et seu-

lement avec de l'eau qui ait été exposée du moins un jour au soleil ; ceux

dont je désire des fruits très-grands reçoivent un arrosement plus copieux.

Quand les fruits ont la grosseur d'un œuf on les place sur des petites plan-
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ches de bois de trois pouces d'épaisseur pour entretenir un libre courant

d'air.

Par ce traitement j'ai non-seulenoient fait une récolte abondante , mais en-

core les fruits qui mûrissent ordinairement dans la deuxième semaine du

mois d'août étaient d'une grandeur si extraordinaire et d'une saveur si déli-

cieuse qu'ils excitaient l'admiration de tous les connaisseurs et amateurs.

EXPLICATION DES PLANCnES NOIRES.

Quercus afjlnis.

Chêne ressemblant. (PI. xvii.)

CAEACTÈRE sPÉciFiacE : Q. ramiilis verrucosis; foliis lanceolatis ufrinque

acutis, npice sinnato mucronnlo-denlatis, glabris, nitidis coriaceis ; fructi-

bus solitariis ,pedunciilatis ; ciipidis hemisphœricis.

Les rameaux sont verruqueux; les feuilles lancéolées , longues de quatre

à quatre pouces et demi , larges d'un demi à un pouce
,
glabres , luisantes

,

aiguës, ondulées, entières à la base, sinuées déniées au sommet, les dénis se

terminant en mucronule ; les fruits solitaires, pédoncules ; cupules hémisphé-

riques.

Cette espèce et la suivante ont été trouvées par M. Galeotti, dans les contrées

méridionales du Mexique, dans une zone tempérée ; c'est aux environs de Ré-

gla et de Islula, à cinq lieues de Real-del-Monle, où ils croissent entremêlés

avec plusieurs de leurs congénères. Il est bien à regretler que les glands

perdent en si peu de temps leur faculté germinative, car sans cela, ces deux

espèces seraient uue belle acquisition pour nos arbustes d'ornement, surtout

dans une exposition méridionale. Nous avons donné à la dernière espèce le

surnom d'affinis, à cause de sa ressemblance avec le Q. laurina dont elle se

distingue par les rameaux qui, chez le dernier, sont glabres, et par les feuilles

rétréciesà la base tandis que chez le Q. laurina elles sont arrondies.

Quercus Xylina.

Chêne cotonneux. (PI. xviii.)

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Q. folUs obovuto laiiceolaiis obtusis sinuato re-

pando dentalis, basi cordatis, subinœqualibusque ; subtus nervoso rvticiilatis,

utrinque intense tomentosis ; fructibus geminis.

L'écorce de cet arbre est grisâtre et fort raboteuse sur le tronc et les bran-

ches. Les feuilles sont oblongues, ou ovales lancéolées, très-obtuses, ondu-

lées, répandues dentées, et , ainsi que les jeunes rameaux , recouvertes d'un

Tome IV. 41



duvet cotonneux ; la face inférieure est réticulée et marquée de nervures sail-

lantes disposées en barbe de plume ; les pétioles sont longs de deux lignes et

cotonneux comme les feuilles ; les fruits se trouvent réunis à deux sur le

même pédoncule ; cupule imbriquée et cotonneuse comme toutes les jeunes

parties de cet arbre.

Note sur la destruction des vers de terre qui se sont logés dans les pots à

fleurs; par M. RANnow,/>re»î. lieutenant.

Il n'y a personne qui ait jamais cultivé quelques fleurs en pots qui ne se

soit aperçu de l'influence pernicieuse des vers de terre sur les plantes culti-

vées en pots. Quelquefois on peut les saisir en dépotant les végétaux ; mais on

n'est pas toujours sûr de les avoir attrapés tous ; souvent le rempotage n'est pas

possible pour difl'èrentes raisons ; et les autres remèdes connus sont insuf-

fisants.

J'ai donc cru que les observations suivantes ne seraient pas sans intérêt pour

les jardiniers et les amateurs.

J'avais fait bien des fois la remarque qu'il se trouvait des vers morts et

desséchés sur la superficie de la terre contenue dans les pots
,
quand ces der-

niers avaient été très-échauffés par le soleil devant les fenêtres. J'avais cru

d'abord que c'était par accident qu'ils étaient morts, et je n'y avais pas fait

beaucoup d'attention. Mais en y réfléchissant plus mûrement il me vint à

l'esprit que la chaleur pourrait fort bien les avoir tués
,
que c'était cet agent

qui les avait forcés de quitter le pot et de se réfugier dans un endroit plus frais.

Afin de m'assurer à quel degré de température les vers commencent à se sentir

incommodés ,
j'ai fait , l'été d'après , les expériences suivantes :

J'emplis de terre humide de jardins un pot ordinaire , et j'y plaçai quatre

vers de terre qui se retirèrent aussitôt au fond. Je mis ce pot dans un petit

vase de fer-blanc , lequel fut ensuite placé lui-même dans un autre du même

métal qui contenait de l'eau.

Deux thermomètres furent placés dans la terre contenue dans le pre-

mier pot; labouUe de l'un descendait jusqu'au fond, celle de l'autre, au

contraire , se trouvait plus à la superficie. Après cela l'eau contenue dans le

grand vase fut peu à peu échauffée au moyen de la flamme d'une lampe. Au

commencement de l'expérience les deux thermomètres montraient : celui

dont la bouUe se trouvait au fond du vase 18° R. ; l'autre 20° R., qui était

aussi la température de la chambre.
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moins qu'elle leur rend le séjour dans leur retraite tellement incommode

qu'ils se voient obligés à en chercher une autre.

Comme ce degré de chaleur n'est point nuisible aux racines de la plupart

des végétaux
,
pourvu qu'elles ne s'y trouvent pas trop longtemps exposées et

que l'humidité ne leur manque pas, il me semble que nous avons trouvé, par

ces expériences, un moyen sur et simple pour détruire ces hôtes incommodes,

quand ils se trouvent dans nos pots à fleurs.

Il ne serait pas moins utile qu'intéressant pour les jardiniers et amateurs

de répéter ces essais afin de constater quels avantages le jardinage pourrait

retirer de la méthode que nous proposons.

BOLBOPHTLLCM SALTATORIUM. BOLBOPHYLLE DANSANT. (PI. COlor. 89.)

Gynandrie monandrie. Famille des orchidées , tribu des malaxidées.

Caractère générique : Sepala erecia, acuminata , suhœqualia , laferalibus

cum j>ede columnœ connatis et basi obliquis. Petala 7iana {rarissime sepalis

êubœqualia). Labellum cumpede cobimnœ arliculatum,unguiculatum, sœpius

integrum et postictim. Columna nana, anticè bidentata etbicornis. Anthera

l-'^-locularis. Pollinia4, libéra, valde, inœqiialia, nunc in unoconnata, nunc

perparia cohœrenfia altero cujusvis paris minutolobuliformi. Herbae epiphytce»

Rhizomate repente pseiidobulbifero. Folia coriacea, avenia. Racemi radicales.

LiNDL. Gen. etSp. Orchid, p. -47.

CxR&.crifiB SVÈ.CIFIQVE : Pseudobulbis ovatis compressis ancipitibus, foliis

solitariis aciitis racemis brevioribtis, bracteis ovatis membranaceis appressis

emarcidis ovario subœqualibus, sepalis ovato-oblongis pubescenlibtis subœ-

qualibus sepalis subulatis columnâ longioribus , labello ovato acuminato se-

palis longiore villoso apice stuposo.

Cette espèce a été emportée de Sierra Leone par MM. Loddiges, dans la

collection desquels le dessin en fut fait en décembre dernier.

Il est nécessaire de remarquer que dans tout le genre Bolbophyllicm les

vaisseaux en spirale sont particulièrement nombreux et coriaces. J'ai remarqué

cette circonstance dans le calice de la plante figurée ici , et M. Griffith l'a

également observée dans les gaines des feuilles du Bolbophyllumauricomum.

EXPLICATION DE LA FIGURE 89.

Fig. 1. La fleur entière, grossie. 2. La colonne et les pétales. 3. La base du

labelle, et -4. La masse poUinique.

SlPHOCAMPYLUS BICOLOR. SiPHOCAMPILE BICOLOR. (PI. COlor. 90). PCD-

tandrie monogynie. Famille des lobéliacées.

CARACTÈRE génériqce ; Calyx tubo hemisphœrico : limbo brevi, ^-dentato.

CoToWsi ttibo elongato decUnata , inlegro : limbo ^-fido , bilabiaio. Filamenfa

monadelpha. Anlheraî coalitœ , apice penicillalœ. Ovariura omninà adhœ-

rens. Capsula globosa, %locularis, apice dehiscens.
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Plantœ (Amer. Merid.) suffruticosa. Folia alterna, petiolata. Flores

axillares , solitarii, pedunciilati , rarà siibracemosi, rubri.

CARACTÈRE spÉciFiacE : FolUs tunceolatis acuminatis inœqualiter serrulatts

glabris hast attenuatis
,
floribus axillaribus solitariis

,
pedunculis média

bibracteolatis corollis duplô longioribus.

Nous devons à MM. Low et comp. d'avoir pu donner un dessin de celte

Irès-belle espèce de Siphocampylus, qu'ils obtinrent des semences recueillies

en Géorgie, et aux États-Unis, par M. Alexandre Gordon, zélé botaniste à qui

nos jardins sont déjà redevables de l'élégant Gardoquia Hookeri.

M. John Henchmau nous informe que l'espèce dont il est ici question est

très-vigoureuse, sa croissance forte , et qu'elle produit abondamment en

plein air ses belles fleurs jaunes et écarlales; elle se multiplie aisément de

boutures.

Cette plante est vivace, sousfrutescente ; la tige est droite, assez faible, ra-

meuse et d'environ trois pieds de haut. Les rameaux sont un peu anguleux

,

très-pubescents, surtout vers le sommet. Les feuilles sont alternes, pèliolées,

longues de trois pouces, lancéolées, acumiuées, lisses et membraneuses, iné-

galement dentées , à dents acérées , d'un vert brillant par-dessus, plus pâles

glabres en dessous , les plus jeunes un peu pubescentes
,
principalement à la

partie supérieure. Les pétioles sont très-courts, ils ont à peine deux lignes de

longueur, semi-cylindriques et cannelles par-dessus. Les fleurs sont axillaires,

solitaires et pédonculées. Les pédoncules sont grêles, filiformes, pubescents,

plus courts que les feuilles et garnis vers le milieu de deux petites bractées,

alternes, lancéolées, acuminées, dentées en scie et ciliées. Le tube du calice

est hémisphérique, pubescent, vert; à cinq dents, courtes, lancéolées, aiguës,

ciliées, droites, égales, les bords sont faiblement recourbés. La corolle qui a

un peu plus d'un pouce de longueur est un peu recourbée ; le tube est cylin-

drique, ècarlate, fendu à la partie supérieure. Le limbe est bilabiô, jaune,

à cinq segments presque égaux linéaires, lancéolés et aigus. Les étamines

sont au nombre de cinq et monadelphes. Les filaments sont réunis, merabra-

Deux, jaunes, pubescents, principalement aux bords. Les anthères sont réunies

en un tube, d'un jaune pâle, composées de deux loges parallèles unies par un

connectif linéaire, chacune d'elles est terminée par une touffe de poils blancs

et droits.

M. Pohl , dans son Icônes Plantarum Brasiliensium , a établi un genre

distinct avec la plante que nous décrivons ici. Cette espèce est celle qui se

retrouve le plus au nord ; la plus grande partie du genre qui en comprend

quarante-deux , habite plus particulièrement les contrées de l'Amérique

,

situées sous les tropiques.

Son nom qui fait allusion au tube recourbé de la corolle ; est compose de

<7/'l>:ov, tube et de xxfx.TruKoqf recourbé.



TABLE DE LA FAMILLE DES AMARYLLIDÉES

Relativement aux mélanges de terres qui conviennent à chaque genre e?»

particulier; d'après Bossé, Finkh, Ebener, Herbert et Loddiges.

Terre substantielle et grasse.

a. Se compose d'après Bosse :

1 partie de gazon pourri.

1 — de vieux limon.

1 — de sable de rivières.

2 — de feuilles pourries.

II rejette tout fumier animal pour les

bulbes en pois.

b. D'après Finkh, au jardin royal de

Stultgardl:

2 parties de fumier de vaches.

1 — de gazon pourri avec du fu-

mier de bêtes à laine.

1 — de feuilles pourries.

c. D'après Herbert : de gazon pourri

(Loam), qui contient 1/6 de sable.

d. D'après Loddiges : idem.

e. D'après Ot(o , à Berlin :

1 partie de sable de rivières.

1 — d'argile de prairies, sans ocre.

1 — de gazon pourri.

D'après Forbes :

d'argile sablonneuse (Loam).

de feuilles pourries.

Peat pour toutes les Amaryllidées.

Ces mélanges conviennent aux :

1. Amaryllis.

Belladona

blanda

N. B. Ces deux seules

sont, selon Herbert, des

j
Amaryllis. D'après Bossé

elles viennent aussi dans

Ide la terre de bruyères ,

qui ne contient que 1/6

à. 1/16 de humus.

Lycoris Herbert.

Bossé.

aurea

radiata

crocata

Johnsonis

formosissima dans une terre de jardins.

solandraeflora

pulverulenta

glauca iPhycellaLodd. dans une terre

igneae (de gazon.

Loddiges.

2. Brunswigia.

Josephinae \

multiflora f sont plus délicates que les

radula (Amaryllis. Herb.
striata j

3. ÂLSTROMERIA.

Toutes demandent une terre grasse
;

ou une terre de gazon avec de la terre

de bruyères et une bonne partie de ter-

reau de couches.

D'après Loddiges , d'après Bosse qui

y ajoute encore du sable.

Terre légère pour les Amaryllis,

a. D'après Bossé : la même composition

mélangée avec 1/4 de sable.

b. D'après Herbert : une terre légère de

gazon.

c. D'après Loddiges :Loam etPeat,c'est-

à-dire de gazon et de terre de bruyè-

res pour toutes les Amaryllidées.

d. Idem , d'après Forbes.

Ces terres conviennent aux :

1. Amaryllis.

coranica | d'après Herbert = Loam léger.

falcala ) — Bossé : terre de bruyères.

aurea
\

ciliaris

crispa

curvifolia

flexuosa

humilis

rosea

sarniensis

toxicaria

undulata
i

,
)Hippeastrum,d'aprèsHerb.:

crocaia i . i • •

. . >une terre de gazon sablon-
^ jneuse.

reginae ) une terre plus substantielle

vittata
I
d'après Herb.

D'après Herbert.
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aulica.

calyptrala.

fulgida.

psittaciDa.

pulverulenta.

rutila.

solandraeflora.

reliculata ^de la terre de bruyères

striatifolia ) d'après Bossé.

2. Brunswigia.

LucidaHerb. ou laticoma. Bot. Reg.

3. Cyrtanthus. Herb.

angustifolius

coUinus

ochroleucus

odorus

spiralis

ventricosus

I Terre de bruyères sa-

blonneuse avec un peu
de terreau de feuilles

pourries.

4. Pancraticm.

amœnum (ovatum.)

bracteatum.

caribaîum.

distichum (Dyandri Ker Hymenocallis

Herb.).
expansum.
gujanense.

lilorale Jacq.

patens.

pédale,

speciosura.

undulatum.

Amancaës jlsmene Herb. Une terre

calalhinum > humeuse avec du sable

nutans ) d'après Bossé,

amboinense (Proiphys Herb.)

5. HiEMANTHCS MULTIFLORUS.

D'après Bossé une terre grasse hu-
meuse avec du sable. De la terre de
bruyères avec du sable d'après Lod-
diges.

6. Stbrnbergia.

Lutea, Bossé.

Terre pour les Ctinum, ou terre unpeu
plus substantielle mais légère.

a. D'après Bossé, la plupart des crinum
prospèrent dans le mélange suivant :

3 parties de feuilles pourries.

1 — d'argile.

1 — de tourbe.

1 1/2 — de gravier fin des rivières.

b. D'après Finkh, dans un mélange de

2 parties de feuilles pourries.

1 — de fumier de vache.

1 — de gazon pourri.

1 — de tourbe.

1/2— de sable de rivière.

{N. B. ou plus de sable.
)

c. Herbert recommande pour la plupart

des Crinum, du gazon pourrie ou toute

autre terre légère et végétale qui con-

tient du sable ; ainsi de même, Forbes :

Dans ces mélanges viennent :

1. Crinum.

americanum
asiatîcum

bracteatum

commelini
defixum

erubescens

mauritianum
pedunculatum
scabrum

Elles prospèrent aussi

d'après Bossé, dans ua
^mélange de terre de
couches avec des
feuilles pourries , de
la tourbe et du sable.

2. Pancratium.

illyricum )^'™^"* ^^^ ^^^^^ compo-

maritimum \f'
^'«''Sj'^'

^«
f^le etde

) terreau de couches, Herb.

D'après Bossé, un mélange de terreau

de couche avec de la tourbe et du sable.

3. HiEMANTHCS.

Les espèces du Cap prospèrent , d'a-

près Bossé, dans un mélange de terreau

de feuillage , ou de terre de bruyères

avecuD peu d'argile et 1/10 de sable.

4. EueROSIA

bicolor. Terre légère de gazon.
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Terre plus légère.

a. D'après Bosse, la terre légère des

Amaryllis ; mais d'aulres préfèrent

de l'argile avec de la terre de bruyè-

res. Les crinum aiment en général

une terre légère nutritive mêlée avec

du sable.

h. D'après Herbert : terre légère de ga-

zon, surtout pour ies jeunes plantes.

c. D'après Loddiges : terre de gazon

avec de la terre de bruyères ou terre

de gazon sablonneuse.

d. D'après Forbes : Loam avec de la

terre de feuilles bien pourries.

1. Crincm.

Broussoneti ; d'après Bossé, dans de la

terre de bruyères avec un peu d'argile.

defixum

maurilianum
scabrum

toxicarium

terre gazonneuse avec

de la terre de bruyères

let du sable.

2. Crinum de serre froide.

aqualicum

capense

crassifolium

flaccidum

lougiflorum

révolu (u

m

reparium

une terre légère pour

Amaryllis , d'après

Bossé.

3. Pancratium.

amancaës.

amaanum.
cruenlum. Loddig.

declinatum.

mexicanum, dans un compost de terre

de bruyères,

ovatum.

pediale. Lodd.

rotalum. Herb.

toxicarium.

•4. Amaryllis.

advena (Habranthus). Lodd.

humilis ), . ,,
,., f terre de gazon sablonneuse

rutila >

undulata
(d'après Lodd.

hyacinthina Forbes.

purpurea.

S. Zephyranthds.

Toutes dans de la terre de bruyères

ou du terreau léger.

6. Cyrtanthus.

Obliquus Lodd. Les cyrtanthus

aiment toutes une terre légère sablon-

neuse.

7. Phycella.

glauca ) terre légère sablonneuse, terre

ignea ) de gazon sablonneuse.

8. Habranthus.

Du gazon pourri avec

fdu sable.

aurea

calyptrata

psitlacina

terre de gazon avec de la

I terre de bruyères.

andersoni

pallidus

pumilus

versicolor, etc.

Terre très-légère^ ferre de bruyères y

terre tourbeuse.

a. D'après Bossé : terre tourbeuse , fé-

condée par un long contact avec l'air,

et contenant beaucoup de sable.

b. Id. D'après Loddiges.

angustifolius ) D'après Bossé , dans

obliquus
f une terre de bruyères

odorus ( sablonneuse avec des

striatus, etc. ' feuilles pourries.

2. H^MANTH€S

albiilos )

coccineus > Loddiges.

mulliflorus
]

3. Pancraticm.

rotatum d'après Loddiges.

4. ECCROSIA.

Bicolor d'après Loddiges, dans une
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(erre gazonneuse ; en Allemagne dans

une terre légère pour Amaryllis.

D'après Sweet , dans un mélange
d'une terre légère tourbeuse, de gazon

avec une bonne partie de sable et un
peu de Peat.

5. Calostemma

Kreysig.
lu te lira

purpureara

I partie de feuilles pourries.

1 — de tourbe.

2 — de terre de gazon.

1/2 — de sable.

D'après Sweet, parties égales de gazon

pourri , de sable et de Peat. Elles fleu-

rissentïacilement.

6. Chlidanthcs

Fragrans, dans un compost de fouilles

pourries, de terre de bruyères et de ter-

reau de couches.

7. Stenomesson (chrysophiala).

Une bonne terre humeuse avec du sa-

ble, ou du terreau de couches avec du
sable.

8. Clïvia

Nobilis, prospère dans une bonne terre

légère, de fumier de vache et de sable.

Observations générales.

Sauer, sur lu culture des oignons en Hollande dit :

Jacob-Makoy lient les bulbes qui perdent leurs feuilles, sèches en hiver et rem-
pote au mois de février et de mars. Celles au contraire qui ne perdent pas leurs

feuilles restent sèches pendant quelque temps jusqu'en août époque à laquelle il

les rempote elles force ainsi à fleurir. Il leur donne une terre de feuilles pour-

ries , du limon , de la terre de bruyères et du sable des rivières. A Harlem , on
prend du fumier de vaches , des feuilles pourries , du limon et du sable. Les
bulbes sonl plantés dans des caisses peu profondes qu'on enfonce dans le tan.

A Leyde on les place dans des couches, dans un mélange de feuilles, de fumier
de vache et de feuilles de pins pourries, recouvertes de sable.

Après qu'elles se sont reposées pendant deux mois, on les plante, en octobre,

à deux ou trois pouces de profondeur, dans une terre de feuilles pourries et de
sable. On rempote tous les deux ans. Les couches sont entourées de fumier.

On donne de l'air en hiver.

Terre pour les amaryllis d'après Sweet. La moitié d'une (erre légère de gazon
tourbeux (Turfy Loam) , avec moitié de sable et le reste de tourbe. La tourbe

doit empêcher que la terre ne se lie. Voilà pourquoi il défend aussi de la ta-

miser.

A. reticulata demande une terre gazonneuse légère.

Terre pour les Crimim, terre gazonneuse grasse avec un peu de sable.

Demandent de grands pots.

Terre pour les Pancratium. Un mélange de terre de gazon tourbeux, avec
un peu de sable fin et de la tourbe. A défaut de tourbe ou peut aussi se ser-

vir de feuilles à moitié pourries. Si on les plante dans le tan en été ils s'ac-

croissent plus vigoureusement.

Terre pour les Ilœmnnthus, du gazon sablonneux avec un peu de tourbe.

Terre pour les Pancratium de serre froide, du gazon tourbeux avec du sable.

Terre pour les Cijrtanikus, du gazon tourbeux, du sable et une partie de
tourbe.

Bntnswirjia fnlcnta et Amanjllis curvifolin aiment une (erre de bruyères
mêlée avec 1/8 d'argile et 1/4 de terreau de feuillage.
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Dans le jardin de MM. Bolh les Crinum et les Amaryllis se trouvent dans

une terre composée de 1/3 de fumier de vaches, 1/S de gazon, 1/â de sable de

rivières \e tout bien pourri.

A Harlem on se sert d'après Schneevoogt d'un mélange de terre de jardins et

de terre tourbeuse. Mais il est à remarquer que la terre tourbeuse provient du

fond des lacs, et que la terre des jardins en Hollande n'est que du sable des

dunes, rendu végétal par l'engrais animal, surtout des vaches. C'est une espèce

d'humus. Jamais on ne prend du sable frais.

Pes Afnaryllidées de serre chaude et de serre demi-chaude ^ d'après leurs

dénominations anciennes , telles que : Amaryllis , Brunswigia , Crinum
,

Cyrtanthus, Hœmanthus et Pancratium.

I. TEMPS DE LEUR REPOS.

Au printemps, aucune.

En été. — Amaryllis

aurea

belladona

Josephina; \ du 15 jusqu'à la fin de

mulliflora / septembre,

toxicaria

undulata

COLOSTEMMA

jusqu'en septembre.

Amaryllis

ciliaris (Hœmanlhus).

Haeîmanthiis

multiflorus et la plupart des autres

espèces.

Amaryllis

advena 1

glauca > Phycella Herb.

ignea )

En automne.

Amaryllis.

aulica.

culyptrata.

coranica aussi en ètè.

corusca.

crocata.

curvifolia.

equestris.

flexuosa,

fulgida.

humilis.

hyacinthina, doitêtre tenue en végéta-

tion continuelle pendant son étal de

jeunesse.

lucida.

miniata.

radula.

reginae.

rosea.

rutila.

sarniensis.

solandroBflora.

slriata.

stylosa.

toxicaria.

viltata.

Aussi toutes les variétés hybrides des

espèces tropiques se reposent le mieux
en automne.

Ne se reposent pas les :

pulverulenla.

reticulata I ç , .

striatifolia »

°'

aulica.

calyptrata.

nobilis et

Cyrtanthos

obliquus et carneus.

En hiver.

Cyrtanthus

Cliyia

angustifolius.

collinus etc.

broussoneti.

forraosum.

moluccanura.

petiolatum.

scabrum.

speciosum.

eucrosia.

Cerinum
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zeyIaDicum. Ces espèces ne se reposent

pas tout à fait, maison les arrose rooins.

II. TEMPS DE BEPLANTATIOÎi.

Depuis février jusq^u'en juin.

Amakyllis.

aulica ,
griffinia. Bossé,

blanda.

coranica.

hyacinthina.

pallida.

parviflora.

purpurea (Vallola).

reticulala Herb. Coburgia.

radiata.

siriatifolia. Coburg., Bossé,

calyptrala

crocata

equestris

fulgida

miniata

psidacioa

pulverulenta

regina;

rutila

solandraeflora

stylosa

viitala

Phycella

et ces espèces en avril.

exjcrosia

Crinum.

Ceux qui perdent les feuilles sont

replantés au printemps.

En automne.

Amabyllis

toutes sont à replanter

en février ou en mars,

Bosse.

aurea

belladona

Josephinx

multiflora

ciliaris.

striata.

toxicaria.

corusca.

curvifolia

flexuosa

humilis

rosea

sarniensis

en août.

NÉRINE

On les rempote tous les 3

ou A ans.

Cyrtanthus

coUinus.

obliquus. Ne se repose jamais.

Blandfordia.

Chlidanthds.

Calostemma.

Haemanthds.

ciliaris.

Pancraticm

On les rempote au moment qu'elles

entrent en végétation. Tous veulent se

reposer pendant trois mois avec peu

d'humidité.

lil. TEMPS DB FLORAISOT*.

[Les chiffres indiquent les mois.)

Abiauyllis

aulica 1— 6.

calyptrata S— 8.

crispa 4— 8.
^

crocata -4.

folcata 3— 6.

farraassima 5— 6-

fulgida 1—12.
johnsonii 1— 12.

pulverulenta (acuminala) 4—8.

radula -4—8.

reginae 5— 7.

reticulala -4— 5.

rutilai— 12.

solandraeflora -4—6.

striatifolia 4—S.

superba.

stylosa 2—6 (maranensis)

.

vittata 4—6.
Zephyranthes

atamasco b— 6.

oandida 7—10.
carinata 6— 8.

chloroleuca 5— 8»

grandiflora 6— 8.

rosea.

tubispatha 5— 7.

Habranthus

versicolor 1—4 et plus tard.

Crinum

arenarium.

declinalum 4—8, tous les autres plus

tard.
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Cyrtanthcs

angustifolius S— 6.

coUinus 5—8.

obliquas S— 8.

odorus 5— 7.

paîlidus 5—8.

spiralis 5—8.

Cyrtanthus

ventricosus S—8.

Gastroneua

clavatum S—8.

Blandfobdia

nobilis aussi en octobre.

CUDANTHUS

fragrans 6—8.

Griffinia

hyacinthina 6—9.

parviflora S—7.

EVCROSIA

bicolor 4—S.

Crysophiola

5—11 (Stenomesson.)

Haemanthus

albinos 4—8.
coarctatus 2— 3.

maculatuS'

Pancraticm

amancaës.

aoiboinense.

maritimum.
verecuudum.

En été.

COBURGU

incarnata et fulva.

Amaryllis

belladona 7—9.
blanda 5—7.
crocala 3—6.

cyrtanlhoides 8— 10.

ciliaris 6— 8.

equestris 7—10.

fulgida.

hyacinthina 6—9.
ignea 8— 10.

laticoma 3—6.

miniata 4—6.

pallida 7—9.
principis.

purpurea S—8.

radiata.

radula — 8.

solandraeflora 4— 6.

verecunda.

Cyrtanthus

En été et en automne 9—10.

Calostemma

aussi en automne

Crindm

fleurissent de juin jusqu'en août.

Prancratium

amancaës.

amœnum.
calalhinum.

caribaeum l'époque de sa floraison est

incertaine la plupart fleurissent de

mai jusqu'en août,

fragrans.

illiricum.

lilorale

maritimum.

nutans.

pediale.

rolatum.

zeylanicum.

Harranthus

advena S—6.

andersoni S—6.

robustus 7—9.

Haemantbcs

carneus 6—8.

crassipes 6—10.

Haemanthvs

hialocarpus 6—10.

multiflorus.

orbicularis 6—10.

puniceus S—9.

rotundifolius 6— 10.

sanguineus 6— 8.

En automne.

Amaryllis

aurea8— 12.

coranica.

Josephinae avant les feuilles 6—8.

lu(ea 9— 10 aussi au printemps,

marginata 9— 10.

multiflora 6—8.



psillacioa aussi en février.

radialaQ— 10.

striata 9—10.
toxicaria 9— 10.

Nerine

corusca 7— 8.

curvifolia 7—9.
flexuosa9—12.

Lumilis 7—10.
pumila 8—10—11.
rosea 8— 10.

sarniensis.

undulala 7—10.
toutes les espèces de Nèrine doivent

être tenues sèches et bien à l'air pen-

dant l'été.

Pancbaticm

formosum.

mexicauum.

Cliyia

nobilis 8—10.

Galostehjha

luteum.

purpureum.

Haehantuvs

carinatus 8—9.

coccineus 8—9.

humilis 9—10
pubescens 8—9.

pumilio 8—9.'

quadrivalvis 9— 10.

ligrinus 12.

Blandfordia

nobilis 10.

Chrysophiala.

fleurit aussi au mois de mai.

Aîi printemps.

a. En serre chaude près des fenêtres

Amaryllis

aurea

fulgida i après que les feuilles ont

reticulala Ipoussèonles place dans le

striatifolia \ tan sur du sable humide.

tubispatha

maranensis (stylosa).

Cyrtanthis

obliquus, en avril devant les fenêtres;

arroser copieusement.

b. En serre froide.

Crindh

aqualicum.

capense.

crassifolium.

longiflorum, pendant toute l'année.

revolutum.

riparum.

c. Dans la tannée ou en couche.

Amaryllis.

aulica.

crocata.

hyacinthina-

reticulata.

solandrœflora.

striatifolia.

stylosa et toutes les Hippeastrura.

Haemantbcs

multiflorus aime beaucoup de chaleur.

Aussitôt que les feuilles d'un crinum

à bulbe arrondi commencent à jaunir,

on doit le tenir sec pendant quelque

temps.

IV. DIVERS EMPLACEMENTS A DONNER AUX

ECLBES SELON LES DIFFÉRENTES SAI-

SONS.

En été

a. En serre tempérée aèrèe.

Amaryllis.

aurea.

belladona.

blanda.

coranica.

falcata vient aussi en serre chaude,

miniata.

mulliflora.

purpurea; beaucoup d'air et sec.

undulala.

venusta (miniata).

Toutes les espèces de nèrine.



b. En serre chaude
aa. Près des fénêlres.

Amaryllis

aulica

calyptrata

crocata

equestris

fulgida [ Hippeastra.

psitlacina

Reginœ
rutila

solandraeflora

vitlata

bb. Dans la tannée.

Crinum

amabile.

amerlcanum.
amxnum.
Broussoneti.

canalifolium.

commelini.

cruentum.

declinatum.

defixum.

distichum.

elegans.

ensifolium.

erubescens.

formosum.
lorifolium.

mauritianum.

moluccanum.
scrabrum.

speciosum.

yuccsEoides.

zeylanium.

Les suivants doivent être placés dans de
la tannée , et peu arrosés en hiver :

anomalum.
angustifolium.

brevifolium (braclealum).

canaliculalum.

exaltatum.

pedunculatum.
procerum.

sumatranum.

toxicarium.

Pancratdm

amboinense.

Toutes les espèces de P. excepté

celles de serre froide, continuent le

mieux leur végétation étant placées

dans de la tannée. Celles à feuilles lar-

ges fleurissent aussi devant les fenêtres.

Haemanthus

multiflorus.

Toutes les autres trouvent leur place

au fond de la serre chaude , avec peu

d'humidité, ou sous un châssis bien

aéré.

Amaryllis

Toutes les espèces des tropiques doi-

vent être placées en arrière au fond de

la serre comme les précédentes quand

elles ont fleuri , et dans de la tannée

quand elles sont en végétation.

En automne.

a. En serre chaude.

AMARYLLIS.

Josephinae I On les place aussi pour les

multiflora ' faire fleurir dans la tannée.

b. En couches ou dans de la tannée.

Amaryllis

prittacina.

pulverulenla.

Reginae.

solandraeflora.

vittala.

En serre froide.

Nerin^.

On les place aussi en couche froide,

qu'on entoure de fumier par un temps

froid.

En hiver.

a. En serre chaude.

aa. Au fond de la serre où on les tient

sèches.

Amaryllis

hyacinthioa.



parviflora et toutes les autres se trou-

vant en repos comme :

aurea.

crocata.

equestris.

fulgido.

rainiata.

Reginae.

solandrsflora.

slylosa.

Haehanthus

multifloros.

Clivia

nobilis près de fenêtres.

hh. En serre chaude près de fenêtres.

Amaryllis.

falcata )

Josephinae > Aussi en serre tempérée.
crientalis ]

atamasco.

ochroleuca.

pulverulenta
)

reliculala

slriatifolia

tubispalha

I Ne se reposent pas.

Grinuu

Tous aiment une chaleur humide
étant placés sur du sable mouillé.

Pancratcm

verecundum.
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L'HORTICULTEUR
BELGE.

NOVEMBRE 18^7.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Sur Vacclimatation des végétaux ; par M. Link, conseiller intime et profes-

seur de botanique à Berlin.

Le mot acclimatisation étant souvent entendu dans un autre sens qu'il ne

devrait l'èlre d'après sa signification, il ne m'a pas semblé hors de propos de

dire quelques mots sur ce sujet. Acclimater dans le vrai sens du mot, veut

dire accoutumer un être organisé à un climat que, par lui-même, il ne supporte

pas. Il est très-douteux qu'il existe un exemple, dans le règne animal ou dans

le règne végétal, d'un être qu'on soit parvenu à acclimater. On a bien l'habi-

lade de dire de l'homme
,

qu'il s'habitue à tous les climats, mais cela n'est

vrai que lorsqu'il chauffe bien sa chambre et qu'il met une fourrure bien

chaude. Un exemple qui prouve combien peu cette acclimatisation a lieu dans

le règne animal , est fourni par les moutons à laine fine qui proviennent des

béliers d'Espagne.

Il est connu qu'ils ne supportent que difficilement le froid , et surtout un

froid humide; qu'ils meurent fréquemment en hiver, et qu'il est bien difficile

de leur faire passer cette saison. Ces animaux cependant , n'ont, eux-mêmes,

jamais été en Espagne , ils ont seulement été engendrés par les béliers de ce

pays qui pâturent en élô sur les hautes montagnes et en hiver dans les plaines

sèches mais nullement chaudes de l'Estraraadure.

Le chien parait répandu sur le globe entier ; il accompagne l'Américain de

la Nouvelle-Foundlande, et l'habitant des îles de la Société dans l'Océan Paci-

fique, mais qui pourrait dire que tous les chiens sont de la même race et

qu'ils ont tous la même origine. Beaucoup d'animaux de la môme espèce

vivent dans des climats différents , mais ne s'y habituent pas ; le sanglier vit

aussi bien dans les forêts de Brandenbourg que dans les vallées brûlantes de-

là Morôe, mais je ne doute pas que les derniers, transférés dans notre pays
,

mourraient , si on n'avait pas soin de les préserver du froid.

Il en est de même pour les végétaux. Nous cultivons depuis des siècles, en
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Europe , la Basilic (Ocymitm Basilicum) , depuis 1S48 , d'après Aiton (llorf.

Rewens, Ed. 2, l. 3, pag. -423) , elle est cultivée en Angleterre et pourtant

ne s'est pas encore habituée à notre climat , car à A degrés au-dessous de

zéro elle périt de froid. Nos pliasèoles {haricots), originaires des climats chauds,

gèlent très facilement, tandis que les pois, qui sont d'un pays plus froid, sont

plus robustes. Si donc une plante pouvait facilement s'acclimater , les pha-

sèoles devraient bien ressembler aux pois sous ce rapport.

Il ne serait pas difficile de citer beaucoup d'exemples du même genre. On

m'objectera peut-être que la pomme de terre, qui est originaire de l'Amérique

raéridiouale, supporte fort bien notre climat; mais cela n'est pas, car les feuilles

de la pomme de terre gèlent facilement , et si ces tubercules ne sont pas sou-

vent endommagés par le froid , cela provient de ce qu'ils trouvent sous la

terre ou dans les lieux oii nous les déposons habituellement en hiver un abri

suffisant contre la gelée. On dit de beaucoup de plantes que l'on est parvenu à

les acclimater, tandis qu'elles n'en avaient nullement besoin. Les pêchers et

les abricotiers croissent spontanément en Arménie et sur le Caucase , où la ri-

gueur des hivers est égaie à celle des nôtres , et beaucoup de plantes java-

naises supportent nos hivers à cause de la ressemblance de notre climat avec

celui du Japon.

Ainsi bien loin que les plantes s'accoutument à un climat différent de celui

dont elles sont originaires, elles conservent au contraire avec constance les

coutumes qu'elles avaient dans leur patrie. Je citerai à l'appui de mon opinion

seulement un exemple. L'Amérique septentrionale , et entre autres les pro-

vinces des États-Unis , ont un automne très-beau et serein , de sorte que le

temps y reste beau jusqu'en décembre et même jusqu'en janvier ; à celte sai-

son succède un hiver court , mais souvent très-rude, et de gelées tardives se

font souvent remarquer jusqu'en été. C'est par cela que les arbres et les ar-

bustes de cette partie de l'Amérique poussent et fleurissent si tard , et que

leurs fruits sont aussi tardifs. L'acacie ordinaire en offre l'exemple; elle

pousse ses feuilles plus tard que nos chênes ; le Rubus odoratus
, qui est si

commun dans nos jardins, porte rarement des fruits ; VHamamelis virginica

fleurit seulement en novembre, et souvent le froid et la neige l'en em-

pêchent.

Nous en sommes donc encore à savoir si l'acclimatisation des végétaux est

possible ; un exemple sur et frappant nous manque jusqu'à présent pour nous

prononcer à cet égard. Je n'ai pas l'intention de contester la possibilité d'y

parvenir, mais cet objet demande encore beaucoup d'observations et d'expé-

riences, qui ne sont pas faciles à faire. Le premier problème que le jardinage

scientifique a à résoudre , est d'étudier les climats et leurs influcuces sur les

plantes, pour trouver des moyens de remplacer leur patrie. Nous ne connais-

sons pas encore suffisamment notre propre climat et son influence sur les

plantes, et nous connaissons moins encore les climats étrangers. Veut-on

nommer acclimater les essais du jardinier pour remplacer d'une manière arti-
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ficicllo les climats naturels, soit, je n'y ai rien à objecter ; mais il faut savoir

si c'est là ce qu'on entend par ce mot.

J'essaierai d'énoncer quelques propositions pour la culture des plantes des

pays chauds et en pleine terre en tant qu'elles se fondent sur la connaissance

des climats.

1 . Tous les végétaux annuels des pays chauds peuvent être cultivés chez

nous, plus facilement que des arbrisseaux et des arbustes des mêmes contrées,

par la simple raison qu'ils n'ont pas à supporter le froid de nos hivers , si ou

leur donne un abri contre la gelée, pendant qu'ils sont encore jeunes, ou si,

à l'effet de les faire germer, on les sème dans une couche. Ainsi le paysan en

Suède, même dans les provinces méridionales, cultive le tabac en semant les

graines dans une couche.

Tous les végétaux annuels , qui croissent depuis les régions tempérées jus-

qu'aux tropiques, c'est-à-dire toutes les plantes de l'Europe méridionale , de

l'Afrique septentrionale , de l'Asie mineure , delà Syrie, de la Perse , des

Indes septentrionales , de Buénos-Ayres et du Chili (ces dernières se sèment

souvent d'elles-mêmes et se naturalisent), de ce nombre est le Viborgia

acmella {Galinsoçjea parifora) , tous ces végétaux, disons-nous, peuvent

être facilement cultivés dans nos climats , pourvu qu'ils soient garantis du

froid, lorsqu'ils sont jeunes, ou semés sur couches. Il en est encore de même
des végétaux entre les cercles tropicaux, et qui croissent sur les montagnes,

par exemple, dans les régions élevées du Mexique, de Quito, dans les monta-

gnes des Indes, etc. Les plantes de ces contrées prospèrent d'autant mieux

dans nos climats , que le cycle de leur vie végétale s'accomplit plus prompte-

ment, ou, en d'autres termes, d'autant mieux qu'elles fleurissent et fructifient

en moins de temps. Les graminées, les synanthères, les orabeliifères , les

crucifères , sont dans ce cas; leur culture , en revanche , rencontre plus de

difficultés quand elles fleurissent tard et que leurs fruits, par conséquent,

mûrissent seulement en automne et dans les temps pluvieux. On pourrait in-

férer de là que le coton, du moins l'espèce qui est annuelle, pourrait être cul-

tivé chez nous; mais il n'en est pas ainsi, par la raison que cette plante

fleurit tard, et ses fruits mûrissent plus tard encore. Mais la culture de cette

plante réussit fort bien en Grèce et surtout en Egypte
,
parce qu'elle n'exige

pas beaucoup d'humidité.

2. Toutes les plantes bulbeuses ou tuberculeuses se cultivent chez nous

avec facilité; parce que les bulbes ou tubercules restent, pend.int l'hiver,

sous le sol, où la gelée ne peut les atteindre, ou bien nous les enlevons delà

terre pour les garder dans un lieu sec; les Dahlia, diverses espèces de Canna,

d'autres plantes du même genre , et même nos oignons ordinaires, nos tulipes,

nos jacinthes, nous fournissent la preuve de ce que nous avançons. C'est par la

même raison que nous parvenons sans difficulté à cultiver en pleine terre la

l)lHparl des plantes bulbeuses et tuberculeuses provenant des pays que nous

avons mentionnés plus liaut et dont nous faisons venir des planics annuelles
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pour nos jardins. La floraison tardive des plantes bulbeuses originaires des

pays chauds ne peut en empêcher la mulliplication dans nos contrées,

fussent-elles même venues des cercles tropicaux, parce qu'elles se raulli-

plient par des tubercules et des cayeux. Il ne faut pas se dissimuler qu'il

y a encore beaucoup d'expériences à faire au sujet de la culture des plantes

bulbeuses. Je ne doute nullement que nous ne parvenions à cultiver en pleine

terre eu les y plaçant pendant les chaleurs de l'été , beaucoup de bulbes du

Cap, qui fleurissent si rarement dans nos serres, et qui feraient un ornement

magnifique pour nos jardins, les Ixia, les Gladiolus, les Antholiza et d'autres

sont de ce nombre. Le magnifique Gladiolus psittacinus ou Natalensis des

contrées chaudes du Cap, ne fleurit que très-rarement dans les pots, en pleine

terre, au contraire, il produit des masses fleuries d'une rare beauté.

â. Les piaules vivaces
,
qui n'ont ni bulbes ni tubercules, sont plus diffi-

ciles à cultiver en pleine terre. Pendant nos rudes hivers , la gelée pénètre

dans le sol
, quelquefois à une telle profondeur que les plantes de l'Allemagne

méridionale périssent par son action. On parvient cependant à les en préserver

en les couvraut; ce qui pourtant peut devenir dangereux par un hiver humide

et chaud. Il est à remarquer qu'en général toutes les plantes des contrées du

Levant supportent mieux nos hivers que celles des contrées de l'Ouest. Cela

provient de ce que les hivers dans ces pays sont extrêmement rudes, quoique

les étés y soient très-chauds. Toutes les provinces méridionales de l'empire

russe, la Crimée, les pays du Caucase, delà Mer Caspienne, delà Grèce

septentrionale , de la Dalmatie et de la Turquie sont dans ce cas. Les hautes

chaînes de montagnes de ces pays contribuent beaucoup à produire ce résultat.

Les plantes des contrées du Caucase et de la Crimée se cultivent dans nos jar-

dins et dans la partie montueuse de l'Italie, dont le climat est très-rude, aussi

facilement que dans leur patrie. Une partie des montagnes autour de Salerne

et de Naples , étant assez fréquemment couverte de neige , la culture des

plantes de ces montagnes dans notre pays ne serait pas une entreprise hasardée.

Dans les pays occidentaux de l'Europe , au contraire , où la température

est plus uniforme et le climat plus doux , les provinces rhénanes sont dans ce

cas; dans ceux qui sont situés plus vers le nord domine un climat maritime,

c'est-à-dire que la chaleur de l'été et le froid de l'hiver y sont modérés ; l'An-

gleterre, l'Ecosse, la Norwège méridionale, leDanemarck, la France occiden-

tale, la Belgique, etc., sont de ce nombre. A Edimbourg, presque sous le 56°

de latitude septentrionale, le laurier cerise, le FiÈî/rwMïniinMS et d'autres,

restent en pleine terre pendant l'hiver, ce qui ne réussit pas à Berlin qui est

situé sous le S2° 1/2 de latitude. Le SIentha piperita périt facilement par un

froid un peu fort
,
parce que cette plante est originaire d'Angleterre et de

France.

Les provinces occidentales du sud de l'Europe sont très-chaudes, principa-

lement la partie moyenne et méridionale de l'Espagne et du Portugal ,
qui

sont sans contredit les pays les plus chauds de l'Europe. L'Amérique boréale
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ou plutôt sa côte orientalo, a un climat analogue à celui de nos pays orientaux,

et sa côte occidentale ressemble sous ce rapport à nos contrées de l'occident
;

il en est de même du Chili, de Buénos-Ayres et de la Nouvelle-Hollande. Nos

jardiniers ont l'habitude de conserver pendant l'hiver les carottes et d'autres

racines comestibles en mottes sous le sol. Celte méthode se laisserait facile-

ment appliquer à l'égard des végétaux exotiques à racines tuberculeuses

,

comme les Dahlia et le Jalapc. Il faut que j'ajoute ici une observation. Lors-

qu'on a dans le jardin des parties marécageuses qui ne gèlent pas jusqu'au

fond , on y peut facilement cultiver des plantes de marécages et des plantes

aquatiques des pays étrangers ; car ces plantes sont considérablement répan-

dues sur le globe, parce que leurs racines se trouvent dans un lieu plus frais

en été et plus chaud en hiver que dans celui des plantes terrestres.

La culture des plantes bisannuelles se dislingue peu de celle des plantes

vivaces.

4. Il est des plantes qu'on ne peut compter ni parmi les plantes vivaces, ni

parmi les plantes annuelles, ni enfin parmi les arbrisseaux. Elles sont toujours

vertes en hiver, par leurs feuilles radicales et les jeunes pousses ; les tiges qui

ont une fois fleuri se dessèchent et pour fleurir ces plantes font de nouvelles

pousses. La plupart des plantes alpines appartiennent à celte catégorie. Elles

sont couvertes en hiver d'une forte couche de neige, sous laquelle elles conti-

nuent à verdir. Dès le commencement de l'automne, quelquefois même vers la

fin d'août, les Alpes sont couvertes de neige et l'eau y gèle , de sorte que les

plantes qui croissenl dans ces régions sont alors entièrement couvertes de glace,

ce qui cependant ne leur nuit pas, tandis que la gelée sèche de nos régions

les tue inévitablement. Il faut donc pour conserver ces piaules pendant l'hiver,

les planter en pois et les placer dans un lieu humide, mais pas assez cependant

pour déterminer la putréfaction. La culture des plantes alpines est générale-

ment très-difficile.

5. Enfin les plantes les plus difficiles à garantir des rigueurs de nos hivers

sont les arbres et arbustes. La plupart de ceux qui proviennent des pays chauds

ne les supportent pas; les marronniers et les noyers y résistent mieux, mais

ils doivent, pour cela, être plantés sur des hauteurs. Il existe deux moyens de

conserver les arbres et arbustes en pleine terre. Le premier, qui n'est appli-

cable qu'aux arbrisseaux et aux arbres qui ne s'élèvent pas à une grande hau-

teur, consiste à les couvrir de paille; le second, qui est surtout excellent

pour préserver du froid les grands arbres, consiste à entretenir un feu doux

et sans flamme autour d'eux. Le jardin botanique de Padoue ,
qui est un des

plus anciens de l'Europe, est très-riche en arbres exotiques très-forts. Lorsque,

il y a 6 à 7 ans, un froid de 7 degrés R. meuacait l'existence de celle précieuse

collection, une forte fumée bien entretenue préserva ce jardin de ce désastre.

Voilà la première manière d'envisager la soi-disant acclimalisalion des végé-

taux. Voyons maintenant l'aulre.

Quelques plantes paraissent être de nature à supporter différents climats
,
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sans qu'il soit exact d'en conclure pour cela qu'elles s'y habituent. Car elles

croissent spontanément dans les pays où on les rencontre : ainsi , l'ormeau

de nos forêts et de nos allées
,
qui supporte les hivers les plus rigoureux , se

trouve également dans les allées prés d'Aranjuez et de Lisbonne. L'orme

liège se porte très-bien aux environs de Berlin, et dans les lieux humides en

Sicile où il croît spontanément comme dans le nord de l'Europe. Aulour de

Dobberan, près le bain de mer, on voit dans les allées de beaux échantillons

de Salix caprea, et le même arbre se trouve dans l'allée près du port de

Catanea. Mais aucun hêtre ne se trouve dans les basses contrées d'Italie ; il

croît sur les hautes montagnes , et en Sicile on ne le trouve que sur les points

les plus élevés de l'Etna, là où il n'y a presque plus d'autre végétation. Le

pin sylvestre [Pinus sylvestris) ou pin du nord , ne se trouve point sur les

flancs méridionaux des Alpes. Le Cîstiis ladaniferus croit partout dans le sud

de l'Espagne et du Portugal , mais il est douteux que cette plante se trouve

dans le sud de la France, personne ne l'a encore découverte ni en Italie ni

en Grèce. Une autre espèce de ce genre, au contraire, le Cistus salviifnlitis, se

trouve sur l'Iïymettus près d'Athènes, jusqu'à Cabo de Rocca en Portugal,

presque le point le plus occidental de l'Europe. Cette diversité dans la nature

des végétaux ne s'observe non-seulement dans les différents climats, mais

encore dans le même. Plusieurs de nos plantes indigènes supportent les hivers

les plus rigoureux, et il en est d'autres qui périssent. La première gelée

d'automne tue plusieurs fougères, entre autres le Pohjpoclium ihelypteris et le

Pteris aquilina, j'ai même vu périr, après quelques nuits très-froides, les

sommités des branches du saule blanc {Salix alba). Le Spartium scoparium

qui est une plante indigène
,
gèle souvent aux environs de Berlin ; il en est de

même de VUlcx europœus (Ajonc marin) au delà de l'Elbe. On voit par là

combien est grande la diversité dans la nature des végétaux.

Ainsi
,
pour que le jardinier puisse entreprendre avec quelque avantage

l'acclimatisalion des végétaux exotiques, il faut qu'il connaisse bien le climat

de leur pairie et la situation des localités où elles croissent habituellement.

[Annales de la société d'encouragement d'H orticullure.)

Observations sur les différentes méthodes de consei-vcr les plantes délicates

pendant l'hiver.

Quoique l'on ail dit et écrit beaucoup de choses sur les plantes délicates

de pleine terre , il n'en reste pas moins beaucoup à apprendre , surtout en ce

qui a rapport à leur conservation pendant les mois d'hiver. Ce point mérite

d'autant plus notre attention
,
que

,
parmi ces plantes il y en a beaucoup qui,

par leur élégance et la magnificence de leurs fleurs contribuent à rendre

nos jardins plus beaux et plus agréables.

Pendant ma longue pratique
,

j'ai fait beaucoup d'expériences tendant à
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prol6gcr les planlcs d'une manière sCirc et facile contre la gclèc
,
plusieurs

m'ont parfaHemcnt réussi , d'autres seulement d'une manière imparfaite, ce

seront donc les premières que je vais communiquer aux amateurs , afin

qu'ils puissent en profiter. Des plantes vivaces dont les tiges meurent annuel-

lement passent facilement l'hiver, quand on les couvre d'un mélange de tene,

de sciures de bois et de cendres de houille en forme de petites mottes, autour

desquelles on pose trois briques ou autres pierres qu'on recouvre d'une ardoise

ou d'une tuile. Cette espèce de toiture détourne l'humidité et la pluie des

plantes, et permet en même temps une libre circulation à l'air. Si cependant

le froid devient trop rigoureux, rien n'est plus facile que de couvrir encore

l'édifice avec delà paille ou des branches de pin, qu'il faut cependant avoir

soin d'ôter aussitôt que le froid vient à cesser.

Il est bon d'accumuler au pied du tronc des arbustes qui ne supportent

pas bien le froid de nos hivers de la terre ou des sciures de bois et par-dessus

de la paille qu'on lie autour du tronc , la partie supérieure de l'arbuste reste

à découvert. La paille sert à détourner l'humidité du tronc et des racines
;

ce qui est de la plus haute importance pour la conservation de cette sorte de

plantes, car le système que nous proposons ici nous a mieux réussi que celui

qui consiste à tenir la plante entièrement empaillée. Un autre moyen et le

meilleur de tous pour conserver les plantes qui , à cause de leur nature déli-

cate, ne peuvent pas se passer d'une couverture, consiste à les couvrir de ra-

meaux de pin. L'empaillement de ces plantes se fait de la manière suivante :

on fiche en terre, à quelque distance de la plante, quatre perches qu'on réunit

par des lattes transversales et on remplit les intervalles de feuilles de pin

,

à l'exception de la quatrième qui reste vide et qu'on ferme par une porte de

branches de pin, qu'on peut ûter quand il fait beau et remettre si les circon-

stances l'exigent. Très-peu de plantes, et même celles qui paraissent très-dures,

passeront l'hiver sans une couverture épaisse et mouillée ; il est inconcevable

qu'après tant d'expériences qui ont prouvé combien cette méthode est irra-

tionnelle, elle soit encore si souvent employée.

Les plantes en pots, comme les Fuchsia , les Cnlceolarin , les Lobelia , les

Verbcna et les Mimulus , se conservent aussi facilement lorsqu'on les place

dans un lieu abrité, et qu'on les couvre de rameaux de pin au-dessus desquels

on met de la paille.

[Marnok Florical Magazine , vol. VI, p. 123.)

Sur la culture des Erica (bruyères) chez les Anglais. {Extrait de Loiidon

Arhoretum ei Fruticetam hritannicum.)

UEricctumoxxlQ jardin à bruyères est un parterre où se trouvent groupées

les plus élégantes espèces de bruyères. On y voit en tout temps une abondance

de formes des plus distinguées.
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Le jardin à bruyères le plus complet , celui où se trouvent les sujets les

plus robustes de celle famille , est peut-être celui du duc de Bedford , à

Woburn-Abbey , en Angleterre. Chaque espèce ou variété se trouve séparé-

ment sur un parterre qui est bordé de Calluna vulgaris (bruyère commune)

ou à'Erica tetralix. Les espèces à hautes tiges sont placées au milieu et dis-

posées d'après leurs couleurs. Le jardin à bruyères à Woburn-Abbey , est

composé de soixante-trois parterres ou groupes. Ces parterres sont ornés,

non-seulement d'espèces robustes mais encore de différentes autres du Cap.

Les espèces qu'on cullive en pleine terre , en Angleterre , et qui y restent

pendant l'hiver, sont les suivantes : Erica auroa, australis , mediterranea
,

Tctralix, scoparia, ciliaris, Actea, viridipurpurea, arborea, sfricta,niibiday

floribunda, vagans nlba , v. rubra , v. tenella
,

pallida, cinerea, c. atro-

purpureaf c. aîba, carnea, c. herbacea, Calluna vulgaris , C. v. spicata, alba,

flore pleno, spuria, variegata; Menziesia cœrulea , polifolia
,
poUfolia alba,

natta; A'^alea proeumbens et plusieurs espèces de Rhododendron.

Un plan horizontal convient le mieux pour l'établissement d'un Ericetum;

et les parterres qui le composent doivent même être établis quelques pouces

plus bas que les chemins et les autres parterres. Nous avons fait un relevé

général des espèces de la famille des Éricacées, d'où il résulle que toutes sont

des arbustes dont quelques-uns atteignent à une hauteur de trois à six

pieds. Arbutiis , Andromeda et Vaccinium en font pourtant exception,

car elles atteignent souvent , en une douzaine d'années, une hauteur consi-

dérable. Elles demandent toutes une terre légère de bruyères, et rarement,

du terreau de feuillages, du sable ou une terre limoneuse. Les Éricées offrent

une ressemblance remarquable dans leur port, toutes , sauf quelques excep-

tions, sont des arbustes toujours verts, aimant la même terre, et pouvant

,

par conséquent , être plantés ensemble ef , mieux que les plantes de tout autre

famille, être mis en groupes. On pourrait donner à un groupe de parterres

plantés d'Erica le nom d'Ericacelum au lieu de celui d'Ericetum
,
qui se

distingue du premier en ce qu'il réunit plusieurs genres de la famille des

Éricacées, et qu'un Ericacetum contient seulement des espèces du genre

Erica (1). Une des conditions les plus indispensables pour l'établissement

d'un Ericetum, et qu'on ne peut pas impunément négliger, c'est que les

parterres qu'on y destine, aient une situation humide ; car les Erica, comme

chacun sait , ne produisent que des racines fibreuses qui prennent fort peu

d'extension, et il est peu de plantes, à l'exception des genres voisins ,
qui

souffrent autant qu'elles du manque d'eau ; rien n'est plus difficile que de

rétablir à l'état de santé , une Erica malade par une telle cause.

Non-seulement une situation humide est une condition indispensable po«jr

(1) Parmi la famille des Éricact^es on compte; les Azalea, Rhododcndi-on, Rhodora, Kal-

mia, Ledum, Andromeda, Arbutus , Gaulthcria , Faccininin, Oxjcoccus , Ijonia,
Ai'ctostaphjrlos, /Ethra, Pyrola, ChinuiphUa et beaucoup d'autres.
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l'ëiablissement d'un Ericetum, il faut aux espèces qui les forment des arrose-

ments multipliés pendant les temps secs. Une autre condition de prospérité

est celle de leur donner assez d'espace , car en plantant les Erica trop

près l'une de l'autre elles ne fleurissent pas si abondamment. S'il arrive que

les branches des plantes s'entrelacent, on en ôte quelques-unes et on rac-

courcit les branches de celles qui se sont trop étalées , mais en ayant toujours

soin que la symétrie du groupe ne souffre pas; si cela devait être, mieux

vaudrait replanter le groupe entier. Nous avons déjà fait remarquer que les

Erica ne sont que des racines minces et courtes mais nombreuses , il est donc

facile de les replanter ; celte opération , d'ailleurs , ne leur est nullement

nuisible.

La terre d'un Ericacetum doit être renouvelée tous les cinq à six ans ; alors

on rejette les plantes chétives, on divise , et on nettoyé les plus fortes , on

mélange l'ancienne terre avec une partie égale de terreau de feuillages , on

la met en tas, et après deux ou trois ans on peut s'en servir de nouveau pour

le même objet.

Lorsque la nourriture , l'air et la lumière manquent à ces plantes elles ne

fleurissent que rarement.

Le Rhododendron et VAzalea prospèrent le mieux dans un mélange de

terre de bruyères, de terreau de feuillages et de limon , on les plante à trois

pieds de dislance
,
pour qu'ils trouvent assez de nourriture et que l'ombre

projetée par l'un ne gêne pas la végétation de la plante voisine (1).

Deux genres de culture de ces plantes où les mêmes régies que nous venons

d'indiquer sont applicables , sont encore en usage : on plante les Erica en

groupes dans le gazon , où elles montrent uoe végétation vigoureuse ; on les

déplante tous les deux ans, en septembre ; on enlève les Azalea et les Rko-

dodendron avec leurs mottes après avoir bien mouillé la terre ; on les plante

à une distance telle que leurs branches ne se touchent pas , si on ne les replante

pas, les arbustes formeront en peu de temps un massif épais , et ils ne produi-

ront de fleurs qu'aux extrémités de leurs branches. La terre dans laquelle on

les plante est un mélange de deux parties de terre de bruyères sablonneuse et

d'une partie de limon, ou d'argile grasse. Cette dernière terre est indispensa-

ble , si l'on veut que les JR/to£?oc/e«e/roM, les^zoZea et la plupart des arbustes

américains végètent bien.

La disposition qu'on donne aux Enca est différente et dépend du goût de

l'amateur ; celui qui ne possède que quelques variétés est obligé de remplir

plusieurs parterres de la même espèce, mais l'amateur dont la collection

comprend un grand nombre d'espèces et de variétés doit, s'il veut produire

un bon effet , n'y pas mettre la même espèce deux fois. Un Ericacetum com-

posé d'espèces robustes convient particulièrement aux climats froids, et on

(\) les Rhododendron se cuUivcnl à Berlin dans une terre de bois ou tourbeuse. Des jeunes

plantes obtenues par le semis flcurissen». déjà en quatre ans dans ces sortes de terre.

Tome IV. 44
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choisit à cet elTet celles qui jettent leurs feuilles, parce qu'elles résistent mieux

aux vicissitudes de l'hiver. Le choix du placement et la forme deVEricacetum

est du reste indifférent, pourvu que son exposition soit fraîche et suffisamment

humide , et qu'il y ait de l'eau dans son voisinage.

Notice sur la culture des Génistées et description d'une nouvelle espèce de

Cylisus chrysolotrys. Fischer ; par MM. Otto et Dietrich.

La connaissance delà culture du heau groupe de légumineuses connu sous

le nom de Génistées et qui comprend les genres IJlex , Genista, Spartium,

Cytisus , Adenocarpus et quelques autres , est pour nos jardins d'agrément

d'une grande importance, puisque beaucoup d'entre ces plantes embellissent

nos serres et nos massifs en pleine terre. Le Spartium jtmceum importé de

l'Europe méridionale, qui bien qu'il soit, surtout sa variété à fleurs multi-

ples, un des arbrisseaux d'ornement les plus anciens et les plus communs,

n'en est pas moins estimé et manque rarement dans un jardin bien entretenu ;

mais les Genistacandicatis , linifolia, ferox, monosperma, cetnensis, sphcero-

carpa, Cytisus proliferus, pntens, (jrandiflorus
,
foliosus et beaucoup d'autres

qui se rencontrent cpars dans les jardins , mériteraient d'y être cultivés plus

fréquemment. Une foule d'autres espèces non moins recommandables ont été

introduites chez nous, dans les derniers temps, de l'Europe méridionale,

d'Italie , de Sicile , de la Corse , de l'Espagne , du Portugal , de Ténériffe , des

Canaries , de Madère , de la Barbarie , etc., que l'on cultive dans nos serres

ou sous châssis froid ,
parce qu'elles ne résisient pas aux intempéries de nos

hivers. Parmi ces dernières il s'en trouve cependant plusieurs qui résisteraient

bien aux froids si elles se trouvaient dans un sol convenable et sec , et dans

une exposition abritée, mais nous ne sommes pas toujours le maître de changer

l'exposition de notre jardin. La plupart provenant de contrées montueuses

demandent un sol dur , rocailleux , calcaire et sec. Ce serait peine perdue de

vouloir cultiver ces plantes dans un terrain humide et froid , dans du terreau

gras ou dans une terre tourbeuse.

Une des plus belles espèces de ce groupe est sans contredit un Cytisus

depuis quelque temps cultivé dans nos serres, nommé par M. le conseiller

Fischer de Saint-Pétersbourg, Cytisus clirysobotrys, qui n'est pas encore décrit

et qui fut au commencement, distribué aux correspondants de notre jardin

sous le nom de Genista raceniosa. Mais d'après la structure de la fleur et de

la silique , il n'y a pas de doute que ce ne soit un vrai Cytisus , en voici la

diagnose et la description :

Cytisus chrysolotrys ; inermis, ramis angidatis, villosis, subcanescentibus

;

foliis petiolaiis ternatis, subtus villoso-sericeis
, foliolis lanceolatis mucro-

natis, racemis terminalibus erectis multifloris, j^edicellis bracteatis calycequC
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villoso-sericeis, leguminibus pleiospermis sericeis. Genista racemasa. Uoit.

bot. herol. in litt.

Habitat
2j.

La patrie de cette belle espèce nous est malheureusement inconnue. Elle

mérite notre attention non-seulement pour ses belles fleurs dorées , longues

d'undemi pouce, mais particulièrement parce qu'elle est decellesqui fleurissent

pendant les premiers mois de l'année. On cultive ce Cytisus en hiver dans la

serre tempérée à une température de 3-5 degrés ; en été en plein air. Les fleurs

se développent depuis février jusqu'en avril. Les grappes, bien garnies,

exhalent une odeur suave, ce qui avec son apparence magnifique la rend Irés-

digne de notre admiration. Cet arbrisseau aime une terre composée d'argile,

de débris de pierres calcaires , de terreau et de gravier de rivières , ou bien

un terrain tout naturel , un sable argileux qui ne contient pas de fumier. Une

condition principale pour assurer le succès de la culture de celte plante est de

la rempoter souvent dans des plus grands pots , avec la précaution de ne pas

endommager les grosses racines, ce que la plupart des légumineuses ne sup-

portent pas facilement.

La multiplication se fait par graines
,
que ces plantes et surtout celles qui

fleurissent en plein air produisent abondamment. Les pieds gagnés par bou-

tures fleurissent aussi facilement , mais les exemplaires restent petits et n'at-

teignent jamais la perfectibilité de celles qu'on gagne du semis , ce qui arrive

aussi fréquemment chez beaucoup d'autres plantes, qui , lorsqu'on les multi-

plie par boutures ne donnent plus à la fin que des plantes rabougries, mais

qui cependant fleurissent assez bien ; la multiplication par graines mérite par

conséquent la préférence.

Une autre belle espèce ou plutôt une des plus magnifiques est le C. alhus

Link. [spartium multiflorum ait.) et la variété incarnattis. Cet arbrisseau est

pour ainsi dire couvert de milliers de fleurs blanches et incarnates. Il vient en

pleine terre dans un sol sec et abrité.

Pour l'établissement des massifs ou des groupes d'arbrisseaux exotiques

nous avons un choix étendu parmi les Cytisus et les Genista. Ces espèces ro-

bustes sont en grande partie originaires de l'Autriche , de la Hongrie , de la

Taurie, de Russie , etc. , et les plus belles espèces sont les 6'. sessilifolius
,

scorpius, leucanthus , biflorus , elongatus
,
falcatus ruthenicus

,
polytrichus

,

G. decumhens, procîtvibens, diffusa, patiila. sibirica, aurantica, scariosa.eic.

Un groupe formé de quelques plants à hautes tiges de C. alpinus produit le

plus bel effet que l'on puisse voir et surpasse de beaucoup le C. laburnum ;

le premier est aussi plus robuste et ne gèle jamais. Les C, laburnuvi floribus

roseis, C. l. ramis pendulis eilaciniata sont d'excellentes variétés qui méri-

tent d'être recommandées. Les C. purpercus , clongatus , rulhenicus et d'au-

tres grelTés sur le C. alpinus à haute tige produisent un effet agréable. 11 est

aussi quelques espèces qui ne s'élèvent jamais au-dessus du sol , comme les



C. calycinus , nanus ,pygmœii,s, qu'on considère comme des raretés botani-

ques. On cultive actuellement dans les jardins d'Europe, plus de quatre-vingts

espèces des deux genres Cytisus et Genista.

Notice sur la culture du Musa Cavendishi; par M. Paxton, jardinier du

duc de Bedford à Ckatsworth.

Le Musa Cavendishi regardé comme fruit de serre chaude , surpasse sous

ce rapport tout ce qu'on peut s'imaginer. Après la mort de l'ancienne plante

qui avait suivi la maturité des fruits au mois de mai , la souche en poussait

immédiatement une nouvelle
,
qui parvenait en novembre aux dimensions

suivantes : le stipe au-dessus du sol avait deux pieds six pouces; sa hauteur

sept pieds. Les feuilles atteignaient une longueur de quatre pieds et une largeur

de deux pieds et demi. Cette plante nouvelle produira selon toute apparence

des fruits qui mûriront au mois de mai. A en juger d'après sa force extraor-

dinaire son rapport peut être estimé préalablement à âO-40 livres.

Celte plante demande une nourriture abondante et beaucoup d'eau. La

terre dans laquelle elle est plantée doit être un mélange de limon et de fumier

(de vache) bien décomposé. La température de la maison est moyenne. Les

vrais exemplaires de Musa Cavendishi se trouvent dans les collections de

lord Fitz William , de A. B. Lambert Esq. et du jardin botanique d'Edim-

bourg. Je compte me trouver l'année prochaine en possession d'une centaine

de plantes que je me propose de distribuer.

Il est encore à remarquer que les fruits sont plus grands que ceux du Musa

paradisiaca et sapientum, et qu'ilsrèunissent en état de perfectibilité la saveur

de l'ananas , du melon et des poires.

M. A. Richard Ilarrison qui a goûté des fruits qui avaient été exposés à la

sosiétè d'Horticulture de Londres , assure que leur saveur est supérieure à

celle de toutes les espèces de Bananes qu'il a mangées dans les Indes.

[London'sGardeners Magazine ,\o\. 18, p. 141, illars 1837.)

Sur les plantes comestibles et remarquables de la terre Van Diemen.

[Suite et fin.)

Ciboiium Billardierii " [Dicksonia antarctica, Billd.) Fougère arborescente.

Cet arbre magnifique a été récemment importé à Hobart Town , où, abrité des

vents, il prospère d'une manière qui ne laisse rien à désirer. Cette espèce vient

mieux eu Angleterre que le Dicksonia arborescens * de Sainte-Hélène ,
et y

atteint souvent quarante pieds de hauteur; elle ressemble beaucoup au palmier,

et forme un contraste pittoresque avec les épis verts du Sassafras. VAlsophila
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qui croit sur la côte occidentale de l'île atteint une hauteur considérable. Le

Liber de ces deux plantes est bon à manger , les naturels leur ont donné le

nom d'arbres à pain.

Clematis Manda. Cette belle plante grimpante embellit pendant le prin-

temps les groupes d'arbres; elle varie de la grosseur d'un tuyau de plume à

celle d'un bras d'homme , les plus hauts arbres gommifères , lorsqu'ils sont

couverts des fleurs du C. hlandia paraissent comme enveloppés d'un drap

blanc. Il est assez singulier que celte belle plante ait pu échappera l'alten-

lion des botanistes, jusqu'au moment où sir W. Hooker reconnut qu'elle était

tout à fait diCférente de C. aristata *.

Comesperma volubilis. Il est impossible de passer sous silence cette magni-

fique plante grimpante de la terre Van Diemen. Les fleurs bleues sont suspen-

dues en festons entre les massifs. Elle se multiplie facilement
,
par boutures,

par éclats et par semences.

Convolvulus eriibesceiis *. Variété naine panachée du nord. Peu de genres

sont aussi riches en espèces que celui-ci ; Sprengel en comptait trois cent

trente-cinq , et depuis on en a découvert beaucoup d'autres , mais il n'y en a

que deux qui appartiennent à la terre Van Diemen ; le C. crubescens et angus-

tissimiis.

Cnjpiocarya glaucescens *. Sassafras austral. Très-fréquent dans les lieux

humides et abrités. Les feuilles et l'écorce de cet arbre pyramidal sont odo-

rantes.

Vacrydium ciipressimim *. Arbre pyramidal, rarement de moins de cent

pieds de hauteur et de trente de circonférence; d'une beauté sans égale. Je ne

saurais décider si le nom Dacrydium est celui qui convient à cet arbre. Il

croît dans Macquarric-Harbour , sur le bord du fleuve Iluon.

Decasjjora disticha et D. ihymifolia. Deux petites plantes des montagnes
,

trouvées sur le mont Welliuglon. Elles s'emploient au lieu de gazon pour

border les parterres , les plates-bandes et les chemins. Elles exhalent, quand

on passe au-dessus , une odeur agréable.

Dianella cœnilea * et D. revoluta *. Plantes à belles fleurs bleues et baies.

Leurs feuilles ainsi que celles d'une autre espèce, probablement d'un Anar-

thria, sont employées à la confection de paniers. Les naturels les tiennent un

instant au-dessus du feu , ce qui les rend plus flexibles et plus solides.

Encalyptus globulus *. Arbre gommifére bleu de IIobart-Town.

E. rohusta, Smith, Nov.-lloll. Plants t. \è*

.

E. resinifera *. Arbre gommifére blanc ou Kino.

E. piperita *. Arbre de menthe poivrée.

Et E. myrtyfolia *. De Port Davy.

Sur le sommet du mont Wellington croissent encore trois autres espèce.^

,

tandis que l'£. globuUis ne se trouve que dans la partie méridionale de l'Ile.

Le bois de ces espèces est propre à la fabrication de toutes sortes d'objets.

Quand il est vert, il est extrêmement mou, mais une fois qu'il est sec, il



est de la dureté du bois de chêne. Ces arbres sont d'une croissance exlrême-

menl rapide et atteignent une hauteur considérable. l'-E. globulus et quel-

ques autres espèces ont cela de remarquable
, que l'écorce d'une couleur

blanche verdâtre se rompt sur toute la longueur et descend en longues la-

nières des grosses branches , ce qui ne laisse pas de donner une apparence

bizarre aux forêts où il se trouve. Lorsqu'on fait une entaille dans l'écorce de

ces arbres il en sort une quantité de suc astringent , ce qui lui a acquis le

nom d'arbre à gomme. Le suc de VE. resinifera , selon les droguistes , ne le

cède en rien pour ce qui regarde ses propriétés, à la gomme Kino
,
qui pro-

vient d'une espèce Pterocarpus des Indes orientales. Plusieurs espèces de ce

genre suintent une matière qui mérite la qualification de Manne ; elle égoutle

des feuilles au printempset en automne en particules irrégulières, blanches,

qui ont souvent la grosseur d'une amande ; elle est d'une saveur douce et

agréable et n'est pas moins recherchée avec avidité des oiseaux , canards et

autres animaux que des naturels. Cette noble espèce , comme on pourrait

bien la nommer, s'est répandue dans les règionsauslrales.EUe recouvre comme
un manteau la superficie de ces régions de la terre Van Diemen et de la

Nouvelle-Hollande , tandis que le nombre des autres plantes qui s'y trouvent

entremêlées est comparativement fort restreint. De quelque côté qu'on se

tourne on ne manque pas de découvrir une ou plusieurs espèces de cet arbre

gommifère.

Exocarpus cupressifortnis *. Cerise Cyprès. E. strictiis * et E. humifnsus *.

La première espèce est répandue dans l'île entière et son apparence magni-

fique de Cyprès réunie aux Banksia et Eucalypla ne contribue pas peu à

animer ces délicieux paysages. Elle prospère le mieux à l'ombre des autres

arbres.

Gaultheria hispida. Une des plus magnifiques plantes. Des baies d'un blanc

qui est vifcomme de la cire blanche
,
pendent en fascicules des branches. Elle

se trouve en grand nombre dans les régions moyennes.

Gastrodia sesamoides *. Patate, pomme de terre indigène. Celle plante

remarquable appartient à la famille des Orchidées. Nous en avons déjà parlé à

l'occasion des plantes comestibles. J'ai lenlè tout ce qui était possible pour la

multiplier, mais toutes mes peines ont été infructueuses à cause de sa nature

parasite.

Leptospermum lanigerum *, L. baccatum *,L. flexuosum* , L. grandiflortim .

Arbre à thé. Ces superbes plantes myrtacées garnissent les bords de tous les

fleuves et rivières. La première a longtemps fourni aux premiers colons un

surrogat pour le thé. Les naturels coupent les tiges qui sont très-longues et

droites
,
pour en faire leurs lances, à cet effet on garnit l'un des deux bouts de

pierres à feu ou de certaines coquilles. Les feuilles de L. scaporium sur les

côtes de la Nouvelle-Hollande ont également servi comme thé à l'équipage

du capitaine Cook. Toutes les espèces de ce genre, à l'exception de L. stel-

latum portent des fleurs blanches.



— 3S1 —

Ozothamnus cinereus*, 0. rosmarinifoUu8*el 0. ferrugincus *. Genre de

très-jolies plantes d'une culture facile et d'une croissance rapide. Les fleurs

sont blanches; les boulons, d'une couleur jaune ou rouge , se montrent en

octobre ; ils sont placés au haut des branches. Toutes les espèces de ce genre

ont des feuilles étroites et sont depuis longtemps connues dans les jardins de

IIobart-Town. On peut par la taille leur donner toutes les formes ; on en fait

des haies.

Polygomim prostratum , P. strigosum et P. avictdare. La dernière s'est

malheureusement introduite avec les graines d'Angleterre. Elle s'est telle-

ment propagée dans ce pays qu'elle est devenue le fléau des paysans et des

jardiniers , car ,
quoique annuel , ce végétal produit une quantité de graines

si considérable qu'il est impossible de l'exterminer quand il a une fois pris

pied. P. adpressum ou vin, Macquerrie-IIarbour, n'est pas rare aux environs

de Hobart-Town , où il vient dans un sol humide. Les baies contiennent un

acide rafraîchissant.

Richea dracophylla. Magnifique arbuste assez commun sur le sommet du

mont Wellington. Cet arbuste est très-rameux et porte au haut de ses bran-

ches de petits capitules qui lancent de leur milieu des paniculcs de fleurs

blanches pourvues de bractées vertes et panachées. C'est sans contestation

une des plus belles plantes de la terre Van Diemen.

Sidnpuîchella* et Sida discolor. La première est une belle plante à feuilles

dissemblables avec des fleurs blanches panachées. Elle croît sur le bord de

la plupart des rivières. L'écorce a servi autrefois à faire des cordes pour lier

les ballots , les caisses , etc.

Xanthorrhea ausiralis *, X.hiimilis.,X. arborea. La dernière est la plus

remarquable. Elle est grande et de l'apparence d'une graminée ou d'un jonc ;

elle fleurit au printemps ; à cet effet elle fait une tige de deux à cinq pieds

qui produit une espèce de gomme possédant à un très-haut degré les qualités

du sangdragon de Pterocarpus et de Calatmis. Le capitaine Smith a découvert

cetleplante en 1825 près du port occidental (Westhaven). En faisant bouillir

la résine avec de l'huile, il a obtenu une composilion propre à remplacer la

poix dont on enduit les bateaux. Les naturels mangent la moelle de la plante.

La chaux considérée comme engrais et moyen conservatif de la vigne ; par

M. Lenné
,
propriétaire à lionnef sur le Rhin.

La vigne qui ne prospère dans notre climat et dans notre sol que par les

soins d'une main laborieuse et attentive , la vigne pour la culture de laquelle

on a à lutter contre tant d'accidents fâcheux, parce que cet arbre est plus que

tout autre à la merci des circonstances extérieures , est pourtant depuis bien

longtemps une des sources principales do la prospérité des provinces rhéna-
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nés , où sa cullure est , après l'agriculture et l'éducation du bétail , l'objet le

plus important pour le cultivateur. La récolte du vin rouge a fait depuis les

derniers temps des progrès remarquables sur les bords de l'Abr et du Bas-

Rbin. Les soins assidus donnés par les habitants de ce pays à cette plante

exotique, semblent lui avoir fait oublier peu à peu son pays natal ; elle appar-

tient maintenant à sa nouvelle patrie , où, par une culture circonspecte , une

exposition abritée et une nourriture convenable on est parvenu à la natu-

raliser.

Quoiqu'un climat et une exposition convenables soient les conditions prin-

cipales de succès de cette culture, il n'est pas moins vr que la nature a

assigné aux céréales le sol gras et fécond , à la vigne, le s.' léger, ameubli

et cbaud. Un sol argileux mêlé de marne calcaire est, comme chacun sait,

le plus favorable à la culture de la vigne, à celui-ci se lient les terrains vol-

caniques, les débris du grès calcaire , le granit , le basalte , le porphyre , le

schiste argileux, etc., et pourvu qi 3 ces substances soient suffisamment

mélangées avec de la terre calcaire , de l'argile et une quantité d'humus , on

peut les considérer comme le terrain le plus convenable et le plus naturel

pour faire produire à la vigne de bon vin ; toutes ces ferres et principalement

celles où la terre calcaire et la marne calcaire se trouvent en assez grande

proportion ne demandent qu'une très-modique addition d'engrais ; on y gagne

le meilleur vin ; celui d'une qualité inférieure croit sur un sol froid, fort et

gras ou dans un sol argileux. La France gagne ses vins les plus délicieux,

dans la craie ou le gypse (plâtre).

Il est donc bien évident que le sol calcaire est celui qui convient le mieux

à la vigne et que son influence sur la prospérité, la conservation , la féconda-

lion de cet arbre et sur la qualité de ses fruits ne peut être contestée.

La chaux favorise l'acte de nutrition de cette plante en lui communiquant

la faculté d'absorber l'humidité de l'air atmosphérique qui est plus abondante

dans les vallées qui sont parcourues par des fleuves; c'est par cela que la

vigne résiste si bien à l'action délétère de la sécheresse, qui ne ralentit pas

son accroissement vigoureux , et qu'elle produit des fruits d'une qualité supé-

rieure. La chaux détermine encore la décomposition des mauvaises herbes

et de leurs graines , et en détruisant les vers de terre, les limaces , les larves

des insectes nuisibles à la vigne , elle enrichit le sol de leurs débris.

Les naturalistes et les agrouonomes ont unanimement admis en principe
,

que la terre calcaire est le principe fodamenlal de la végétation
,
que c'est sur

elle qu'après la dessiccation de la croûte du globe la première végétation s'est

établie; qu'elle forme une substance composée quicontient dilTérentes terres,

des minéraux, des mollusques, des coquilles, de l'eau cristallisée, de l'acide

carbonique , etc.

Lorsque, par la calcination, la terre calcaire a perdu son eau de crislalli-

gation , son acide carbonique, et enfin ses substances organiques, on la nomme

cjiaux vive , et l'on peut alors la considérer comme une substance alimentaire,
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qui , après qu'elle a été absorbée , entre dans l'organisation des végétaux.

Mais la chaux agit encore d'une autre manière moins directe sur la végétation;

en attirant l'humidité de l'air elle modère l'action trop ardente du soleil sur

le sol , car en vérité les plantes dans un sol calcaire se fanent moins prompte-

ment que celles qui croissent dans un sol sablonneux.

Enfin tous les cultivateurs ont reconnu que les engrais secs ou le compost

est plus profitable aux vignes que les autres. Ce qui est encore confirmé par

Plinius, 1. XVII , t. 4, où il dit , en parlant des Ubéens (entre le lihin et la

Moselle)
,
qu'ils ont fertilisé leur sol au moyen du marnage , et que les habi-

tants du Poitou i^ment leurs champs avec de la chaux, qui est fort profi-

table aux olivieiU)£t aux vignes.

Ces considérations me déterminèrent d'autant plus à employer la chaux

comme engrais
,
que je savais déjà paï expérience que l'engrais animal sans

qu'on le laisse alterner avec de l'engrais minéral , végétal ou du compost,

n'agit à la longue que d'une manière îrès-dèsavanlageuse sur la vigne en ce

qu'elle la dispose à cette foule de maladies auxquelles elle est sujette dans

nos contrées.

D'ailleurs à mesure que la culture de la vigne a fait des progrès, un besoin

sensible de se procurer du fumier s'est fait sentir. L'engrais animal ne suffit

plus dans nos provinces où les améliorations dans les cultures en général en

exigent une plus grande consommation. Il est donc utile de trouver un engrais,

ou plutôt de préparer un sol dans lequel les vignes croissent le mieux, durent

le plus longtemps et produisent les fruits les plus délicieux. Certain que la

vigne prospère le mieux dans un terrain calcaire
,
je me déterminai pour

l'engrais calcaire.

Je commençai par me préparer un bon compost en mélangeant avec de la

chaux tous les débris animaux , végétaux et minéraux, que je pus me procu-

rer, je le fis mettre en tas. La masse s'échauffa, les matières se décomposèrent

,

et en remuant de temps en temps le tas, j'obtins bientôt une masse homogène,

légère, pulvérisée, très-volumineuse et avant tout fort substantielle, qui

contenait une nourriture concentrée
,
qu'il ne faut employer qu'à petite dose

et qui produit un efifet extraordinaire.

Pour me faire une idée de l'iulluence du compost calcaire sur les vignes,

j'en fis mettre eu automne
,
près la racine , autant qu'un ràcloir pouvait en

contenir.

L'eiïel a été avantageux pour la prospérité, pour la fertilité, pour la

qualité des fruits, son influence a été si évidente que je donne au compost

calcaire la préférence sur tous les autres engrais , du moins sous le rapport de

son action et de sa durée. Les vignobles fumés avec le compost calcaire se

faisaient remarquer, surtout cette année où il faisait très-sec, parleur vive

verdure et leurs fruits précoces et simultanés, et j'ai acquis la conviction

qu'un vignoble une fois fumé avec du compost calcaire n'a besoin d'être en-

graissé qu'au bout de quatre ou cinq ans ;
un autre avantage de cette mélhodo,

Tome IV. 45
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c'est qu'un plant de vigne , outre les autres substances , ne demande pas un

centime de chaux ; car on compte pour cent plants de vignes un scheffel qui

coule en Prusse 7 groschen ou 82 centimes.

L'action du compost calcaire se fait aussi remarquer d'une manière éton-

nante dans les terrains forts ol argileux , où on ne gagne qu'un vin faible et

acide. Une partie de ce compost répandu sur un pareil sol, le rend , après

quelques années, plus chaud ,
plus meublé et tout à fait apte à la culture de

la vigne , mais les résultais les plus frappants ont été obtenus dans les plaines

horizontales qui ne joufssent pas de l'avantage d'être abritées des vents du

nord et de l'est; dans ces vignobles fumés avec le compost calcaire, je n'ai

remarqué aucune des maladies , telles que la jaunisse , la gangrène, le dé-

périssement , etc.
,
qui régnent ordinairement lorsque le vent de l'est souffle

trop long'emps.

Je parlerai maintenant de ce qu'on doit observer lors de l'établissement

d'un nouveau vignoble. Le sol ne vieillit pas, mais il peut devenir stérile avec

le temps; la plantation vieillit et dépérit. La cause des fréquentes maladies

et du dépérissement précoce de nos vignobles , surtout des rouges qui sont

plus délicats, doit être attribuée à une culture vicieuse du sol , à la négligence,

à un excès d'engrais et au sol. Lorsque ce dernier est trop fort ou argileux,

une suffisante quantité de chaux peut le rendre friable ; aux terres volcani-

ques, aux détritus des roches, au sable argileux même , et à tous les autres

sols enfin, dans lesquels la terre calcaire manque, on peut en ajouter avec le

plus gran 1 avantage.

Rien n'est plus nuisible aux jeunes vignobles, rien n'est plus propre à y

jeter le germe d'un dépérissement précoce que de leur donner un excès d'en-

grais. En excitant à l'excès la végétation des jeunes plantes on les rend fai-

bles , aqueuses et sujettes à une foule de maladies. Depuis treize ans, j'avais

établi dans ma propriété une méthode régulière dans le fumage de mes vigno-

bles, alternativement je fumais avec de l'engrais animal, avec des os, delà

corne, des cendres de bois ou des composts végétaux. Mais depuis «luelques

années que j'ai fait entrer dans ce système de rotation le compost calcaire,

j'ai trouvé tant d'économie et tant d'avantage dans son emploi que j'invite

tous les propriétaires à répéter mes expériences et à leur donner dans l'intérêt

général la plus grande publicité possible.

Notice sur les moijens de détruire les taupes avec quelques remarques sur

l'histoire naturelle de cet animal. {Traduit de Vallemand
)

La haine que les amateurs et les jardiniers portent à la taupe, explique les

nombreux moyens qu'on a proposés pour la détruire. Il en est autantqu'il yade

livres d'Horticulture sans mérite (et il y en a beaucoup). De ce que la majeure

parliedes remèdes proposésconire les taupes ne répondent pasà l'attente de ceux
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qui les emploient il ne faut pas inférer que tous soient mauvais , mais plutôt

que nous ne connaissons pas l'histoire naturelle de cet animal. Ou écrit, on

copie , on dit pour la centième fois ce que d'autres ont déjà dit, sans se donner

la peine d'examiner si les moyens proposéssont efficaces, sans même les con-

naître ;il y a même des personnes qui ont écrit sur la destruction de la taupe

sans avoir jamais vu un pareil animal ni un des remèdes qu'ils proposent. J'ai

donc pensé qu'il ne serait pas inutile de donner de la publicité à ce qu'une

longue expérience m'a appris ; même en risquant de dire quelque tliose de

connu.

Les moyens dont on s'est servi se laissent à peu près classer comme suit :

1° On veut agir sur ses organes de l'odorat ;

2° Ou sur son ouïe
;

8° On cherche à l'attraper ou à l'empoisonner.

On a généralement supposé les nerfs olfactifs de la taupe aussi sensibles

qu'ils le sont peu, ainsi que nous le verrons plus bas, il n'est donc pas difficile

d'expliquer le peu de succès des remèdes employés jusqu'aujourd'hui.

Le travail est un besoin pour la taupe , comme le nager en est un pour les

poissons et le voler pour les oiseaux. On se trompe grandement lorsqu'on s'i-

magine qu'elle ne travaille que pour gagner son pain quotidien , ou que le

travail soit pour elle une peine; elle travaille aussi pour son bon plaisir. De
là nous pouvons conclure que, si la taupe se trouve incommodée j^ar la mau-

vaise odeur d'une substance quelconque placée sur son chemin, il lui sera

facile de couper celui-ci et de se détourner de la substance désagréable , nous

comprendrons aussi, que la mauvaise odeur ne pouvant se répandre partout

dans la terre, nous perdons par ce remède plus que nous ne gagnons, car la

taupe en abandonnant ses anciens boyaux infectés, sera forcée d'en creuser

de nouveaux.

Du reste il n'y a pas de raison pour supposer que la taupe ait un bon odo-

rat. En voici les preuves :

Elle mange, sans être dérangée le moins du monde parleur mauvaise odeur,

les choses les plus infectes, par exemple, les boyaux de poulets avec leur

contenu , de la viande pourrie , etc.

Il y a cinq ans , toute une famille de taupes s'élant établie dans un de mes

parterres de Jacinthes, j'avais, pour les enchâsser, infecté leurs chemins avec

des huiles empyreumatiques , du camphre, de Tassa fœlida, de la térében-

thine , etc., soit seuls ou mélangés ensemble
,
je n'obtins d'autre résultat que

de voir se multiplier le nombre des boyaux. J'ai même frotté les attrapes

avec de l'huile de poisson , etc., sans que cela ail empêché les taupes de se

laisser prendre. Il m'a cependant semblé qu'elle fuit en quelque sorte les ca-

davres en putréfaction de sa propre espèce; et en elTet , ils ont une odeur in-

supportable ; frais elle les dévore avec avidité. Si la taupe esta la recherche

de sa nourriture elle n'évite pas même les substances puantes.

En 1831 , au printemps, lorsque par une inondation assez générale foutes



leslaupes furent obligées de se réfugier sur les hauteurs et dans les magasins

de terre , tous ces moyens ne semblaient pas être là pour elles.

Les vapeurs du soufre, de la laine brûlée, du bois pourri
,
qui ne se répan-

dent pas plus loin que les autres odeurs, ne font pas non plus d'effet sur ces

animaux. La taupe ne fuit non-seulement pas les mauvaises odeurs , elle est

même hors d'état de flairer sa nourriture. Voici un exemple que j'extrais de

mon journal.

Le 3 juillet 1832, devant une taupe enfermée
,
qui avait jeûné 12 à 16

heures, le maximum qu'elle peut supporter, je plaçai avec précaution quel-

ques vers de terre, elle n'en sentit rien malgré qu'ils setrouvassent devant sou

nez. J'en rapprochai alors un tout près de son museau, aussitôt elle le saisit

elle dévora. Puis elle cherchait d'autre nourriture, qu'elle ne trouvait jamais

que lorsqu'elle y touchait avec son museau.

On peut donc approcher des taupiéres de quelque côté que ce soit , sans

avoir à craindre que la taupe nous sentira.

Le moyen de faire du bruit pour chasser les taupes est encore moins effi-

cace , il peut servir à les chasser d'un parterre à l'autre. Elles s'aperçoivent

bien vite que ce tapage ne leur fait point de mal et continuent tranquillement

leur ouvrage. La taupe n'a pas l'ouïe fine , et elle n'en a pas besoin parce que

c'est le tact qui la guide dans ses recherches après sa nourriture.

Jamais je n'ai remarqué qu'une taupe enfermée ait montré le moindre

étonnemenl quand je faisais du bruit ou que ce bruit l'ait fait cesser de manger.

Mais son agitation est tout autre lorsque l'air agité par le son de la voix ,

ou la détonnation d'une arme à feu peut l'atteindre, chacun de ses poils

paraît un nerf alors ; la taupe avertie par le tact se cache aussi promptement

que possible.

{La suite au n" prochain.)

Culture des bruyères ; par J. Forbes
,
jardinier du duc de Bedfobd

,

à Woburn {Angleterre). Traduit de l'anglais par A. Poitead.

Préambule. On se rappelle qu'au commencement de notre révolution

de 1789, les Anglais se sont emparés du cap de Bonne-Espérance en même
temps que nous nous emparions de la Hollande. Nous avons rendu la Hol-

lande , mais ils n'ont pas rendu le Cap aux Hollandais. Dès lors, les Anglais,

qui explorent si scientifiquement les nombreuses et vastes contrées qu'ils sa-

vent soumettre à leur domination, ont étudié l'histoire naturellede cette partie

de l'Afrique beaucoup mieux que ne l'avait fait les Hollandais. Une quantité

prodigieuse de brillantes Liliacées a été découverte, et le commerce en a en-

richi les jardins de l'Angleterre. Beaucoup d'autres plantes du Cap sont aussi

venues successivement embellir les jardins de l'Europe ; mais la famille vé-
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gê(ale qui a produit le plus d'effet, qui a nécessité une nouvelle epécialitô de

culture dans nos jardins, est celle des bruyères , infiniment plus nombreuses

au Cap que dans aucune autre partie du monde. En peu d'années le nombre

des bruyères s'est élevé à plusieurs centaines d'espèces et variétés dans les

collections de l'Angleterre, et bientôt elles passèrent la plupart en France. On

les a vues en grand nombre dans les jardins de Josépbine , à la Malmaison,

au Jardin des Plantes, dans les établissements de M. Cels, de M. Noisette, de

M. Boursaull. Elles ont été courues, recherchées ; beaucoup d'amateurs se les

sont procurées; mais, soumises partout au même mode de culture et de mul-

tiplication, on s'est aperçu assez promptement qu'il y en avait de robustes, de

délicates et de très-délicates. Ces dernières n'ont pas tardé à disparaître , et

on s'est tenu aux plus robustes. Quand, vers 1827, M. Soulange Bodin a établi

son vaste établissement horticole à Fromont, il a fait revenir toutes les bruyères

connues et cultivées en Angleterre ; mais il ne paraît pas qu'il soit parvenu à

faire revivre le goût de la cullure de ces plantes tel qu'il était au temps de

Joséphine. Aujourd'hui les deux plus riches collections de bruyères, à Paris,

se trouvent, l'une chez M. Martine , fleuriste , rue des Bourguignons, qui les

cultive avec facilité, avec succès, et qui espère les conserver en grand nombre

mieux que n'avaient fait ses prédécesseurs; l'autre est chez M. Daniel , hor-

ticulteur et très-habile multiplicateur , boulevart Mont-Parnasse.

J'ai cru devoir exposer ainsi l'état de la question avant de faire connaître la

méthode suivie par M. J. Forbes dans la culture et la multiplication des

bruyères, méthode développée dansVHortus If^oburneiisis, publié à Londres

en 1833. Ce n'est pas, en traduisant la culture de M. J. Forbes , que je croie

porter des procédés inconnus à la connaissance des jardiniers français;

M. Matthieu, à Belleville, multiplie les bruyères par un moyen simple,

prompt, économique, dont M. Forbes ne parle pas , et dont il ferait certaine-

ment usage s'il le connaissait ; et, en général, nous cultiverions les bruyères

ainsi que d'autres plantes, malgré la sécheresse de notre atmosphère, tout

aussi bien que les Anglais , si le commerce des plantes recevait en France

l'encouragement qu'il reçoit en Angleterre ; mais si mes confrères ne trouvent

dans ma traduction rien qu'ils ne sachent déjà , si même ils n'y trouvent pas

tout ce qu'ils savent sur la culture et la multiplication des bruyères , ce sera

du moins une satisfaction pour eux de voir comment l'un des plus habiles

jardiniers de l'Angleterre gouverne ses bruyères. Maintenant je vais laisser

parler M. J. Forbes.

Aménagement des bruyères. 3c prendrai la liberté, dit M. Forbes, de rela-

ter ici un passage de l'introduction à Vllortus Ericœus , publié en 182S,

par sa grâce le duc de Bedford. « Il est généralement reconnu que le genre

M bruyère demande une exposition libre à l'influence de l'air et de la lumière.

» C'est pourquoi, après avoir fait sentir l'importance d'une belle exposition à

» mon architecte sir Jeffry Wyatville, il m'a fait une serre à bruyères sur un

» chemin couvert dont la voûte s'élève considérablement au-dessus du niveau



» du sol du jardin, de manière que ma serre est éclairée par les côtés et par

» dessus, et présente une exposition à l'air et à la lumière plus complète-

» ment que par aucun autre moyen. »

Celle serre à bruyères a plus de 100 pieds de longueur sur 12 de largeur,

et 9 de hauteur au centre de la toiture (1). Les plantes sont rangées sur

un gradin en bois à cinq étages du côté qui est censé le fond de la serre, et,

sur le devant, elles sont placées sur une plate-forme en planches épaisses

de 2 pouces, laissant des intervalles entre elles pour l'écoulement de l'eau

des pots, et pour admettre entre eux une libre circulation d'air.

Celte serre à bruyères est terminée par une petite antichambre , dans le

mur de laquelle est placée une grande et brillante glace qui répète presque

toute la serre ; et l'illusion est si grande, que les visiteurs avancent souvent

jusqu'à se heurter contre celle glace avant de s'apercevoir de son existence :

l'elTet produit par la réflexion des nombreuses fleurs avec leurs diverses cou-

leurs est extrêmement agréable (2).

Nonobstant toute la beauté et toutes les qualités attrayantes des bruyères,

leur culture est encore très-limilée , et n'a pas pris l'extension qu'elle mérite

tant d'avoir ; ceci pourrait être attribué à l'idée que diverses espèces d'Éricées

sont beaucoup plus difficiles à cultiver que les autres plantes du Cap. Il est

vrai que les bruyères demandent un peu plus de soins délicats que les Pelaf

cfonium; mais elles exigent moins de dépenses, caria chaleur artlticielle que

réclament les Géraniées, pendant l'hiver, leur serait funeste. Les bruyères du

Cap supportent avec impunité un degré de froid et de gelée qui détruirait

toute une collection de Pelargonium. D'ailleurs , beaucoup des espèces et

variélés de bruyères peuvent se conserver parfaitement pendant l'hiver dans

une bâche, dans un coffre sous des châssis construits comme ceux dans les-

quels on cultive les melons ou les concombres, en couvrant convenablement

le coflfre et le panneau avec des paillassons pendant la gelée. Dans la saison

froide, il faut préserver les bruyères de l'humidité, autant que possible, en

profitant des instants favorables pour ouvrir les châssis, faciliter l'évaporation

et déterminer en même temps une libre circulation d'air dans l'intérieur qui

sera très-bienfaisante aux plantes; car, plus les bruyères sont exposées à

l'air
,
quand toutefois il n'est ni trop froid ni trop humide

,
plus elles ont de

santé et croissent vigoureusement.

La serre à bruyères n'a que rarement besoin d'être chauffée par le feu ; on

ne doit avoir recours à la chaleur du fourneau que quand le froid ou la pluie

se prolongent au dehors ; alors on chauffe pour dissiper l'humidité, ou pour

(1) Je ne puis copier ici le plan de cette serre , qui est fort belle, et dont la structure est dans

le genre de ce que nous appelons serre à deux pans.

(2) Je passe sous silence , comme de nul intérêt pour nous, ce que dit M. Forbes des pein-

tures de cette serre, de sa bibliothèque et de son antichambre qui répond à ce que nous appelons

ici tambour.
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empêcher le froid d'alleindre les plantes. — Quoique les bruyères puissent

supporter un plus grand degré de gelée que les autres plantes du Cap, cepen-

dant un peu de chaleur artificielle est souvent nécessaire à leur conservation

peudant l'hiver ; mais il faut la leur administrer sobrement et seulement quand

l'état de l'atmosphère l'exige. Si le thermomètre de Fahrenheit ne descend

pas au-dessous de 23 degrés pendant la nuit, celui de Réaumur au-Jessous de

3 degrés sous zéro , celui centigrade au-dessous de 4 degrés sous zéro , les

plantes ne souffriront nullement et n'auront aucun besoin de chaleur artifi-

cielle.

Quoique la serre à bruyères du duc de Bedford soit considérablement élevée

au-dessus du niveau du sol du jardin et Irès-exposée , je n'ai jamais remar-

qué qu'aucune plante en souffrît, excepté quelques jeunes pousses près du

verre. Il est cependant prudent , quand le thermomètre menace de descendre

au-dessous de 3 degrés de congélation (Réaumur) dans la serre , d'avoir re-

cours au fourneau , eu observant, néanmoins , de ne pas chauffer plus qu'il

n'est absolument nécessaire pour empêcher la gelée d'entrer ; car, pourvu qu'il

ne gèle pas dans la serre , moins les plantes y ont chaud pendant l'hiver, plus

elles se maintiennent en parfaite santé.

Dans le même point de vue, on admettra journellement et largement l'air

dans la serre toutes les fois que la gelée ne s'y opposera pas ; alors les plantes

seront maintenues dans un élat plutôt sec qu'humide , et on ne leur donnera

qu'une petite portion d'eau à la fois ; il faudra les visiter tous les jours, et en

cas que quelques-uns aient trop soif, on arrosera celle-ci davantage. Quand la

saison s'adoucit, les bruyères demandent de plus nombreux arrosements, et

même d'avoir quelquefois le feuillage bassiné : à mesure que la température

s'élève, on augmente les arrosements, et si l'atmosphère devient eu même
temps sèche et chaude , on seringue la télé des plantes le malin et le soir , et

on mouille abondamment les racines.

Vers les derniers jours de mai ou le commencement de juin, on sort les

plantes de la serre , et on les place dans une situation où elles puissent jouir

du soleil levant et du soleil couchant, et en même temps être préservées des

vents d'ouest et des rayons brûlants du soleil du midi, et ou les disposera de

manière que l'air circule librement et se renouvelle facilement à travers toute

la collection, ce qui maintiendra leur transpiration dans un état actif et les

empêchera de tomber en langueur, comme cela arrive aux bruyères pressées

les unes contre les autres. Les espèces les plus rares , et celles d une crois-

sance plus délicate, pourraient être placées dans un chAssis, où on les garan-

tirait aussi du soleil du midi et des grandes pluies, au moyen de minces pail-

lassons. Si les mois de l'automne sont tout à fait favorables , les bruyères

pourront rester dehors jusqu'aux derniers jours d'octobre; alors on les net-

toiera et on les replacera dans la serre ; mais , si l'automne est humide , il

faudra les rentrer plus tôt, afin de les préserver des pluies, qui humecteraient

trop la terre des pots et nuiraient aux racines. Quand les bruyères sont rangées
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dans la serre , il faut leur laisser tout l'air possible nuit et jour, excepté quaml

il gèle ou que l'atraosplière est Irès-huraide ; mais dans ce cas, on ouvre deux

heures vers le milieu du jour toutes les fois que cela est possible.

La meilleure terre, pour la culture des bruyères du Cap, est une tourbe sa-

bleuse, noire, qui est naturellement mêlée d'environ un quart de sable blanc
;

on trouve fréquemment celle terre dans les communes où croit la bruyère or-

dinaire, et il faut n'en prendre que la couche ou l'épaisseur qui paraît sili-

ceuse. La surface herbeuse sera mise à part et amenée dans la cour à com-

post, mise en tas pour qu'elle se décompose et se pulvérise pendant deux ou

(rois mois et devienne une terre bonne pour l'usage. Les plantes qui ont empli

leur pot doivent être mises dans un pot plus grand, soit de février en août

,

soit après la floraison, soit avant qu'elles commencent à fleurir. On rem-

pote même en tout temps, pourvu que celle opération soit exécutée avec beau-

coup de soin. On ne retranchera rien à la motte et on ne coupera aucune ra-

cine; seulement en dégagera un peu les petites fibres au-dessous et autour de

la motte, afin qu'elles s'insinueut facilement dans la terre fraîche qu'on va

leur donner (1). 11 faudra établir un drainage dans le fond des pots, c'est-

à-dire y mettre 1 pouce d'épaisseur de petits tessons brisés ou de gros gravier,

et sur celte substance étendre une couche de particules fibreuses extraites de

la tourbe (terre de bruyère) , ce qui facilitera encore l'écoulement de l'eau

dans les arrosemenls surabondants. M. Nab, surintendant des jardins royaux

de botanique à Edimbourg, a dernièrement publié un petit traité sur la cul-

ture générale des bruyères du Cap, qui contient des instructions beaucoup

meilleures que tout ce qui avait jamais été publié sur ce sujet, et qui devrait

être entre les mains de tout cullivaleur ou amateur de bruyères. Cet ouvrage

a le double mérite d'élre sorti de la plume d'un homme bien connu pour être

le meilleur botaniste praticien et le cultivateur le plus habile; ses bruyères,,

actuellement semblables à de petits arbres, sont couvertes de fleurs magnifi-

ques depuis le bord de leur pot jusqu'au sommet des plantes.

M. Nab recommande de mêler avec la terre une quantité de pierres gros-

sièrement brisées en pièces depuis un jusqu'à quatre ou cinq doigts de dia-

mètre. Je suis toujours cette recommandation, et j'introduis, dans la terre

fraîche que je donne aux bruyères , une quantité de pierres broyées. Je con-

sidère cette pratique comme d'un grand avantage pour toutes les sortes de

bruyères, mais plus particulièrement encore pour celles qu'on met tout d'un

coup dans des pots beaucoup plus grands que ceux qu'elles avaient, et pour

celles qu'on ne rempote que tous les deux ou trois ans.

Multiplication des hruyères. Les bruyères du Cap ayant la vie plus courte

que beaucoup d'autres plantes du Cap , il est nécessaire d'avoir constamment

(1) Il me semble que M. Forbes sait mieux manier la bêche que la plume, car son opération

du rempotage est expliquée d'une manière si incomplète, que je suis oîjllgé de la traduire un peu

librement pour ne pas rester dans une trop grande obscurité.
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recours à la propagation pour conserver la collection que l'on en possède, la-

quelle pourrait être augmentée par boutures et par graines, ces dernières étani

le seul moyen de se procurer de nouvelles variétés : on obtient des graines

directement du Cap, et, sur certaines plantes, dans notre pays, on en re-

cueille (jui mûrissent parfaitement. Il faut cueillir celles-ci dès qu'elles

sont mûres , et , en général , les semer dans le courant de février ou de

mars. Les pots destinés pour les semis devront être remplis moitié gravier,

moitié terre mélangée à parties égales de terre de bruyère et de sable

,

finement criblée , bien de niveau dans le pot , et sur laquelle on sè-

mera les graines, en observant de ne pas trop les enterrer; la plus

légère couverture sera suffisante; en un mot, si elles sont simplement

cachées, ce sera tout ce qui est nécessaire. Après que les graines sont

confiées à la terre , il faut les bassiner légèrement pour les altacher au sol

,

chose que l'on doit toujours faire pour les semis en pot. Ensuite on place

les pots dans un châssis à froid, on les ombre au milieu du jour si le soleil

luit, et ou entretient la terre dans une légère moiteur favorable à la germina-

tion. Aussitôt que quelques graines commencent à lever et montrent leur

lige à la surface de la terre, on doit leur donner un peu d'air; cela évapore la

trop grande humidité et empêche le jeune plant de fondre. Quand les jeunes

plantes ont atteint la hauteur de deux ou trois travers de doigt, il faut les

mettre dans de petits pots, et dans une terre semblable à celle du semis; on

peut placer cinq ou six plantes convenablement espacées dans chaque pot ;

aussitôt cette opération, on replace les jeunes plantes sous le châssis à froid,

et on les tient ombrées pendant qu'elles commencent à enfoncer leurs racines

dans la nouvelle terre, et jusqu'à ce qu'elles puissent être progressivement

exposées à l'air et au soleil ; et
,
quand elles paraîtront bien enracinées et

croîtront convenablement , on pourra les séparer en les levant en molles et les

mettre chacune dans un petit pot particulier. Tant que les plantes sont jeunes,

elles demandent d'être fréquemiuenl rempolées; mais cette opération doit

être régularisée en raison de leur croissance et de leur aptitude à remplir

plus ou moins le pot de leurs jeunes racines.

Mais le moyen le plus général de multiplier les bruyères , en Angleterre
,

est la propagation par boalurus avec déjeunes rameaux qui doivent être cou-

pés quand leur bois est assez mûr pour ne pas pourrir par l'humidité, ce qui

arrive assez souvent lorsque les boutures faites en pot sont encore trop ten-

dres. La meilleure saison, pour bouturer les bruyères , est de mars en juillet ;

mais, eu ceci , l'opérateur doit être guidé par l'état des rameaux qu'il destine

à cette opération. En fait, beaucoup d'espèces de bruyères s'enracineront,

quoique bouturées à toute époque de l'année, pourvu que les boutures soient

coupées en bon étal. Pour se procurer des boutures de bruyères délicates ou

peu vigoureuses, il faut aider ces plantes à pousser au moyen d'une petite cha-

leur artificielle au printemps : alors on en obtient de bonne boutures. Pour

préparer une bouture, on lui enlève soigneusement toutes les feuilles avnc un

Tome IV. 46
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canif Iranclianl ou des ciseaux , sur environ la moitié inférieure de sa lon-

gueur, et on coupe net en travers son extrémité inférieure ; alors elle est prête

à être plantée. Les pois doivent être préparés d'avance, c'est-à-dire être remplis

de gros gravier, jusqu'à deux pouces du bord, avoir sur ce gravier une couche

de fibrilles maintenues par des crochets, et le reste de l'espace rempli de

sable fin bien lavé et purgé de toute matière terreuse et autre. Ce sable devra,

en dernier lieu , être bien arrosé, rendu ferme et de niveau ; il sera prêt à re-

cevoir les boutures ; celles-ci ne devront pas être enfoncées dans le sable plus

profondément qu'il n'est nécessaire à leur fixation , et à ce qu'elles ne soient

pas déplacées par les arrosements, qu'il faudra leur donner libéralement, tau-

dis qu'elles travailleront à produire des racines.

Plusieurs espèces de bruyères forment de bonnes racines dans le "cours de

huit ou dix semaines , tandis que d'autres espèces exigent tout autant de mois.

En automne et au printemps , les boutures doivent être placées dans un en-

droit ombragé d'une serre chaude ; mais , en été , on les place dans un châs-

sis à froid, ombragé au milieu du jour. M. Muirhead , très- habile multiplica-

teur de bruyères, plongeait autrefois ses pots de bruyères pendant l'été dans

de la cendre de charbon , au pied d'un mur au nord, 'où il les couvrait

de panneaux vitrés, et, à l'automne, il les apportait dans une serre

à Fraises -Ananas. Les boutures s'enracinent généralement plus promp-

tement lorsqu'elles sont recouvertes d'une cloche de verre, dont la lar-

geur est subordonnée à celle des pots , et dont on essuie à propos la

paroi intérieure quand l'humidité s'y accumule ; mais ces cloches peuvent

avoir une ouverture au sommet qui permet à l'humidité de s'évaporer eu

grande partie et Tempèche de nuire aux boutures. Cependant M. Nab et

MM. Loddiges considèrent les cloches comme inutiles, excepté pour un petit

nombre d'espèces. Quand les boutures commencent à bien pousser, c'est signe

qu'elles sont enracinées ; alors on peut les lever avec soin et les planter quatre

ou cinq ensemble à distance convenable, dans de très-petits pots; ensuite on

les place sous un châssis, on les ombre jusqu'à ce qu'elles aient jeté des ra-

cines dans la nouvelle terre et puissent être graduellement exposées à l'air et

au soleil. Quand elles paraissent suffisamment fortes , et que leurs racines

sont bien établies dans le sol , elles peuvent être plantées seule à seule dans

de petits pots, et ensuite traitées sous tous les rapports comme il a été dit pour

les bruyères provenues de semis.

Les bruyères étant rarement attaquées par les insectes, la culture en est

plus facile; la Mouche verte tourmente par hasard quelques plantes, mais on

les détruit aisément par la fumigation, ou en trempant les rameaux infectés

dans une décoction de tabac. Quelques espèces sont aussi sujettes à la nielle
;

mais celle maladie est également bientôt vaincue en saupoudrant les parties

afTeclées avec un peu de soufre : le remède le plus efficace pour prévenir

cette maladie est la libre circulation de l'air parmi les plantes.
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Lych.nis kcngeana. Lychn'is ÉCABL4TE DE BcNGT, 'PI. col. 91).—Décandjie

penlagynic. Famille des Caryophyllées.

Cabactère générique : Calyx tuhulosus , 6deîitatus , nndiis. Pelala 5,

unguiculala
, fauce scepius coronala. Siamina 10. Slyli 5. Capsula ï-6-îocu-

laris , anthophoro longo velnullo. D. C.

Caractère spécifique et SY:ios\M}E :Caulepubcsccnti,foliis ovato-lnnceo-

latis ciliatis sessilihiis,floribus axillarihus terminnlibusqiie solitariis calycihus

pilosis profnnde 10 -attgulntis, petalis {cocclncis) obsolète coronatis angusto-

cuneaiis apice profunde inciso-multifidis.

Lychnis Bungeana. Fischer et Meyer , Hort. Pélrap.

Je regrette beaucoup de n'avoir pu donner l'histoire de cette superbe

plante, antérieurenaenl à son envoi au jardin botanique da Glasgow , où elle

fleurit en septembre 183o. Ce fut M. Bootli , de Hambourg
,
qui en fit l'envoi

sous le nom adopté ici , en reconnaissance , sans doute , des services rendus à

la Science, et à la Botanique en particulier, par le docteur Alexandre Bunge

,

qui non-seulement accompagna le professeur Ledebour dans ses voyages dans

l'Altaï , mais qui fut encore attaché à la mission russe qui alla à Pékin ; c'est

pendant ce dernier voyage qu'il recueillit beaucoup de plantes du nord de la

Chine. Cette espèce de Lychnis est peut-être celle qui a le plus de rapports

avec le L. grandiflora Jacq. (L. coronata, Thunberg et Curlis. Botanical

Magazine, t. 233) , originaire delà Chine et du Japon ; j'avais espéré pouvoir

donner des éclaircissements à l'égard du lieu d'où la plante dont il s'agit ici

est originaire , au moyen de la description qui a déjà été donnée des plantes

de ces deux pays ; mais je n'ai pu y parvenir et je suis forcé d'avouer que

j'ignore entièrement son pays natal et le nom du botaniste à qui nous sommes

redevables de sa découverte (1).

Description. Son port et sa croissance lui donnent beaucoup de ressemblance

avec le L. grandiflora; mais la tige est cotonneuse, et les feuilles, quoique

ressemblantes par la forme , sont néanmoins fortement ciliées aux bords ainsi

que sur les nervures du dos. Les fleurs croissent d'une manière uniforme
;

mais ici , le calice est velu
,
profondément sillonné et présentant dix angles

aigus. La différence la plus frappante consiste dans les pétales
,
qui au lieu

d'être de couleur orange foncé , très-grands, serrés et simplement frangés au

sommet, sont d'un cramoisi brillant, distants l'un de l'autre , étroits , cunéi-

formes et profondément lacinés , de manière à devenir irrégulièrement raulti-

fides à la partie supérieure.

EXPLICATION DE LA FIGIRE 91.

Fig. a. Calice.

Epidendrcm coriaceum. Épidendre a feuilles coriaces. (PI. col. 92.) —
Tèlandrie monogynie. Famille des Orchidées.

(1) Depuis que cela a été écrit le docteur Von Fischer nrinformc quelle a été décourerte dan»

un Jardin à Pckin j mais on ignorait également son pays natal.



Caractère cÉNÉRiauE : Sepala patentia, suhœqualin. Pelala sepalis œqua-

lia, V. angttstiora, rarius Jatiora, patentia v. reflexa. Labellum cum margi-

nibus columnœ omnino v. parte connatum, limbo integor v. divisa, disco

sœpius calloso , costato , v. tuherculato ; nunc in calcar productum ovario

accretum et cuniculiim formans. Columna elongata : cUnandrio marginato

,

sœpe fimbrialo. Anthera carnosa. 2

—

i-tocularis, PoUinia -4, caudlculis toti-

deni replicalis annexa.—Herbae [Americanœ) epiphytœ, caule nunc apice v.

basi psetido'btiîboso , nunc elongato apice folioso. Folia cornosa rarissime

venis elevatis striata. Flores spicati, racemosi corymbosi, v. pauiculati, ter-

minales V. latérales. Lindl.

Caractère spécifique : Pseudo-bulbis oblongo-lanceolatis compressis, foliis

subbinua coriaceis aculis oblongo-lanceolatis
,

perianlhii foliolis obovato-

oblongiSf petalis sepalis dtiplo angustioribus, labelli limbo rotundato-reflexo,

Pareer MSS.
Il y a quelques années que celle plante fui envoyée au jardin bolauique de

Liverpool par M. Charles Parker ; elle y fut regardée par M. Henry Shepherd,

comme une variété de VEpidendron variegatum [Botan. Magazine , t. âlSl)

et je dois avouer que j'ai été moi-même disposé à partager cet avis ; mais

M. Parker a, je pense, démontré bien clairement qu'elle est une espèce

distincte; les feuilles, dit-il , sont bien certainement plus coriaces, plus lan-

céolées, plus courtes, moins striées, aiguës et au nombre seulement d'une à

deux; les segments des sépales sont plus inégaux (sans parler de la différence

dans la manière dont ils sont tachés) , d'après cela je ne balancerai pas à la

ranger à côté de VEpidendrum variegatum.

EXPLICATION DE LA FIGURE 92.

Fig. a. La fleur, b. La colonne et le labelle
,
grossis.

EXPLICATION DES PLANCHES NOIRES.

Ocotea cinnamomoides (PI. xix).

Laurus, Porostesma, Persea, Borhonia al. auctor.

CARACTÈRE GÉNÉRIQUE : Ocotca; fores hermaphroditi. Calyx limbo sexpartilo,

deciduo. Stamina 12, duplici série disposita ; interiorum tria, laciniis inte-

rioribus opposita , sterilia ; tria laciniis exterioribus opposita, fertilia, basi

higlandulosa. Anlher£E quadriloculares. Stigma subcapitatum. Dupra calyce

cupuliformi integro ooriaceo persistente cincta.

CARACTÈRE SPÉciFiauE : ArboT. FolUs oblongis , vel ovalibus basi incequa-

libtis , vel œqualibus cordatis, oblusis, triplinerviis, coriaceis, subtus glaucis,

oppositis, vel subalternis ; ramis oppositis; paniculis (erminalibus . Calycis la-

ciniis extus hirsutis , ovatis, obtusis.

Un échantillon de cette espèce de Cannelier nous a été envoyé du Brésil de



yî-.

Kpidenrtiiiiri ( oi-icicfnm
tfrfm/>fT til.'l-

///c-ffir,,/^-





PL TTX

(J<'<)1 «'.'i cuiii.'unoiiioi{^i\s

.

lorUi ii^/iuir Bf/;ie Nooeniôrf / fi.fr







PL. XX.

Sida Iiastaia..

///r:r//cnllcar BrJ^c.



— 865 —
la province Minas-Geraes. Sans aucune aulre indication sur les lieux où elle

se trouve ni sur le terrain ni sur le climat dans lesquels elle croît. Nous nous

trouvons donc borné à la simple description autant que cela se laisse faire sur

une branche desséchée. La plante comme toutes les espèces de ce genre est

ligneuse; les rameaux opposés, recouverts d'une écorce lisse, d'un brun clair;

les feuilles sont opposées
,
pèliolées; dans un autre échantillon que je possède

elles sont alternes, coriaces, ovales, oblongues , obtuses, longues de trois à

quatre pouces, larges de deux à deux pouces et demi , inégales ou en cœur à

la base, à trois nervures longitudinales
,
glabres au-dessus

,
glauques et opa-

ques en-dessous; pétioles canaliculés , longs de six lignes. Les fleurs sont ra-

massées en panicules terminales petites , vertes, couvertes extérieurement de

poils ; divisions du calyce ovales, concaves, obtuses; anthères quadriloculaires;

pollen orange ; drupe renfermée dans une capsule à bord entier, et à six

côtes obtuses. L'écorce de cette espèce a presque la saveur de la cannelle de

Chine, sauf un arrière goût astringent, qui le rend moins agréable.

C'est presque la seule espèce de ce genre qui ait les feuilles en cœur et les

panicules terminales, caractères qui, lorsqu'on les réunit aux autres, suffisent

pour la distinguer de ses congénères.

Sida hastata. Sida a feuilles hastées (PI. xx). Monadelphie polyandrie.

(Famille des Malvacées.)

Cabactèbe SPÉCIFIQUE : Caulis exacte cylindricns , reclus, simplex, foliis

elongalis, hastis, acuminatis ; lobis distantibus, ovato-lanceolatis, seratulis.

Racemis terminalibus
,
pedtmculis uniforis

,
petioîis longioribus. Petalis

linearibiis, obtusis. Calyce angulato. Stylo apice lO-fido. Carpellis-10, monos-

pcrmis. Tota planta asperrima pilis stellatis obsita.

Cette espèce quoique appartenant à un genre très-nombreux, offre des

caractères qui la font facilement distinguer de ses congénères. La plante est

vivace, tiges parfaitement cylindriques, droites, simples, feuilles étroites,

allongées, hastées, acuminées. Lobes distants, ovales-lancéolés, dentés en

scie. Grappes terminales, pédoncules uniflores , axillaires, plus longs que les

pétioles. Pétales peu étalés , linéaires , obtus. Calyce anguleux , ayant son

bord terminé en cinq dents aiguës. Style divisé en 10 stigmates. Anthères

nombreux. Carpelles au nombre de 10 monospermes. Toute la plante à l'ex-

ception de la corolle et de l'appareil staminifère est recouverte de poils étoiles,

ce qui la rend extrêmement rude au toucher.

Elle a été également envoyée du Mexique , où elle croît aux environs del

Sabina , dans une zone tempérée. Elle parait très-rare dans cet endroit.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.

a. Calice et carpelles, b. Pétale, c. Appareil staminifère. d. Pistil.

e. Anthère,
f. Carpelle, g. Capsule.
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BIBLIOGRAPHIE.

Résumé des plantes décrites dans le Botanical Magazine, Botanical Register

et Swcefs Floircr Gardeii, et dont la culture peut être recommandée.

Botanical 3Iagazine.— 3o72. Eutoca viscosa. Benlh. Penlandria mono-

gynia. Hydrophyllées. Eutoca viscida Benlh.

C'est une liès-jolie petite plante annuelle, qui a été importée de la Cali-

fornie par M. Douglas. Les fleurs sont d'un bleu brillant et durent pendant

tout l'été jusqu'en automne. Lorsqu'on les sème en automne dans une couche

froide, ou en serre tempérée, elles fleurissent déjà en avril dans les serres

dont elles fout alors un ornement distingué. Le nom viscosa est probablement

une erreur, car Bot. Reg. , t. 1808 , cette plante se trouve figurée et décrite

sous le nom de viscida.

3574. LiMiM MONOGYNi'M. Forst. Lin monogyne. Pentandrie monogynie.

Liuoidacées.

C'est une jolie espèce de lin de la Nouvelle-Zélande, où elle a été découverte

par Forster. Elle fleurit en mai et juin , où elle orne les serres par ses grandes

fleurs blanches. Elle appartient aux plantes d'agrément, est facile à cultiver,

et fleurit jusqu'en automne, lorsqu'on place au jardin , les plantes qui ont passé

l'hiver dans une serre tempérée; muUiplicalion par boutures et par graines.

3376. Gesnebia sceptrcm. var.ignea. Hook. Gesnérie sceptre à fleurs pâles.

Didynamia angiospermia. Personatœ, Gesneracées.

Cette belle Gesnérie fut importée au jardin de Glasgow du Brésil, où elle a

fleuri en septembre 1836, Elle semble être une variété deGes. sceptrum,

Mart. Elle paraît aussi voisine de Ges. Lindleyi, Hook. {G. rutilons uar. atro-

giweo, Lindl.). Les fleurs sont d'un rouge pâle.

Celte variété se trouve déjà dans la plupart des jardins de l'Europe. La

culture des Gesneria est connue.

Botanical Register. — 1932. Gardénia pannea Lindl. Gardénie à feuilles

cotonneuses. Pentandrie monogynie. Rubiacées ; Cinchonacées.

C'est un élégant arbuste pour la serre chaude, puisqu'il est de la paille mé-

ridionale de l'Amérique , d'où îa société d'Horticulture de Londres l'a reçu. Il

développe ses fleursjaunes en juin et juillet.

1933. Peristehia cerina Lindl. Péristérie de couleur jaune. Gynaodria

monandra. Orchidacées.

Celte nouvelle et intéressante espèce du genre bizarre de Peristeria fui im-

portée à Kingsroad de la province espagnole Maina. Les fleurs d'une belle

couleur jaune, développent une forte odeur de genévrier. Par le gynoslèrae

dépourvu d'ailes, ce genre rapproche du Maxillaria.

1933. Clematis CiERCLEA Lindl. Clématite violette. Polyandria polygyni».

Renonculacées. Cl. CiERCLEA grandiflora des jardiniers.
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I.a sociél6 d'IIorticulture de Londres a décerné une médaille à MM. L«jw

el Corap. àCIaplon pour cette belle plante grimpante. Elle est originaire,

comme Cl. florida du Japon , d'où elle a été introduite dans les jardins d'Eu-

rope par M. Sieboldt. La croissance en est franche et elle porte des fleurs en

profusion, c'est par conséquent une addition fort agréable aux plantes grim-

pantes cultivées en pleine terre.

MM. Low et Corap. reçurent cette espèce avec une autre, Cl. hicolor ou

Siboldii de la Belgique. II ne faut pas confondre avec Cl. cadmia Hamilt. de

Majahur.

C'est probablement la même plante que M. Jacob-Makay de Liège offre

dans son catalogue sous le nom de C. florida aziirea grandiflora du Japon de

Van Sieboldt pour le prix de -40 francs. Cl. bicolor. [Siboldtii y coûte 2o fr.).

VARIÉTÉS.

Avis aux amateurs de Pomologie.

Dans aucune branche du jardinage, le besoin d'unité ne se fait sentir autant

que dans la pomologie. C'est précisément le vrai plaisir de l'amateur dépos-

séder un pommier, un poirier, un cerisier sous son vrai nom. Mais comment

peut-on savoir si le nom sous lequel nous avons une espèce est exacte? Voilà

l'embarras ; nous sommes obligés de nous reposer sur la bonne foi du vendeur,

jusqu'à ce qu'un autre vienne nous tirer de notre sécurité en prouvant que ce

n'est pas une telle, mais une autre espèce que nous cultivons. Oo sait d'ailleurs

que rien n'est plus difficile que de reconnaître une espèce d'après la simple

description, car d'un colé ceux qui ont fait la description n'étaient pas des

savants botanistes, d'un autre côté, ceux qui la lisent ne le sont pas non plus.

Les ouvrages où les différentes espèces sont représentées, coûtent trop cher,

sont trop voluuuueux, et par conséquent pas à la portée de tout le monde.

Nous éprouvons donc un vrai plaisir de pouvoir annoncer au public un ouvrage

sur cette matière qui réunit tout ce que l'amateur peut désirer ; et qui ne peut

pas manquer de réussir. M. Dillrich employé de S. A. la duchesse de Saxe-

Gotha , à Gotha , a eu l'heureuse idée d'imiter en papier mâché tous les fruits,

comme pommes, poires, cerises, prunes, etc., de grandeur naturelle, et colo-

riés d'après nature d'une manière qui ne laisse rien à désirer et qu'il vend à

un prix très-modéré. La classification est faite d'après le système de Fabri-

cius. Jusqu'à présent huit ou neuf livraisous out déjà paru. Nous en avons vu

la sixième qui contient quarante-neuf espèces de cerises
,
qui étaient si par-

faitement imitées qu'on aurait cru voir des cerises naturelles. S'il est donc, en

quelque sorte, permis de juger de ce qu'on a vu sur ce qu'on n'a pas encore vu,

nous croyons en bonne conscience pouvoir recommander cette collection aux

amateurs. Que si l'on doutait de l'exécution , nous pensons que M. Ditlrich ne

ferait pas difficulté de livrer une ou deux livraisons séparément.

On peut s'adresser directement à M. Ditlrich àGolha,
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L'HORTICULTEUR
BXïIiGr2j<

DÉCEMBRE 18S7.

CULTURE ET BOTANIQUE DESCRIPTIVE.

Tournée horticole faite en Belgique, en septembre dernier ; par M. Casiczet ,

chef des pépinières an Jardin du Roi; lue à la Société royale d'horticulture

de Paris, dans sa séance du -4 octobre 1837.

Messieurs,

Vous avez entendu avec beaucoup d'intérèl les rapports que MM. Poiteau

et Berlése vous ont faits sur la mémorable exposition de fleurs qui a eu lieu

à Gand , en mars dernier ; électrisé moi-même par tout ce que nos deux col-

lègues nous ont raconté de celle terre classique de l'horticulture, j'ai voulu voir

aussi la Belgique. Les devoirs de ma place ne me permettant pas de choisir

l'époque la plus favorable à une excursion de ce genre, ce ne fut qu'en sep-

tembre que j'ai pu exécuter mon voyage : mon but, d'ailleurs, était plutôt

d'examiner les pépinières, les cultures de pleine terre, que les plantes d'oran-

gerie et de serre chaude, dont nos deux collègues vous avaient déjà entretenus.

Avant de franchir la frontière, je me suis arrèlé d'abord à Cambrai (Nord),

où l'un des membres de notre Société, M. Saunier-Delanois, a établi une

pépinière il y a quatre ans ; et déjà M. Saunier peut offrir aux amateurs et

aux propriétaires un choix judicieux des meilleures espèces d'arbres fruitiers

de la plus belle venue, en liges, quenouilles et nains, des arbres et arbris-

seaux d'ornements, d'utilité, et du plant d'arbres forestiers. Il cultive aussi

une très- belle coUcctiou de Dahlias , et commence à cultiver et multiplier le

Camellia.

Quoique je recherchasse particulièrement les cultures de pleine terre, j'ai

dû , en passant à Douai, ne pas négliger de voir les magnifiques j;irdins et les

nombreuses collections d'arbres et plantes exotiques et indigènes, et notam-

ment celles des Orchidées, cultivées avec une grande perfection dans les pro-

priétés de M. Taffin. Ces dernières plantes, plus étranges
,
plus pittoresques

et plus merveilleuses les unes que les autres, et qui exigent une culture toute

Tome IV. 47
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«péciale pour pouvoir vivra chez nous , offrent un vaste champ d'étude à

l'horticulteur, au botaniste et au physiologiste.

De Douai je me rendis à Lille , où je n'eus que le temps de voir rétablis-

sement de M. Miellez , à Esquermes, si avantageusement connu depuis long-

temps par ses riches collections et sa belle culture, et qui soutient et mérite

son honorable rèpulalion.

Enfin je passe la frontière et arrive à Gand , à cette ville que les Anglais

mêmes, aussi bien que nous, considèrent comme le siège de l'empire de

Flore, et d'où sortent annuellement une immense quantité de Cameilias,

d'Azalèas et de Rhododendrons. Je suis heureux que les rapports que nos

collègues MM. Poileau et Berlèse vous ont faits le printemps dernier me dis-

pensent de vous entretenir de l'horticulture de Gand , de son étendue et de sa

perfection, car il me serait difficile d'approcher de la vérité, et de vou3

peindre toute mon admiration ; mais ce que je dois faire avec empressement,

c'est de consigner ici ma gratitude pour le bon accueil que m'ont fait tous les

horticulteurs et amateurs de Gand, et pour la complaisance qu'ils ont mise

à me faire voir leurs établissements. Il est vrai que j'étais accompagné d'une

puissante recommandation, puisque c'était M. Donkelaar, jardinier en chef

du jardin botanique, l'un des plus savants et des plus respectables horticul-

teurs de la Belgique, qui avait eu la bonté de me présenter et m'inlroduire

partout dans la ville et dans les environs , où il y avait quelques belles cultures

ou quelques belles plantes à observer. Je n'oublierai jamais la complaisance

ni l'inlérêt qu'a bien voulu me témoigner M. Buych-VanDer Meersch, amateur

et cultivateur distingué , en me montrant et m'expliquanl ses belles cultures

de serres et de pleine terre.

Pressé par le temps
,
je n'ai pu examiner à Anvers que le jardin et les

cultures de M. Gérard Moens, où une collection nombreuse de Rhododendrons

nouveaux et de Magnolias se fait particulièrement remarquer.

Les anciennes et considérables pépinières d'arbres fruitiers de Malines sou-

tiennent dignement leur rèpula'ion ; c'est leVilrydela Belgique.

Non loin de Malines
,
près de Vilvorde et de Dieghem , est la vaste pépi-

nière de Perk, appartenant à M. Yan Volxem, riche propriétaire et amateur,

et qui n'a rien négligé pour rendre son établissement aussi complet que possi-

ble. Sa pépinière contient plus de 60 arpents; les semis , les boutures et les

greffes y sont pratiqués en grand, et on n'y compte pas moins de 3,000 espèces

et variétés d'arbres et d'arbrisseaux indigènes et exotiques de pleine terre,

parmi lesquelles figurent tous les Chênes , Frênes , arables , etc., décrits par

notre savant compatriote M. Michaux. Ce vaste établissement est dirigé par

MM. Michiels frères, jardiniers pleins de zèle et d'instruction, et dont le plus

jeune était encore, il y a quelques années, à Paris, pour suivre et étudier nos

cultures. Une chose fort remarquable dans cette pépinière est d'y voir une

prodigieuse quantité d'arbres, d'arbrisseaux, cl de plantes panachées ou striées

de blanc ou de jaune ; ou la terre de Perk contribua à faire panacher les végé-
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laax, on l'on a fait des recherches inouies pour y réunir toutes les panacliure*

ëparses dans une multitude de pays. Quoi qu'il eu soit, les fleurs du printemps

et de rélésonl agréablement remplacées, à l'automne, par les couleurs rouge,

pourpre
,
jaune et blanche des feuilles mêlées avec la verdure qui leur est

naturelle.

Près de ce vaste établissoraent s'est élevé, depuis quelques années, à Vil-

vorde même, sur la roule du chemin de fer de Matines à Bruxelles, celui de

M. de Bavay , où l'on trouve beaucoup de végétaux en élat d'être livrés au

commerce. La proximité de ces deux pépinières ne leur est pas nuisible, selon

moi, et elle est favorable aux propriétaires qui veulent faire des plantations,

puisque, s'ils ne trouvent pas ce qu'ils désirent dans l'une , ils le trouvent au

moins dans l'autre ; d'ailleurs, la concurrence entrelient l'émulalion, excite les

perfectionnements. Si la ville de Gand est si renommée pour ses cultures, c'est

parce qu'elle renferme un grand nombre d'horticulteurs que la concurrence

rend nécessairement habiles, et leur habileté bien connue attire les étran-

gers, sûrs qu'ils sont de trouver chez l'un ou chez l'autre les plantes telles

qu'ils les désirent.

Désirant présenter mes respects à M. Van Mons, le respectable pomolo-

giste belge, j'ai cru bien faire de profiter de l'inauguration du chemin de fer

de Bruxelles à Louvain , et de prendre place dans un convoi de 72 waggons.

mais celle inauguration avait amené tant de monde à Louvain, qu'il m'a èlè

impossible de trouver M. Van Mons ni son jardinier
,
pour me montrer ses pé*

pinières ; à peine ai-je pu visiter le jardin botanique de l'Université , si riche

en belles plantes, par les soins et le talent de M. Donkelaar père, aujourd'hui

chef du jardin botanique de Gand, et qui sont actuellement confiées aux mains

savantes de 31. Donkelaar fils, qui marche dignement sur les traces de son

père.

Ce jardin
,
par son ancienneté , contient plusieurs arbres curieux d'une

grosseur extraordinaire que nous ne connaissions pas encore il y a peu d'an-

nées, et dont nous ne possédons encore que de petits individus , tels que le

Salix annitlni is et le Bioussonetia CMCw//afrt
, que j'ai moi-même obtenu de

semis du Bioussonetia papyrifera , il y a 20 ans, et qu'on avait probable-

ment obtenu aussi de la même manière , bien longtemps auparavant , à en

juger par le gros pied qui est dans ce jardin ; mais ce que j'ai remarqué avec

beaucoup d'intérêt, c'est un espalier de pêchers et d'abricotiers , taillé et con-

duit à la hollandaise , et couvert de pêches magnifiques : il y avait même
encore des abricots le 1 1 septembre. É lonné de voir d'aussi beaux arbres

,
j'aj

demandé à M. Donkelaar sur quoi il les greffait, il m'a répondu que c'était

sur Myrobolan, Prunus myrobolana, sujet très-propre à la greffe de ces deux

derniers arbres, et dont je parlerai dans les Annales de Flore et de Pomone.

A Enghien , après avoir jeté un coup d'œil sur le parc et sur les serres du

duc, j'ai admiré l'établissement de M. Parmcntier , qui est le plus riche maga-

sin commercial de plantes élrangorcs sur ic ronlinent.
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A Liège , j'ai particulièrement distingué l'êtablisseraent de M. Makoy ; la

grande (juaulilé de plantes exotiques qui s'y trouvent, et leur parfaite culture,

lui donnent une supériorité reconnue dans toute la Belgique.

Le jardin botanique de l'Université contient de fort belles plantes ; mais ce

qui m'a causé la surprise la plus agréable a été de voir un pied de Vanillier

chargé d'une trentaine de fruits eu parfait étal , et dont la maturité n'était pas

éloignée. J'ai demandé à M. Deville, jardinier en chef de l'établissement, si

c'était la première fois que ce pied de Vanillier fructifiait ; il m'a répondu

qu'il fleurissait depuis plusieurs années, et que c'était la seconde fois qu'il

donnait des fruits. Alors je me suis rappelé que, quelques jours auparavant

,

j'avais vu aussi un fort pied de Vanillier avec des fruits, au jardin botanique

de Louvaiu , et un autre avec des fleurs, au jardin botanique de Gand.

A Grivennée, près Liège, chez M. Galopin, j'ai vu une collection de

Dahlias magnifiques que l'on m'a dit être la plus belle de la province. Enfin,

messieurs
,
j'ai admiré à Bruxelles les serres magnifiques du jardin botanique,

les plantes précieuses et d'une grandeur extraordinaire qu'elles contiennent,

le tout parfaitement dirigé par le jeune et savant M. Vanhoulle ; le bel éta-

blissement de M. de Reynders,qui excelle dans l'éducation et la multiplication

des Camellias les plus rares, et celui non moins beau de MM. Vandermaeleu ,

où l'on cultive la plus riche collection de Cactées el d'Orchidées qu'on puisse

voir en Belgique. Un Indicjofcra nouveau, de la plus grande beauté par ses

grappes abondantes de fleurs d'un rouge vif , aussi grosses que celles de la

Glycine sinensis , se fait aussi remarquer parmi ces belles plantes. On dit

que cet individu est le seul qui existe en Europe. MM. Vandermaeleu l'ont

reçu directement du pays.

Je n'ai pas négligé de voir le château royal de Laeken , son beau parc , ses

riches serres et sa magnifique orangerie. Le potager , dirigé par M.Gailly ,

gendre du respectable Donkelaar, est d'une très-grande étendue, parfaitement

tenu ; les cultures forcées et autres y sont admirables. Il y a des arbres di-

rigés en pyramide , de la plus grande beauté. Ayant remarqué que ces arbres

sont dénués de branches à la base, sur une longueur de 18 à 28 pouces,

j'en demandai la raison à M. Gailly, el il m'a répondu que c'est parce qu'au-

trefois on cultivait, dans les plates-bandes qui les contiennent, des Tulipes,

des Jacinthes et autres fleurs pendant le printemps el l'été. Outre cette raison,

la suppression des branches inférieures des pyramides me semble une bonne

chose , en ce que l'air el la lumière circulent mieux au pied des arbres , el que

le.fi fruits en sont plus beaux et mûrissent mieux.

Pressé par le temps, je n'ai pu prendre note de toutes les belles plantes

et de tous les bons procédés de cultures que j'ai vus en Belgique ; néanmoins ,

j'en profiterai pour moi-même, et je conseille à mes jeunes confrères de faire

aussi une excursion dans celte terre classique de l'horticulture , de l'agricul-

ture et du commerce.
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Notice sur la culture des plantes do serra chaude ; par 31. Otto.

Il n'est pas rared'cnicndre les horlicuUeursse plaindre de ce que, penlant

les mois d'hiver , leurs serres sonf. dégarnies de fleurs, tandis que selon eux ,

c'est précisément pendant celle saison qu'il devrait s'y en trouver le plus. Bien

que ces plaintes soient en partie fondées, il existe pourtant un grand nombre

de piaules qui pendant les derniers temps ont élé introduites des tropiques,

et qui développent en hiver des fleurs abondantes , et fort propres à garnir

une serre sans qu'on ait besoin pour cela d'avoir recours à forcer des plantes

de serre froide , à la condition seulement qu'elles soient convenablement

cultivées. II y a encore, parmi les plantes de serre chaude anciennement

connues , beaucoup d'espèces qui fleurissent en hiver , mais qu'on voit rare-

ment dans un état satisfaisant. Parce qu'elles ne sont plus nouvelles el qu'on

les a vu fleurir depuis longtemps , on néglige de les soigner , VEranthemum

nervosum [RucUia rarians Wild.), le Bnrlcria flnva Jacq. [E. (lavum >Yild.)

el d'autres encore, se rencontrent rarement eu forts individus, quoique ce

soient de belles plantes qui fleurissent pendant une saison où nos serres sont

ordinairement dégarnies de fleurs. Parmi les plantes des tropiques récemment

introduites, le choix est sans comparaison plus grand, et il y en a parmi ce

nombre beaucoup qui développent leurs fleurs pendant les mois d'hiver. Le

Pcristropkc spccinsa Nées, ab Esenh. [Justicia Roxb.) , le Jusiicia calyco-

//îcAfflLk.), le J. oblongntaLk., Goldfnssin anisophylla^ces. ab. Es. [Ruellia

Wallicii), le Bégonia inoarnata el d'autres du même genre; ensuite l'IÎJi-

phorhia fulgeiis Karw., qui ornent pendant des mois entiers les serres chau-

des, un grand nombre d'amaryllidées , \esCrinum , les Pancratiuin qui en

imposent non-seulement par l'élégance de leurs superbes fleurs mais encore

par la bonne odeur qu'elles exhalent , sont du nombre des plantes qui sont

propres à orner des serres , mais il est encore d'autres plantes exotiques

remarquables ; les Broméliacées par exemple, les Tillandsia, les Anacycla

farinosa Ilofl'megg., les BiUbergia, les Guzmannia, q>ii du centre d'une loufTe

de feuilles gris de plomb poussent les plus magnifiques fleurs, qui forment le

con'rasle le plus frappant aveï le Ckamœdora sckiedenna. masc, qui fleurit

abondamment et continuellement pendant les mois d'hiver. Puis viennent le

Gcsncra clongata , \e Gloxinia spcciosa, VEcheveria grandifora , plusieurs

espèces de Canna qui toutes fleurissent eu hiver. LesRhododendres des Indes

et notamment leurs bâtardes, Y Azalea ledifolia el indica avec leurs variétés,

quoique plantes de serre froide, fleurissent abondamment en serre chaude,

pourvu qu'on les habitue , après la floraison , à une température plus froide

,

afm que les jeunes pousses puissent se fortifier et se préparera une floraison

future. La flore d'hiver de nos serres chaudes s'est enrichie depuis peu d'une

plante que je ne puis passer sous silence et qui ne semble pas encore suffisam-

ment appréciée; c'est la jolie Fraiiciscna unifloraVoU., appartenant à la

famille des Personnécs et au groupe des Scrophularinées , et très-voisine du
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genre Browallia; elle fleurit nou-seulement en été, mais en hiver elle orne,

par ses nombreuses fleurs dont elle se couvre , les serres , en les remplissant

d'uue odeur délicieuse
,
qui lient de celle des Jasminum cjrandifloram , Ta-

bernamonlana ooronnria, Gardénia forida et Narcissus jonquilla.

Le (eraps de floraison de celte planle dans sa patrie , tombe dans les mois

de septembre et d'octobre ; dans nos serres les fleurs se montrent seulement

en février et en mars. Ce qui ajoute encore à la grâce de cet arbrisseau, c'est

la couleur de ses fleurs
,
qui , lorsqu'elles s'ouvrent , sont de couleur bleue et

qui deviennent blanches le lendemain, de sorte qu'on y voit toujours des fleurs

bleues et blanches en même temps; c'est seulement lorsque les fleurs sont

devenues blanches qu'elles commencent à exhaler leur agréable odeur. Celte

plante se recommande non-seulement pour les serres chaudes, elle se lient

aussi facilement dans les chambres que nous habitons. Elle n'est pas rare et

se trouve chez tous les jardiniers fleuristes de l'Allemagne. Sa culture n'est

pas difficile : elle vient facilement dans une bonne terre de bruyères ou de

terreau mêlée avec une partie de sable, et à une température de 16° Réaumur?!

Afin de se procurer de bonnes plantes pour l'hiver , on peut les planter

dans une couche chaude en pleine terre, qu'on lient fermée et continuellement

chaude. En septembre on les replante en pots qu'on place en lieu chaud , où

elles s'enracinent facilement; en hiver elles développent des fleurs abondanles.

La mulliplicalion se fait par boutures, qui , lorsqu'elles ont fait des racines et

des rameaux , commencent aussilùt à fleurir.

Nous connaissons jusqu'à présent sept espèces du genre Franciscea qui

toutes sont originaires de l'Amérique méridionale , ce sont : F. tmijlora lati-

folia à fleurs violettes en grappes ; acuminnta à fleurs lilas également en

grappes ; le ramosissima de la province de Minas Geraës, a les fleurs en grappes

terminales et axillaires , elles sont blanches, ayant le limbe couleur lilas.

F. co7ifertiflorade la même province à fleurs lilas. F. divaricata de la même

province et des environs de Rio-Janeiro , fleurit en octobre jusqu'en mars,

fleurs lilas. Enfin jF. hydrancjeœfGrniis , elle croit dans la province de Rio-

Janeiro et est la plus belle de toutes les espèces connues ; elle fleurit en sep-

tembre et octobre; elle a le port de llydrnngea hortensis; les fleurs sont

ramassées en cime au sommet delà tige et d'une magnifique couleur violette.

Il paraît que celle espèce s'est perdue , elle a été autrefois cultivée dans les

grands jardins.

Il serait à souhaiter que nos jardiniers se familiarisassent avec les nou-

velles plantes et le temps de leur floraison. Le goût pour les plantes à belles

fleurs va en augmentant, et les amateurs ne manquent pas, mais ils ne possè-

dent pas toujours les connaissances suffisantes pour faire un bon choix pour

les besoins des serres. C'est alors sur les conseils et les propositions du jardi-

nier qu'on compte ; mais il n'est pas rare qu'on s'y trompe, et nos serres sont

souvent remplies des plantes les plus communes et qui ne méritent pas les

frais et les peines qu'on leur consacre.

(Traduit de Vallemand du Journal universel d-îlorflculhire
)
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Notice sur la culture des Kalmia et des Andromeda
; par M. Pfad , o

Heilbroti.

Les Kalmia et les Andromeda sont Irailês chez moi de la même manière

que les Rhododendron et les Azalca, c'esl-à-dirc qu'ils soni plantés dans

de la tannée, dans laquelle ils prospèrent d'une manière surprenante.

Le Kalmia latifolia paraît être très-robuste car il supporte chez moi 2-4

degrés R. de froid , et avec cela il atteint une hauteur de quatre à cinq

pieds , de sorte que la neige ne peut même pas l'abriter.

Le Kalmia glauca supporte un haut degré de froid , mais à 2-4° R. il gèle

jusqu'aux racines s'il n'est pas couvert de neige. Les boulons à fleurs qui,

comme on sait, se forment en automne, gèlent à 10 ou 12" R. Si l'on veut les

conserver , on couche les branches contre le sol , on les y attache, et on les

couvre ensuite de mousse ou de sciures de bois.

Le Kalmia anijustifolia et ses variétés supportent le même degré de froid

que le K. latifolia.

Si l'on désire des Kalmia du dernier degré de perfection il est bon de les

planter sur un parterre en groupe isolé. On les plante aussi devant les groupes

de Rhododendron , ce qui conviendrait fort bien si les Rhododendron ne

faisaient pas de tort aux Kalmia en leur enlevant l'humidité dont elles ont

tant besoin.

Les racines des Rhododendron s'étendent au delà de trois pieds et forment

une motle compacte ce qui fait que tout ce qui se trouve dans leur voisinage

doit périr.

Par une chaleur très-forte et de longue durée il est bon de couvrir la plate-

bande de mousse
,
parce que le terreau de bois étant très-léger se dessèche

facilement.

Les Andromèdes prospèrent dans la même terre et supportent un très-haut

degré de froid. J'ai eu beaucoup de difficultés à faire fleurir les yl, spectosa M.
(cassinœfolia Venl.), spec. var. jmlverulcnta et dealhala Lindl., quoique les

bourgeons floraux ne manquaient pas en automne. Ces derniers sont faciles

à distinguer des bourgeons foliaires, parles feuilles qui les entourent en moins

grand nombre. J'ai souvent fait la remarque que les bourgeons floraux n'arri-

vaient jamais à leur parfait développement lorsqu'ils avaient perdu pendant

l'hiver les feuilles qui les enveloppent ; aussi ai-je soin de coucher contre

terre et de couvrir de mousse les rameaux des espèces délicates
,
par celle

précaution les feuilles se conservent parfaitement et au printemps j'ai la

satisfaction de leur voir produire des fleurs en abondance.

Les Airelles, laccinium, dont je cultive un grand nombre d'espèces, sont

cultivées dans mon jardin de la même manière. Nous recommandons princi-

palement aux amateurs une variété de l'airelle commune {Vaccininm myr-
tillns) k baies blanches légèrement rosées d'un côté, qui se trouve dans divers
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endroits des monfagnes de la Forêt-Noire ; elle mérite notre attention à cause

de l'etTct qu'elle produit avec les espèces américaines (1).

Sur la cullnru forcée de la vigite. — (^"inmc réponse à cette question : de

queUcmnnihre doit-on cultiver la vigne pour avoir des raisins mûrs nw 15

mars'^ Communique ^yar M. OntT.TiTi. îf, inspecteur du Jardin botanique

ù Hambourg.

Le 22 novembre 1833, la sociélè d'encouragement des arts et métiers

uliles, avait promis un prix à celui qui aurait produit au 15 mars 1837 des

grappes de raisins bien mûres , savoureuses , du moins d'une demi livre do

poids , et gagnées par la culture forcée dans une serre.

M. Davis, jardinier de M. Steer, à Ham, avait déjà répondu à la question

longtemps avant le terme fixé par la société ; il avait produit , vers le 13 jan-

vier , des grappes qui ne laissaie. rien à désirer.

Cette question est devenue d'un intérêt général par la publicité que

M. Davis a donné à son procédé , qui promet des rèsuUafs iutéressanis pour

la pliysiologie des plantes, le jardinage et l'agronomie.

M. Davis, pendant un long séjour à Demerara et à Trinidad avait remar-

qué avec étonnemcnt la manière ingéiiieuse par laquelle les habitants par-

viennent à se procurer pendant toute l'année , des raisins frais pour la table.

A cet effet ils cboisisseï; n parterre plantî de vignes vigoureuses, de l'âge

de trois ans, de difféi'iîul* espèces iardivcs, telles que le Black-Alicante, le

Chasselas rouge , le bleu anc>Kenlhal [Frankenthal] , la grande de Syrie.

Si mdiiilvMiant l'on désir obtenir des grappes en janvier, il faut envelopper,

versle commencement de ''^ai, les vignes dans de la toile grossière (canevas),

ensuite on les couche par jrre et on les couvre de planches, qu'on recouvre

de quelques pieds de terri et enfin
,
pour que la chaleur du soleil ne pénètre

pas jusqu'aux vignes, n place sur le tout quelques pieds de feuilles, ou de

paille.

Après que les vignes se sont reposées dans celle situation pendant trois

mois, on leur donne un peu d'air; en septembre on les délivre entièrement

de leurs enveloppes, on les taille et on les force.

Quoique M. Davis n'eut pour son expérience que des vignes d'un an à sa

disposition, il a pourtant réussi à produire, d'après cette méthode particulière,

des grappes mûres au 15 janvier.

Nous ne pouvons passer sous silence les observations que M. Davis a faites

(t^ Nous engageons nos lecteurs à vouloir faire des expCricnccs lenJanl S savoir jusiiu'â tyuel

degré la taiinSc pourrie pourrait remplacer la terre de bruyères.

{Le rédacteur.)



sur celle mélliode, car elles nous paraisseul indispensables pour sa parfailc

intelligence.

La serre dans laquelle M. Davis a forcé ses raisins est chaulTôe au moyen

des vapeurs aqueuses, et sa température conslaute est entre 17— 18o R.

Celte température et cet état humide de l'air sont indispensables, à Ici

point que lorsque la serre est chauffée par de la houille, du bois, etc., et

que l'air est par conséquent moiub _-amide, on est obligé, pour réussir,

d'arroser les plantes par-dessus leurs £ •lilîes et leurs branches.

C'est donc à M. Davis que nous avons l'obligation d'avoir introduit des Indes

occidentales telle méthode ingénieuse de forcer les raisins. Car quoique

M. A ckwrighl ait , il y a 2o ans
,
présenté en janvier à la sociôlô de Londres

,

des grappes mûres, la méthode par laquelle il les avait gjignées, est tellement

compliquée , tellement dispendieuse, qu'il vaut mieux s'en passer que de les

acheter à un tel prix. M. Ackwrighl l'a d'ailleurs décrit d'une manière si vague,

il s'est si bien gardé d'en développer les particularités qu'il est impossible d'en

faire l'essai. Tout ce que nous en savons est, qu'il force des espèces tardives,

telles que le muscat d'Alexandrie, le Dam^ . noir, le noir de Ténériffe, le

raisin de Syrie, le blanc de Nice, et qu'il faul le"' placer alternativement dans

les serres, dans lesquelles on force les ^%. ^^el ensuite dans celles où on

force les vignes, pour les habituer \>(%. ^ ^' velopper leurs feuilles dans
• . . .,11 > c> "^j affa • . , . ,.rune saison arriérée: sa méthode <r &* ^ ois années de préparatifs.

% o ' '

Ce qui dislingue parliculièreni ^ç^ le M, Davis a empruntée

aux Indiens de la méthode ordinai. / ._

"' «our celle-ci on clioisissait

ordinairement des vignes qui avaient déjà »^ l;j,' ème année, ce qui ren-

dait la solution de la question impossible; mais d ..j >s cMle de M. Davis, on

prend des vignes qui n'ont pas encore porté
;
par \ epos dans lequel on les

tient pendant quelques mois , on retarde leur dcveh -pement, afln de pouvoir

les forcer plus tard d'après une manière plus na!ur^",_,3.

Le résullal doit être en faveur de la méthode de M.) Davis
,
qui ne conîrario

pas les lois de la nature qui ne permettent qu'une stjle végétation annuelle,

après laquelle la plante se repose. Tous les végétaux ^ à. /rès-peu d'exceptions

près, ne produisent qu'une seule fois des fieurs et des fruits dans une année et

entrent en repos après l:i maturité des derniers, pour prendre de nouvelles

forcespour la végétation prochaine. C'est ainsi que la vigne ne porte des fruits

qu'une seule fois dans une année ; tout ce qu'on peut espérer c'est de changer

l'époque à laquelle elle doit les produire.

Enfin le repos est le premier besoin des végétaux; sans lui ni la vigne ni

aucun arbre fruitier ne portera jamais de bons fruits.

Pour atteindre ce but, on force les vignes à pousser après qu'elles

ont été plantées depuis une , deux ou trois années dans une serre convenab'c

,

d'aussi bonne heure que possible, dans une température de lii à 17 de-

grès Réaum. en supprimant les Heurs et les jets latéraux aussitôt qu'ils

commencent à se montrer. Tnr cela on gagnera des ceps vigoureux et d'une

ToMr IV. 48
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longueur convenable. Le but en les forçant de bonne heure est d'avoirau mois

d'avril du bois bien aoùté ; ou prépare les ceps par un abaissement de la tem-

pérature jusqu'à 8 à 10 degrés R. Au coranienceraent du mois de mai on

couche les pieds, on les enveloppe de toile , on les couvre de planches, de

ferre et de feuilles; comme nous l'avons dit plus haut. Dans cette position

elles restent, jusqu'à la fin de juillet, en août on leur donne de l'air, en sep-

tembre on les découvre, on les taille et on leur donne des soutiens.

Par ce traitement on arrive au point de changer entièrement la nature de

la vigne, on peut commencer à la forcer, et si l'air est suffisamment humide

et la température continuellement entre 16 à 18 degrés R. , le résultat ne

sera pas douteux.

Supplément au précédent article ; par M. L. A. Staddiger.

Afin de mettre plus encore en évidence la nécessité de ne mettre en usage,

en horticulture ,
que des moyens artificiels qui ne choquent pas les lois de la

nature ,
j'ajouterai encore c^^ce qui précède les observations suivantes :

La méthode des Indiensj^ccidenlaux a pour base une loi physiologique

qui est depuis plus longtemj:,^|.jinnue des naturalistes qu'elle n'est employée

dans la pratique. Mieux c g-,:Qj,pent à retenir un végétal dans un état par-

fait de repos, dans une es^j^j^j,g jj^;?ommeil
,
jusqu'au moment de son réveil

naturel, plus vigoureux se .

«ouïe
i"6'oppement et plus abondamment il pro-

duira des fleurs et des fruits. ,^,p^

Les jardiniers savent fort bien, qu'ils doivent enlever de la terre les oignons

à fleurs , après qu'ils ont fleuri
,
pour les conserver dans un lieu sec , non-

seulement pour empêcher qu'ils ne se pourrissent , mais pour mettre leur

végétation pendant quelque temps en repos et afin qu'ils fleurissent avec plus

de vigueur et de beauté après la replantalion.

C'est un fait assez connu parmi les cultivateurs, que lorsqu'on sème du

grain de lin de Riga et du grain de lin indigène récent , simultanément el sur

la même place, les plants du premier atteignent à une hauteur double de

celle du dernier. Si l'on conserve au contraire les graines de lin pendant

deux ou trois ans dans leurs capsules, avant de les semer, elles produiront des

plants de la même hauteur que les graines de Riga. De plus : lorsqu'on fait

sécher des graines de lin de la même année par une chaleur assez modérée

pour ne pas leur faire perdre leur faculté germinalive , on obtient déjà le

même résultat à la première année. L'avantage des graines de lin de Riga

consiste donc essentiellement , en ce qu'elles ont déjà trois à quatre ans avant

qu'on les importe chez nous ; et peut-être , les cultivateurs, pour empêcher

qu'elles ne se moisissent, ont-ils l'habitude de les sécher , avant de les em-

barquer. Nous remarquons quelque chose d'analogue pour les graines de me-

lons. Les marraichers savent par expérience que , lorsqu'ils plantent des
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graiues de melons récentes, ils n'obtienDent que très-peu ou point de fruits ,

naais des sarments et des feuilles en abondance , mais que des graines de

quatre à cinq ans produisent des fruits nombreux et parfaits. Il y a des jar-

diniers qui sèchent leurs graines ou bien ils les portent pendant quelques mois

dans leur poche, c'est alors qu'on peut les semer à la première année. Il est,

selon nous, important pour les cultivateurs , d'empêcher, par une légère des-

siccation des semailles, que les blés ne versent dans un sol gras.

Lorsqu'en 180-i
,
par suite d'une forte gelée hâtive, la récolte du seigle eut

généralement manquée, les cultivateurs du Holstein et du Mecklembourg se

virent forcés d'acheter du seigle de Russie
,
qui , comme on sait , est ordi-

nairement desséché , ils furent agréablement trompés dans leur attente , car

non-seulement le chaume qui en provint fut de quelques pieds plus haut que

d'ordinaire, mais les épis étaient plus grenus que ceux que l'on obtenait ha-

bituellement du seigle du pays. Des observations générales nous ont appris

que les graines produisent ordinairement davantage après uu hiver rude, et

que le contraire a le plus souvent lieu après des hivers doux.

Ce sont ces expériences qui expliquent le mieux celle loi dont nous avons

parlé plus haut. Les graines d'automne dans le premier cas, sont tenues par le

froid dans un état de stupeur jusqu'au printemps. Dans l'autre cas ils se trou-

vent dans un état continuel d'irritation, leur sève commence à circuler,

leurs forces s'épuisent, et les plantes sont trop affaiblies pour pouvoir produire

autre chose qu'une récolte médiocre.

Nous pourrions citer une foule d'exemples analogues si notre but n'était

uniquement d'attirer l'altenlion des propriétaires sur celle matière impor-

tante, et de les engager à faire des observations sur les phénomènes de la vie

végétale, et de les publier dans l'intérêt général.

[Gazette univ. dhorticult. de Berlin.)

CnRECs MALLisoMi. (PI. col. 9-^) — Olto et Dictr.

Ce Cactus est le produit de la fécondation mutuelle entre Cereus speciosis-

simus etc. flngelliformis , et tient, pour ce qui regarde la forme, à peu près

le milieu entre les deux , mais si l'on examine un peu plus scrupuleusement

les parties individuelles on trouve qu'il se rapproche plus du premier. Le

tronc a conservé celte apparence flageir.forme du C. farjelliformis, mais il

est plus roide
,
presque droit , ou seulement un peu courbé , il est aussi plus

fort, mais comme chez C. flngelliformis rétréci à la base. De plus on y remar-

que les nombreux angles du C. speciosissimtis
,
qui chez C. fîagclliformis ne

sont que faiblement indiqués. Notre exemplaire n'a jusqu'à présent qu'un pied

et demi de hauleur cl un pouce de diamètre, heplangulaire , les angles peu

apparents , obtus. Ces derniers ne sont pas si profondément sioués que ceux
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de spcaloslssimus , el nnmis de faisceaux d'un duvet blanchâtre el de nom-

breux aiguillons. Chaque aréole se compose de vingt à vingt-quatre aiguillons

droits , dirigés vers tous les côtés. Les deux supérieurs et latéraux étant les

plus forts, subulés , longs de trois lignes, ordinairement blancs ; les autres plus

faibles, en partie de la même longueur ou plus courts, d'un jaune doré el trans-

parents. Lesiufôrieurs ont souvent l'apparence de soies el sont blancs ou jaunes.

Les rameaux ne sont point d'un vert si sale que ciiez pajelliforniis, au con-

traire ils sont luisants et clairs comme ceux de C. spec.

Les fleurs solitaires naissent du sommet des branches, d'un cocciuè brillant,

plus étalées el plus grandes, comme celles àe C. facjelliformis , mais plus

petites et pas aussi étalées que les fleurs de C. speciosissimus ; voici la dia-

gnose qui suffira pour dislinguer ce cactus des deux autres :

C. crecliusculus, mtdlangularis, angulis obtusis tuberculatis, areolis, alho-

tomeiitosis , aculeis redis suhœqualibus , stylo petalis breviore , stigmate sep-

iemradiato.

Cette nouvelle et magnifique variélé fut gagnée, il y a quelques années , par

M. Mallison, de semis, el trouve une place convenable entre C. speciosissimus

cl C. farjelliformis.

On l'a vue pour la première fois dans une réunion de la société d'Ilorticullure

de Londres, qui la déclara une des plus belles variétés obtenues par le croi-

sement. Nous trouvons les premières nouvelles sur cette variété dans J. Paxton,

Horticullural Register, v. II
, p. 161 , accompagnées d'une figure assez mé-

diocre sous l'article VI. History and culture of the new Crimson creeping

Ccreus, loeitli sonie remarks on the naturnl ordre cacteœ.

Le jardin botanique de Berlin en a reçu la première plante en 1833 , de

Norwich , el c'est probablement la même qui est connue dans les jardins

anglais sous le nom de C Smithianus
,
que nous cultivons également sous ce

nom, mais qui n'a pas encore fleuri jusqu'à présent.

La variété hybride de Mallison n'aime pas un haut degré do chaleur, elle

préfère au coniraire une place dans une serre tempérée où elle prospère par-

faitement bien si on la traite comme C. speciosissimus. Si l'on tient la plante

dans une température trop élevée, elle file, elle fait de nombreuses branches

lùciies et grêles, qui ne fleurist^ent que très-tard et difficilement. La meilleure

terre pour sa culture parait être un mélange d'argile et de terre de bruyères;

ou de sable , d'argile et quelques débris calcaires. La grandeur des pots doit

être en proportion de la plante.

Paxlo:» dit dans son Ilorlicultural Register, les pots qui contiennent ces

plantes doivent être aussi peli'.sque possible, avec une bonne couche de débris

ou de gravier au fond ; on les arrose rarement et un peu seulement à la fois

,

pour empêcher que les racines ne se pourrissent , ce qui arrive facilement

chez celte espèce.

Dans le jardin botanique de Berlin, la plante mère qui est assez forte se

trouve datis un petit pot, de trois pouces de hauteur, ayant trois pouces et



1^





— S81 —

demi de diamèlre , el elle n'a pas manqué de fleurir magiiinqueincnt comraa

la figu;e que nous représentons le montre. A la fin de mai ou en juin , on la

place au jardia en lui donnant une place abritée et bien exposée. Paxlon dit

qu'o.j doit la placer en septembre dans une serre tempérée, bien aérée et près

des fenêtres, jusqu'au printemps époque à laquelle on la transporte dans une

serre chaude pour la forcer de pousser ses fleurs. Notre plante a développé ses

fleurs c'aos une température de 10 à 12 degrés R.

La multiplication est comme chez C. flafjellifonm's, speciosissimns et d'au-

tres de même ordre. Notre plante a produit un fruit qui semble se dévelop-

per, ce qui est bien rare chez les plantes hybrides. On peut être curieux de

voir ce qui proviendra des graines, en cas qu'elles germent.

Les graines parraitement mûries de C. Vandesil et de quelques formes

hybrides n'ont jamais germées.

Nous avons obtenu jusqu'à présent un grand nombre de plantes hybrides de

Cactus speciosissùnus Desf. [sj^eciosus Cav.) et Pkyllanthoides De. [alatus

Wild. En.) , dont Tune gagnée des graines de speciosissimus fécondé par le

Pollen de phyUantoides se trouve actuellement en fleurs.

La fleura l'apparence de celle de C. Ahernianui mais ses rameaux ressem-

blent parfaitement à ceux de C. speciosissimus, au reste il n'a rien de commua

avec les autres variétés hybrides comme : C. hyhridus , Jenkinsonii, Van-

desii, ignescens, et il parait être un nouveau produit.

C. Ahermonidcsi généralement considéré comme une espèce distincte, ce

dont nous doutons cependant, malgré que la plante originale provienne du

Mexique. Celte dernière circonstance du moins ne serait pas contraire à l'opi-

nion qu'elle serait un hybride
,
puisqu'il n'est pas impossible que des Cactus

en état sauvage ne produisent des hybrides , aussi bien que des espèces indi-

gènes, par exemple Yerhascum , le font dans notre pays.

Notice Sîir le Crata^gus sanguinea ;
par M. Falderman.v

,
jardinier au jardin

botanique de St-Pctersboiirg.

Cet arbuste
,
qui atteint la hauteur de vingt pieJs , est un des principaux

ornements du jardin de St.-Pétersbourg ; sa valeur économique qui est do

beaucoup au-dessus de celle de l'aubépine {Crnlœgus oxyacnntha) , s'est

depuis treize ans constatée d'une manière si évidente
,
que je n'ai pu me dis-

penser de la recommander à l'attention des amateurs.

Originaire de la haute Sibérie, il est plus robuste et plus résistant contre

le climat iude de nos hivers que l'aubépine, qui gèle ici annuellement jus-

qu'à la couche de neige. Nous avons ici des haies de la première plante , de

dix ansquisonl venues du semis, et qui forment des clôtures impénétrables. Sa
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croissance est rapide, et, planté séparément ou en massifs, il est d'un eCfel

fort agréable
,

par son port louITu , et par la couleur de ses feuilles et de ses

fruits qui changent en un rouge brillant en automne.

On se plaint généralement
, que les pépins des diverses espèces de Cra-

tœgus lèvent si difficilement ; cette circonstance, bien qu'elle soit vraie , ne

doit pas être un obstacle à leur culture, puisque nous connaissons des moyens

de remédier à cet inconvénient.

Lorsqu'on lave et frotte en automne les baies dans de l'eau tiède , afin de

les séparer de leur parties moelleuses, et qu'on les met en terre avant qu'elles

se soient desséchées à l'air, on peut être sûr que les 2/3 au moins lèveront

au printemps suivant.

On ôte en automne les jeunes plants de leur place, avec la précaution de

ne pas endommager leurs racines; on détruit ensuite les mauvaises herbes,

et on peut être certain qu'à la deuxième année , le reste des pépins auront

levés (1). Mais puisqu'au défaut de plantes mères il est impossible de se pro-

curer des pépins frais , il convient, d'après mes propres expériences , de les

laisser tremper pendant deux ou trois semaines dans de l'eau de pluie et de

les semer ensuite , de les couvrir d'un pouce de terre et de les tenir conti-

nuellement humides , surtout lorsque le temps est sec; il est même très-utile

de couvrir la place , durant tout l'été, de paille, ou mieux encore de brancha-

ges de pins, afin d'empêcher l'action trop énergique du soleil sur le sol. Dans

le même but il convient aussi de choisir
,
pour la semaille , un emplacement

qui ne soit exposé au soleil que le malin et le soir.

Par ce procédé on peut être sur que les pépins lèveront tous, pourvu qu'on

ne les ait pas récoltés avant leur maturité. Il paraît cependant que des

pépins de deux ou de trois ans ne lèvent qu'à la deuxième ou la troisième

année.

Grand partisan de l'utile quand il s'unit à l'agréable, je dois vivement sou-

haiter de voir les champs et les jardins clôturés d'une haie de cette espèce

d'aubépine
,
qui est plus serrée encore que l'aubépine commune et est armée

de nombreux piquants de deux pouces de longueur et dont les feuilles et les

(l) On a fait depuis peu la proposition de laisser bouillir les graines dans de l'eau pour les faire

lever plus sûrement.

Kous ne doutons pas que ce moyen ne soit efficace pour ce qui regarde les graines de la nature

de celles de l'aubépine ou de celles d'une structure cornée , mais il parait trop énergique à

l'égard de celles qui sont plus délicates. Pour ces dernières et en général pour toutes les graines où

la faculté germinative paraît éteinte il sufTil de les laisser tremper pendant six ou huit heures dans

de l'eau de 60 à 64° R., et de les semer ensuite. Le peu d'expériences que nous avons faites sur

ce sujet ne nous autorisent pas à recommander ce moyen comme efficace, mais il est de la plus

haute importance que les jardiniers et amateurs fassent des expériences afin de reconnaître jusqu'à

quel point l'eau chaude peut éveiller la vie presque éteinte de l'erabryOD. Nous communiquerons

plus tard nos propres expériences sur ce sujet.

(Le rédacteur.)
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fruits prennenl de belles couleurs en automne. Celte espèce de clôture est

aussi agréable à la vue, que redoutée par les animaux.

Notices sur la culture des Vcllheimia
;
par M. BotCHÉ. C. P.

Quoique ces plantes soient déjà depuis longtemps connues dans nos jardins,

j'ai pensé que quelques observations sur leur culture ne seraient pas déplacées

dans ce journal, attendu qu'elles viennent d'un des jardiniers les plus expéri-

mentés de l'Europe.

11 s'agira , dans cet article, de la culture des quatre espèces suivantes et en

particulier de la dernière : Vcllheimia viridifolia
,
glauca , sarmentosa et

Uvaria.
Les deux premières espèces demandent une bonne terre substantielle mêlée

d'une bonne portion de sable. A cet effet on prend deux parties de terreau de

feuillage, deux parties de fumier de vache ou de cheval bien pourri el une

partie de sable. Dans celle terre on plante les bulbes après qu'elles se sont

réposées depuis le mois de juillet jusqu'en septembre, époque à laquelle on

peut aussi commencer à arroser.

Bientôt après la plantation et quand les feuilles commencent à se montrer

on les place dans une couche qu'on peut fermer avec des croisées si un temps

froid venait à rendre cette précaution nécessaire el si l'on craint que la tem-

pérature s'abaisse dans l'intérieur de la couche au-dessous de zéro, on doit

couvrir les cioisées avec des nattes ou des planches ; si l'on néglige cette pré-

caution el que les feuilles soient atteintes par lagelée, l'espoir de les conserver

est perdu, car si elles ne meurent pas pendant l'automne elles périront sûre-

ment en hiver. Si l'on craint que le froid pénètre à travers celle double cou-

verture on les mettra dans une serre tempérée de 5 à 8° R., ou dans une

autre de 12 à L'î". Dans la première elles prospèrent mieux, leurs feuilles

seront d'un vert plus foncé , les couleurs des fleurs seront plus vives, mais

elles fleurissent plus tard , car dans une température de 12 à lo° les fleurs

s'évanouissent déjà en décembre tandis que dans une température de o à 8-

elles paraissent seulement en février. Mais lorsqu'on leur fait passer l'hiver

en serre chaude on a l'avantage de gagner plus des graines que quand la

plante a été placée en serre tempérée. Pendant la durée de leur végétation

on les lient assez humides, mais à mesure que les feuilles jaunissent on di-

minue progressivement l'arrosement, qu'on finit par cesser tout à fil. Pen-

dant le repos on les place au fond de la serre jusqu'au moment où on les rem-

pote. Celte opération se fait de la manière suivante : on secoue l'ancienne

terre des racines , dont on enlève toutes les parties pourries et endommagées,

sans toucher aux racines vivantes , et cnsuile on les plante dans des pots qui

ne sont pas trop petits. Une bulbe de deux el demi à trois pouces de

diamètre demande un pot de six pouces.
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Un point essentiel est de couvrir la bulbe avec un à deux pouces do terre

si nous désirons qu'elle fleurisse abondararaenl. La muHiplicaliou des deux

premières espèces ne se fait que par des graines que l'on sème en automne

ou au printemps, et qu'on fait lever dans une couclie cliaude, sous cliàssis.

La multiplication par cayeux n'est pas aussi facile, ceux-ci ne se reproduisent

que sur des vieilles bulbes : quelquefois ces dernières se divisent en deux

parties, qu'on ne peut séparer avant que cela se laisse opérer sans danger,

car la putréfaction de l'une ou de l'autre partie en serait la suite. Les jeunes

plantes obtenues par le serais fleurissent à la quatrième ou ciiiquième année.

Le V. Vvnriael le V. S'irmentosa se dislinguent des deux premiefs par

leur port. Ils ne forment pas de vraies bulbes et demandent par conséquent

une culture ditTérente. Le F. Sarmcntosa se contente d'une terre nutritive

et se multiplie par des jeunes jets qu'on sépare , au printemps, de la plante

mère, quand on la rempote. On ne met que deux de ces jeunes plants dans un

pot de cinq pouces de largeur qu'on place ensuite dans un lieu bien éclairé

et aéré. En hiver un emplacement près des fenêtres, dans une serre tempérée,

leur convient. Leurs fleurs se montrent en février et mars.

Mais la culture du V . Vvaria est tout k fait différente : celte plante
,
quoi-

qu'elle ne soit pr.s rare dans nos jardins
, y porte rarement des fleurs. Je ne

puis m'empècher d'attribuer ce pbénomène au mode de culture suivi à son

égard, et qui me parait vicieux. J'ai remarqué que celte plante se trouve

ordinairement placée en hiver, par les jardiniers, dans le fond des serres, ils

s'imaginent qu'une meilleure place leur serait au moins inutile, par la raison

que ses feuilles étant dures comme celles du roseau cette plante doit être fort

robuste et n'exigepas beaucoup de soins. Mais elle est au contriiire une de celles

qui demandent à être placées, en hiver, très-près des fenêtres; et là, jouissant

de la pleine lumière et de la chaleur, elles prospèrent merveilleusement , tan-

dis que dans l'exposition que l'on donne ordinairement à cette plante la sève

qui prend une direction vers les jeunes feuilles force ces dernières à pousser,

elles jaunissent, se cassent, et la plante s'affaibiit et devient impropre à pro-

duire des fleurs.

Ce végétal aime une terre fort substantielle que je compose des substances

suivantes : deux parties de terreau de feuillage, 3 parties de fumier de vache

pourri et une partie de sable de rivières. Sa multiplication est facile , on n'a

qu'à séparer, au moyen d'un couteau bien aflilé , les jeunes plants qui se sont

formés à la base de la plante mère. On les rempote, après la floraison, dans des

pots qui ont un à deux pouces de diamètre. L'arroseraent ne peut pas être né-

gligé en été ; il doit surtout leur être administré quand les boutons commencent

à poindre. En automne on les laisse aussi longtemps au jardin que la tempé-

rature le permet , en été on enfonce les pots jusqu'au bord dans des couches

ou dans le sol d'un parterre.

{Gazette univ. d'horiic. de Berlin.)



Comme preuve de ce que je viens de dire j'ajouterai que dans le temps j'ai

vu assez fréquemment dans les jardins le F. l varia , sans qu'il fleurit.

En 1830 on fit un essai , d'après la mèlhode que je viens d'énoncer, dans le

jardin où je me trouvais alors. De tous ceux
,
qui furent rempotés en été et

placés convenablement en hiver les trois quarts fleurireul pendant l'été

suivant. Des autres, au contraire, qui furent traités d'après la manière ordi-

naire, aucun ne fleurit. Encouragé par les succès de ce premier essai je fis

traiter tous les autres de la même manière et il n'y en eut pas un seul

qui ne fleurit pas. Nous pouvons donc recommander cette méthode à ceux qui

aiment à cultiver ces plantes.

Description c?w Pelargonium Friderici Guilelmi. Klier.

M. Klier fameux cultivateur à Vienne , en Autriche , a gagné cette magni-

fique hybride du semis en 183o. A cause de sa beauté extraordinaire il l'a

fait aussitôt dessiner et l'a dédiée à S. M. le roi de Prusse , dont elle porte

maintenant le nom.

Cette variété est un des plus magnifiques produits du dernier temps; elle

fleurit annuellement en mai et juin.

Les ombelles sont nombreuses et leurs couleurs d'une magnificence peu

ordinaire, elle se distingue en outre par un feuillage élégant, d'un vert bril-

lant, et mérite par conséquent une place distinguée dans nos collections.

Pelargonium Fredcrici Guilelmi
; foliis suborbictilaribtis angulato lohatis

serralis , unihcllis 3— -4 f.ori'i , corollis maximis ; pefalis superionbus purpu-

reis albonoiatis obscure renosis ; inferioribus roseis concoloribus.

La plante a atteint aujourd'hui à la hauteur de deux pieds , et est fort

rameuse. La tige ainsi que les branches sont recouvertes d'un duvet très-

long et épais. Les feuilles sont supportées par de longs pétioles de deux à trois

pouces, également velus; les lames, longues et larges de deux pouces, cinq

à sept angulôes, à angles étalés presqu'en lobes, dentelés, sout poilues au-

dessus mais velues en-dessous ; les stipules sont ovales, acuminées ; les pédon-

cules longs de deux pouces , naissent dans l'aisselle des feuilles supérieures,

divisés en haut, en trois à quatre pédicules disposés en ligne droite ; les pé-

dicules sont longs d'un demi pouce, ayant chacun deux bractées à la base.

Le conduit nectarifère est long d'un demi pouce , et légèrement géniculé à

la base. Calyce velu , avec une légère nuance rougeâlre ; divisions lancéolées,

réfléchies. La corolle très-grande; les deux pétales supérieurs longs d'un

pouce et demi, d'un pourpre clair lavé vers le bord , marqués d'une ligne

blanche longitudinale
,
qui naît à la base et se divise en trois branches au

milieu de la lame; le contour de la lame ainsi que la ligne blanche sont cou-

ToME IV. 4y



veris pour ainsi dire d'un réseau de veines d'un pourpre foncé; les trois

inférieurs soûl à peine un peu plus petits, unis, roses ; on compte ordinaire-

ment quatre et quelquefois cinq pétales inférieurs.

(Traduit du journal Lniversel d'Horticulture.)

I\otice sur les moyens de détruire les taupes, avec quelques remarques sur

l'histoire naturelle de cet animal [suite et fin). [Traduit de l'allemand).

On peut prendre les taupes au piège : ce moyen, quoiqu'un peu fatigant est

assez efficace pour en diminuer le nombre. Les pièges ou taupièressont dififèrents

selon la nature du sol où on les tends. Nous ne nousarrêleronspasàleur descrip.

tion; ils sont connus de tout le monde. Le meilleur usage que l'on puisse en faire

est de les tendre sur la route qui conduit au gîte de la taupe, ou mieux encore

dans les passages souterrains qui passent sous les grandes roules ; de celle

manière on y prendra non-seulemeut les taupes du jardin mais encore celles

des jardins voisins
;
j'en ai détruit par celle méthode, en moins de six mois,

plus de quatre-vingts. On les lue aussi par des aliments empoisonnés. Ce

moyen est, selon moi, le plus sûr et le plus prompt ; mais il ne faut pas espérer

d'empoisonner la taupe avec des aliments végétaux , comme ou le dit dans

presque tous les ouvrages d'horticulture (1). La taupe est un animal rapace

qui se nourrit uniquement de chair d'animaux, et qui se laisserait plutôt

mourir de faim que de toucher à des végétaux. J'ai souvent essayé de leur

faire manger des bulbes de fleurs, des racines, des tubercules, des noix, des

feuilles , etc. , soit crus ou bouillis ; mais aucun n'a voulu y toucher; toutes

ont péri au milieu des aliments que je leur présentais , tandis que d'autres
,

auxquelles j'avais donné de la chair de toutes sortes d'animaux, en ont mangé

sans distinction. Pour faire périr la taupe par des matières empoisonnées, il

ne suffit pas d'exposer l'appât sur une ou quelques places, car la taupe étant

un animal Irès-vorace , les premières arrivées mangeront tout et sauveront

par là la vie à leurs camarades. Ainsi si l'on veut exposer du poison il faut

en mettre sur tons les chemins qu'on peut découvrir, même sur ceux qui sont

le plus éloigné des taupières.

Il ne sufût pas d'exposer du poison une seule fois , il faut en mettre à difTé-

rentes reprises; car il s'en trouve ordinairement un plus grand nombre

qu'on ne le croit, et d'ailleurs
,
quand même toutes les taupes d'un jardin

seraient tuées il en viendrait d'autres du voisinage. Si l'on veut se servir,

(1) M. Dralet,dan$ son Art du taupieroii miîlhode amusante et infaillible de prendre les taupes,

ouvrage publié par ordre du gouvernement, 15= t^dition, Paris, 1829, dit qu'il faut employer des

)ioix, des poires, etc., pour faire mourir ces animaux par le poison , et il dit que ce moyen est in-

faillible !



pour empoisonner les taupes , de vers bouviers ou de vers de terre , il est

nécessaire de les exposer dans un crible à l'action des vapeurs de l'eau bouil-

lante qui les tue proraplement et qui fait qu'ils conservent leur mollesse. Si

l'on veut employer de la viande crue ou bouillie il faut la couper en longs

morceaux
,
qu'on laisse trenaper dans de l'eau arsenicale , c'est ainsi qu'on

fait aussi avec toutes sortes de coléoptères
,
que les taupes aiment beaucoup.

La chaux vive que plusieurs auteurs ont proposée , ne vaut rieu pour tuer

les taupes , tout le monde sait que la chaux vive que l'on place en petite

quantité dans un endroit humide, ne conserve pas longtemps sa causticité, et

d'ailleurs les taupes se sauvent adroitement de ces matières.

Ainsi le seul moyen qu'on peut employer avec un succès certain est de

mettre dans leur chemin une matière animale empoisonnée.

Je transcrirai maintenant l'histoire d'une taupe enfermée qui confirme ce

que nous avons dit plus haut et qui jette quelque lumière sur l'histoire natu-

relle de cet animal.

Le 10 juin une taupe mâle fut attrapée pendant sa promenade nocturne, el

mise dans un tonneau rempli à moitié de terre. On ne lui donna rien à manger

le reste de la nuit.

Le 11 juin, dans l'avant-midi elle reçut des vers de terre el des hannetons.

Elle parut manger les derniers avec beaucoup de plaisir.

Dans l'après-midi je lui donnais un moineau mort. Après une heure la

moitié avait déjà disparu , une heure après il n'en restait que les plumes et

les os.

Le 12 avant midi, elle était presque morte de faim. Je lui donnais un jeune

moineau vivant. La taupe effrayée du bruit que faisait l'oiseau en battant des

ailes, se cacha sous terre ; elle reparut quelques instants après, trouva sa proie,

la saisit par une aile et la déchira d'une manière féroce, comme nous voyons

faire les grands animaux rapaces. Elle tenait le moineau avec ses dents pen-

dant qu'elle le déchirait avec ses griffes.

Après midi je lui donnai h boire; elle avait grande soif. Elle but fort long-

temps et de la même manière que les chiens, en léchant goutte par goutte

avec sa langue.

Le 13 juin avant midi, elle fut complètement rassasiée avec des vers do

terre et des grenouilles. Malgré cela elle déclara un moineau , dont elle ne

dévora que la tète , ce qui prouve qu'elle ne massacre pas seulement par

nécessité.

Après midi , elle montrait par ses gestes qu'elle n'était pas à l'aise dans la

terre du tonneau qui était trop sèche. J'y versai de l'eau
,
qui lui parût très-

agréable. Si par hasard il en tombait sur elle, elle se secouait à la manière

des chiens , mais elle revenait toujours se mouiller volontairement.

Le 1-4 avant midi , elle était très-abattue par la faim. Une lasse de lait lui

rendit momentanément ses forces. Elle endura la faim jusqu'à trois heures

de l'après midi, ce qui est beaucoup pour une taupe. Après cela je lui donnai
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encore une fois du lait autant qu'elle en voulut prendre, et ensuite une grosse

grenouille vivante. Après chaque attaque elle se cachait sous la terre, pro-

bablement parce que la proie était trop grande , mais poussée par sa rapacité

elle revenait aussitôt. Après quatre ou cinq attaques, la grenouille était

morte; alors elle la (raina dans son trou pour la manger.

Le 13 juin, elle était fort atTamôe. Je lui offris des aliments végétaux crus

et bouillis, qu'elle refusa. Ensuite de la bière forte un peu amère, dont elle

but un peu, tourmentée qu'elle était par la soif, mais toutes ses manières

montraient qu'elle n'était rien moins qu'amateur de boissons fortes. Son mu-
seau étant mouillé delà bière, elle le frottait dans la terre.

Le 16 avant midi, elle recul les boyaux d'un poulet dont elle ne laissa pas

le moindre vestige.

Après midi, elle avait grande faim et soif. Mais elle refusa le fromage frais,

dont elle suçait seulement le petit lait.

Quinze minutes après quatre heures, on lui offrit un verre de vin blanc.

Contrainte par la soif, elle en but à peu près la valeur d'un dé en cinq minutes;

mais il était facile à voir que cette boisson ne lui plaisait guère. Après avoir

bu elle devint tellement ivre, qu'elle ne pouvait plus se tenir sur ses pattes,

enfin elle fut prise de convulsions telles , que je crus qu'elle en mourrait.

Pour la sauver je la plongeai dans de l'eau froide ; aussitôt les convulsions

cessèrent , et à cinq heures elle courait déjà lestement.

Cinq minutes plus tard, elle dévorait des boyaux de poules; elle était

gaie comme auparavant. Son ivresse n'avait duré que %JA d'heures ; ce qui

prouve l'énergie de sa digestion.

Le 17 juin , avant midi, elle reçut un pinson ; elle s'en saisit aussitôt et

lui fit des blessures graves; mais l'oiseau se dégagea de ses griffes et se

sauva dans un coin. Ce fut en vain que l'animal féroce le chercha partout

,

il ne le trouva que lorsqu'il l'eut louché. Son odorat n'est donc pas des meil-

leurs. Après qu'il eut dévoré les parties molles de l'oiseau, je lui donnai des

vers de terre
,
qu'il avala tout de suite, laissant les restes de l'oiseau , aux-

quels il n'avait pas encore touché le soir. Au-dessus de la terre la taupe ne

sait pas s'orienter. Jamais elle ne trouvait quelque chose qu'après de lon-

gues recherches.

Le 18 et le 19 juin. Je lui donnai du veau cru et bouilli. Lorsque je lui

présentais du sang , elle faisait des mouvements comme si elle voulait déchirer

quelque animal.

Le !20 juin avant midi. De la viande et des vers de terre.

Après midi. Du lait, des vers de terre, et un cerf- volant, qu'elle refusa,

après avoir bu le lait elle se retira sous terre.

Le 21 avant midi. Après qu'elle se fut entièrement rassasiée de viande , on

lui donna pour compagnon une jeune taupe; elie l'attaqua avec fureur;

1 autre criait pitoyablement. Mais elle lâcha bientôt prise, et il était aisé à

\oir qu'elle l'avait mordu , non pour la tuer, mais pour la chasser.
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Après midi. On enferma près d'elle, un animal plus àgè de la même
espèce. Même conduite qu'envers la précédente, mais sans lui faire plus de

mal qu'à la première.

Si la taupe se croit offensée , ou si elle est attaquée par un animal de son

espèce , ou encore , si elle est tourmentée par la faim , elle pousse des cris

qui sont l'expression de sa colère ou de son courage , et elle attaque cou-

rageusement son adversaire. Si ce dernier ne veut pas céder, il s'engage un

combat à mort.

Le 22 juin. Je lui donnai un poulet rôti déjà en pulréfaclioD , et une

taupe ècorchée. Elle préféra la dernière.

Le 2B juin. Un canard de 1-4 jours. Elle hésita à l'attaquer à cause du

duvet qu'elle rencontrait en s'en approchant; mais aussitôt après avoir fait

une ouverture dans sa peau elle le dévora.

Le 24 juin avant midi. De la chair de lapin crue. Ce fut sa dernière nour-

riture. Elle mourut après avoir jeûné jusqu'au lendemain malin à onze

heures. Son estomac et les inteslins étaient vides (1).

Je conseille aux naturalistes de nourrir, pendant quelque temps , une

taupe afin d'étudier ses manières et son caractère ; ils n'auront pas lieu de

regretter le temps qu'ils auront donné à cette expérience et ils acquerront

la preuve que la taupe est un animal Carnivore, et que lorsque les animaux

de cette espèce sont tourmentés par la faim , tout autre sentiment est aboli.

Sur la méthode de déterminer le genre des Cactus incertains ; par M. le

docteur Pfeiffer , à Cassel.

Les dix genres de la famille des Cactées que j'ai adoptés dans mes deux

ouvrages (2), se fondent essentiellement sur les caractères des fleurs, des

fruits et de la germination , il ne sera pas toujours aisé à déterminer le genre

auquel appartient un exemplaire qui , comme cela arrive souvent , est dé-

pourvu de ces organes.

Il ne sera donc pas inutile de donner quelques indications qui permettent

de décider sûrement si une espèce inconnue est déjà décrite ou non.

J'exposerai d'abord les caractères généraux de la fleur des dix genres qui

composent la famille des cactées.

1. Mammillaria. Fleurs tantôt petites comme celles du Melocactus , tantôt

grandes , comme celles des Eckinocactus , mais en tout cas parlant d'entre les

mamelons et jamais du vertex des aréoles. Baies oblongues, lisses, en massue.

(1) le <locieur Buhlc, auteur d'un ouvrage sur les taupes, dit que: pendant les inondations elles

restent pendant trois à quatre jours dans les innssifs , les vieux troncs, etc., sans nourriture?!

(2) l.c principal de ces deux ouvrages et <i'.ic nous rccoinniandons A tous les amateurs qui dé-

sirent s'instruire sur ce genre inléressant porte le titre : Eiiuineralio diagnoslica cactcuniin

hucnsqne coi^nilarum. Berlin 1837.
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2. Melocactus. Fleurs petites , naissant conslararaenl du spadice laineux,

d'une organisation particulière, qui surmonte la tige.

3. Echinocactus. Fleurs ordinairement à tube court, et naissant constam-

ment au sommet des jeunes tubercules ; elles s'ouvrent et se referment alter-

nativement pendant quelques jours, persistent au fruit mûr.

4. Cereus. Fleurs grandes , à long tube naissant des lub3rcules latéraux

,

elles durent pendant un temps plus ou moins long , restent épanouies pen-

dant la nuit et tombent avant la formation du fruit (1).

5. Epiphyllam. Fleurs à long tube, ovaire et fruit nus.

6. Rhipsalis. Fleurs petites , en roue, latéralement sur les branches ; baies

lisses, blanchâtres ou noirâtres.

7. Lepismium. Fleurs petites, feuillets du calyce soudés en tube très-court,

baies lisses, rouges, entaillées latéralement.

8. Hariota. Fleurs petites, calyce bien distinct, constamment au sommet

des rameaux; baie lisse ombiliquée.

9. Opuntia. Corolle en roue , naissant immédiatement d'un ovaire, oblong,

écailleux.

10. Pereshia. Fleurs au bout des branches, pétiolèes, du reste comme le

genre Opuntia.

Ces caractères une fois connus , il ne sera pas difficile de ranger un cactus

en fleurs dans la classe à laquelle il appartient ; mais puisqu'il arrive souvent

qu'on désire reconnaître des individus qui n'offrent pas les moindres traces

de fleurs, on trouvera dans ce qui suit les moyens qui faciliteront les recher-

ches
,
pourvu que la plante qu'on veut examiner ne soit ni trop jeune , ni

devenue difforme par suite de maladie ou par une culture trop chaude (2) , et

que sa forme enfin soit bien caractérisée.

Si l'on veut savoir si une plante appartient à un des cinq premiers genres

ou à un des derniers, il faut rechercher si elle est ou non pourvue de feuilles.

Si elle a une tige cylindrique , des rameaux et des feuilles plates elle est

indubitablement une Pereskia ; si elle offre des folioles allongées, cylindriques

ou coniques qui naissent au bord inférieur des jeunes articulations , elle sera

une Opuntia.

(1 ) La diagnose entre trois et quatre ne se trouvant pas suffisante dans mes deux ouvrages je

propose avec le consentement de plusieurs savants distingués de la remplacer par celle-ci. II faut

après cela replacer Cactus gibbosus. Haw et C. denudalus. Hort. 5eroZ., aux Echinocac-

tus malgré que le tube chez ces deux espèces soit plus long que celui de toutes les autres espèces

connues.

La longueur du tube du calyce ne pouvant pas fournir un bon caractère spécifique on pourra

recourir , outre les principes généraux de la botanique, à la fleur du T. Curtisii , qui a un tub®

très-court.

(3) Nous nous proposons de donner dans un des prochains numéros une description détaillée

de la culture des Cactus où nous prouverons, qu'une chaleur excessive, qu'on prodigue ordinaire-

ment à ces plantes, ne leur est rien moins que favorable.

{Le rcdacleitr.)
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Si la planle est articulée, pourvue sur toute sa longueur d'écaillés éparses,

mais si les jeunes pousses ne naissent pas de ces tubercules apparents , mais du

bout laineux de ces articulations, elle sera une Uariota. Lorsque des folioles

ècailleuses garnissent les arêtes des angles, et des touffes de soies naissent

dans l'aisselle de ces folioles, la planle appartient au genre Lepismium. Toutes

les autres espèces sans épines , munies de folioles ècailleuses, sont des Rhip-

salis ; la transition des Rhipsalis ailés, aux Cereus ailés est seule difficile à

reconnaître, puisque chez les premiers les écailles, dans les entailles, ne sont

pas toujours bien distinctes. Mais heureusement l'incertitude cesse pour la

plupart de ces plantes aussitôt que leurs fleurs apparaissent.

Parmi les cinq premiers genres, seulement le cinquième, est complètement

caractérisé, par ses articulations séparées, tronquées, ressemblant à une

feuille, et toutes presque de la même forme et de la même grandeur. Au qua-

trième genre appartiennent sans aucun doute toutes les espèces droites , eau-

lescentes, simples ou rameuses, diffuses ou rampantes, articulées, dénuées

de toutes traces de feuilles.

Chez beaucoup d'Opuntia c'est la jeune pousse qu'il faut consulter pour dé-

terminer le genre auquel ils appartiennent , car les feuilles se perdent bientôt

après leur développement. Les principales difficultés , et qui sans la connais-

sance de fleurs ne sont pas faciles à surmonter, se rencontrent chez les espèces

globuleuses. Lorsque celles-ci sont munies d'angles continus, il est difficile de

juger d'après la forme extérieure seule si elles appartiennent au deuxième,

troisième ou quatrième genre § 1 (1), nous nous trouvons effectivement dans le

doute à l'égard de plusieurs d'entre elles ; les Echin. aciculatus, formosus et

ceratistes, sont peut-être de vrais Melocactus, tandis que d'après l'analogie je

serais disposé à ranger YE. rkodacanthus parmi les Cereus. Je suis parvenu à

trouver le moyen déclasser avec certitude en automne dernier, les E. spiralis,

rohustus et inqens (2). Lorsque des jets naissent spontanément des nœuds

(aréoles) d'une plante intacte, il faut en tirer la conséquence qu'elle n'appar-

tient pas au n" 2 , mais au n° 3 ou au n" 4 ,
puisque ce mode de propagation

n'existe pas pour les Melocactus , si toutefois leur cœur est sain. Mais si la

plante inconnue est munie d'un spadice, ffit-il même sans fleurs, elle est indu-

bitablement un Melocactus. Les plantes à formes globuleuses, munies, au lieu

de côtes, de mamelons, sont ordinairement des Mammiilaria ; il n'y a qu'une

(1) Voir l'ouvrage cî-dessus mentionni?.

(2) Le C. roridus, à en juger d'aprèi la forme serait très-voisin du C. ingeiis, c'est par celle

raison et depuis que sa place dans lu système était flxée, qu'il fallait le placer sous le nom de

E. pruinosus près de ce dernier, malgré qu'on n'en connaisse encore aucun individu adulte.

Toutes les formes globuleuses parmi les Cactus furent nonnnées dans le principe vl/e/oc«zciUi.

Mais depuis que ce nom est devenu une dénominalion générique , les auteurs ont placé les

espèces incertaines dans le genre Echinocactus, où on peut cherclier d'abord les espèces incon-

nues j mais ensuite aussi dans les genres deux et quatre , si on ne les trouve pas dans le pre-

mier.
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exception à celle règle, un groupe d^Echinocactus qui offre une organisation

analogue. Le bourgeonnement du milieu des touffes d'épines ne se trouve pas

exclusivement chez les Echinocactus, puisque plusieurs MammillariaoSreut

la même organisation ; mais le bourgeonnement de l'aisselle et son étal lai-

neux ne se trouvent que chez les Mammillaria.

Si ensuite on s'est décidé pour le genre d'un Cactus inconnu, soil d'après la

fleur, soit d'après la forme, soit enfin d'après le nom sous lequel on l'a

reçu (1) ; il reste ensuite à savoir s'il est déjà décrit, par qui, et dans quel

ouvrage il l'a été.

Si l'espèce inconnue est une Mammillaria on considère d'abord les touffes

d'épines, et si les dernières sont entremêlées de soies ou d'épines d'une forme

hétérogène, il faut aussi remarquer la forme des mamelons (2).

S'il s'agit d'un Melocactus inconnu, on n'a qu'à comparer les descriptions

des espèces connues, vu le petit nombre d'espèces de ce genre.

Chez les Echinocactus on regarde d'abord si les côtes sont contenues ou

interrompues en forme de tubercules; ensuite si dans le premier cas les angles

sont obtus ou aigus.

A cause du grand nombre de Cereus, il a fallu, pour faciliter la recherche,

les diviser en sept subdivisions , comme on les trouvera dans les ouvrages du

savant auteur; les caractères sont tous pris dans la forme extérieure.

Le premier et le deuxième paragraphe avec les subdivisions du dernier el

le troisième sont faciles à reconnaître, mais il ne serait pas étonnant que les

individus du quatrième paragraphe auraient été pris pour des Opuntia, puis-

qu'ils ont la plus grande analogie avec plusieurs de ce dernier genre, dont ils se

distinguent uniquement par le défaut des feuilles. Il restera cependant encore

douteux s'ils ne formeront pas plus lard un genre particulier. Le chapitre S

(pag. 10-4), contient un groupe qui a été proposé par M. le prince Salm , et

dont les deux premières subdivisions approchent des Cereaster, mais leur or-

ganisation articulée et leur port débile les en distingue suffisamment.

La troisième division, les Piotracti, approche beaucoup des jRepen^cs,

desquels ils se distinguent par le défaut complet de racines aériennes. Une

définition exacte de ces plantes devient d'autant plus difficile qu'il y a une

foule de formes hybrides parmi leur nombre et que leur organisation est très-

variable. Nous pouvons cependant admettre qu'en général une plante dont les

articulations particulières sont dissemblables dans leurs formes est une hybride

dans laquelle on peut ordinairement reconnaître les deux formes originaires
;

(1) Cette dernière circonstance est la moins importante! on n'a qu'à se rappeler des noms tels

que : Meloc. latispinus, recurvus, ingens ^ E. radiatus ; CereusJuriosus , cluvariosi-

dcs ; Opuntia articulata y etc.

(2) Les groupes des Mammillaria deviennent plus naturels d'après la forme des mamelons

en les classant comme suit : 1° Macrolhelœ. 2' Stylothelce. Z" Conothelœ (a. Homœacan-
thœ h. Heteracanthœ). 4" Polyediœ. 5° Bracliylhelœ. 6* Mécrolhelœ. l'^ Fenucs

{elongatce).
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les nombreuses variélés des C. phyllanthoides et speciosissimus en offrent

l'exemple.

Pour ce qui regarde le 5 "> «1 n'existe, comme nous avons déjà dit, d'autre

signe caractérislique propre à distinguer les Cereus ailés des Rhipsalis ailés,

que la fleur ; les différentes espèces même de ces Cereus ne se distinguent

entre elles par aucun caractère fixe et bien marqué. Les Cactus phyllanthus

et Hookeri sans fleurs ne sont nullement distincts, et le Rhipsalis plafycarpa

leur ressemble aussi parfaitement. Le C. latifrons se distingue seulement

des espèces précédentes par les contours de ses articulations. Le peu d'espèces

connues d'Epiphyîlum se distinguent assez facilement ; mais il n'en est pas

de même à l'égard de ses variétés.

Les Bhipsatis ai\ec leurs quatre subdivisions , les Lepismium et le genre

Hariota ne demandent pas de plus amples explications.

Une juste définition des Opuntia est très-difficile à cause des formes di-

verses que leur ont données les différents modes de culture et des anciennes

descriplions qui étaient insuffisantes. On n'y parviendra que lorsqu'on aura

soumis à un examen scrupuleux des sujets forts, vigoureux, qui se sont déve-

loppés en plein air. Les plantes appartenant au 5 6 ont beaucoup d'analogie

avec plusieurs Cereus, et plusieurs y furent comptés anciennement ; ce sont les

feuilles qui doivent faire distinguer ici , mais elles sont souvent d'une petitesse

telle qu'elles nous échappent pendant l'examen; c'est pour cela que VOpuniia

clavarioides passait autrefois pour un Cereus.

Du § 5 (Paradoarœ), nous ne connaissons qu'une seule espèce, VOpvntia

hrasiliensis. D'après l'analogie on aurait aussi bien pu établir un pareil groupe

dans le genre Rhipsalis, comme R. ramulosa. Le meilleur caractère pour dis-

tinguer le § -4 est la tige aplatie inarticulée, droite; mais pour reconnailre

cette forme il faut une plante adulte bien développée. Pour le § 3 (0. com-

presso-arliculnfœ) , on examine les nœuds et les épines et leurs formes
, pour

savoir dans quelle subdivision on doit les placer.

Les espèces appartenant au 5 2 (divnricatœ), ont en partie beaucoup de

ressemblance avec celles du § 6; mais on les reconnaît à leurs articulations

qui, lorsqu'elles sont une fois arrivées à leur développement complet, ne

changent plus, tandis que les espèces cylindriques, semblables aux Cereus
^

continuent à s'accroître. Les espèces du premier § [Glomeratœ), se distinguent

par une forme comprimée , arrondie, globuleuse ou meloforme
, jamais par

des articulations allongées.

Nous connaissons malheureusement si peu d'espèces du genre Pereskia,

qu'il n'est pas difficile de savoir si une espèce inconnue a été ou non décrite.

TonK IV. 50
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Discocaclus insignis
;
par M- le Joc^ewr Pfeiffeb, à Cassel.

C'était un phénorncne bien intéressant pour moi que la floraison
,
pendant

les premières semaines de juillet 1837 , d'une plante dans la collection de

M. Schelhase
,
que celui-ci avait reçue sous le nom impropre de C. melo-

cactus, et qu'on avait considérée jusqu'à présent comme appartenant au Met.

placeniiformis , Lehm, Un examen scrupuleux de la fleur a dèmonlié la né-

cessité de séparer cette plante du genre 3Ielocacius ; mais la structure de l'in-

florescence s'ècartant positivement de celle des autres Cactées, je n'ai pas hé-

sité à former de celui-ci etquelques autres espèces voisines, un nouveau genre

auquel j'ai donné le nom de Discocactus ; tout en me réservant de publier

plus lard une description plus détaillée de ce nouveau genre , et de donner

mon opinion sur les rapports entre le Discocactus iiisignis , le Melocacius

placentiformis et le Mel. Besleri , Link et Otto. Je me bornerai pour le

moment à communiquer quelques notices sur cet intéressant végétal.

Déjà, depuis l'été dernier, la plante (avec une hauteur de deux à

un diamètre de sept pouces) , commençait à pousser de son vertex une

louCfe épaisse de laine blanc-jaunâtre, ressemhlant au spadice naissant

d'un Melocactus, à l'exception que sa structure était moins compacte et

point verruquense comme l'est celle d'un vrai Melocactus ; ou aux touffes

brunâtres qui devancent les boutons de VEchinocaclits coryfiodes ; celle

touffe restait invariable durant l'hiver. Au printemps suivant (1837), le

spadice apparent agrandit son volume par une nouvelle partie de laine

qui poussait du milieu , de manière que vers le commencement de juil-

let , il avait 1 1/2 pouce de diamètre et une hauteur d'un pouce , sa

substance était molle et floconneuse , ressemblant en cela à un morceau

de toison , entremêlé de quelques piquants noirâtres cl fort pointus. C'est

au milieu de celte partie touffue que se montra un jour imparfaitement un

bouton couleur de sang foncé, luisant, uni, composé de follicules serrées,

ayant six lignes de diamètre , et qui atteignit au bout de trois jours une

longueur de deux pouces et s'ouvrit à la fin du quatrième. Son épanouisse-

ment commença à six heures du soir, et à minuit les pétales étaient parfai-

tement étalés ; vers le malin la fleur s'était fermée, pour ne plus s'ouvrir, cl

pour se détacher quelques jours après de l'ovaire qui reste caché sous la

laine.

La fleur parfaitement épaaouie offre les caractères suivants : de la laine

naît un tube de deux pouces de longueur et de trois lignes de diamètre

,

lisse, d'un rose sale ou couleur de chair, nu à la base el squammeux à un

pouce au-dessus de la laine. Les premières écailles ont 10 à 12 lignes de

longueur el 1 1/2 ligne de largeur; elles sont d'un rose brunâtre , recour-

bées; les suivantes deviennent plus pâles, s'allongent jusqu'à deux pou-

ces et sont cannelées , obtuses , recourbées. Après ces follicules suivent
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les pétales, disposés en deux rangs; les externes roses sur leur dos, les

internes d'un blanc'pur, longs d'un pouce et demi et larges de trois lignes ,

acurainés jTormant ensemble un entonnoir de deux pouces et demi de dia"

mètre. La gorge du tube est large de cinq lignes
,
garnie d'un cercle d'éta-

mines insérées sur son bord; les étamines internes sont plus courtes, insé-

rées sur'la paroi interne du tube, très-nombreuses et le remplissant presque

de leurs anthères , toutes sont très-délicates , blanches , munies d'anthères

blanchâtres. Le style était invisible dans la fleur ouverte
,
plus court que le

tube, se terminant six lignes en dessous de son bord, filiforme en bas,

grossissant\ers le haut et se terminant en cinq stigmates très-effilès, pointus,

longs de trois lignes, couleur de chair. Une forte odeur de fleurs d'oranges

se faisait remarquer pendant que la fleur était ouverte. Sa forme se rappro-

chait [de celle du Cereus flagelliformis. A' peu près huit jours après, une

seconde fleur se montra, se développa et passa avec la même promptitude.

Le temps nous apprendra si elles produiront des graines .

[Journ- u?iiv. d horticulture 18'â7).

EXPLICATION DES PLANCHES NOIRES.

AniSTOLOCHlA GLANDULOSA. ARISTOLOCHE A FLEURS GLANDULEUSES (PI. XXl).

Gynandrie hexandrie. Famille naturelle des Aristolochiées.

Caractère spÉciFiauE : Aristolochia caule volubili , sulcato-a?iijulato

,

foliisqiie glabris, kastatis, obtusis, subtus glaucescentibîis, floribiis solitariis.

Calyce gîabro,inflato. Labio oblongo, piano, quinquenervio cordato, versus

apicem puiictalo, margiiie glanduloso.

Cette plante que nous pensons être une espèce entièrement nouvelle, fut

envoyée par M. Galeolti, du Mexique, des environs de Régla et de Istula, à cinq

lieuesMe Real , de Monte et el Sabine , où elle croit dans une contrée tem-

pérée.

La tige est volubile glabre et sillonnée. Les feuilles sont lancéolées, hastées,

obtuses, glauques en dessous, alternes, longues de deux et demi à trois pouces,

larges d'un pouce à la base. Le calyce glabre, enflé. Le labelle oblong,

plan ,
quinque nervô , échancrô en cœur au sommet , marqué de taches pour-

pres, et glanduleux à son bord. Glandes stipilées.

Les fleurs sont d'une couleur obscure comme cliez la plupart des autres

espèces de ce genre.

LeONORUS ACONITIFOLItS. GalEOBDOLON A FEUILLES d'aCONIT (PL XXIl).

Didynamie gymnospermie. (Famille naturelle des Bilabiées.)

Caractère spécifique : Leonorus /b/<7s petiolalis, tripartilis hnsi obliquis,
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aCiitis. Laciuiis lateralibus bipartitis , denlatis , medio cuneiformi-trifido

dentato. Summis linearihus , siibdentatis , vel integerrimis. Corollis calyce

pungente duplo longioribus, Floribus axillaribus verticillatis, bracfeis setosis.

Corollae purpureœ.

M. GaleoUi n'en a trouvé que quelques individus isolés.

C'est la première espèce de ce genre qui ait été trouvée dans cette province

du Mexique (1).

La tige est liautede 3-4 pieds, droite, rameuse, quadrangulaire, les angîes

obtus, ayant les bords repliés. Les rameaux sout opposés ainsi que les feuilles,

les inférieures péliolées , rétrécies et obliques à la base, divisées en trois lobes,

les deux latéraux bipartis, dentés, celui du milieu cunéiforme trifide, denté;

les supérieures linéaires, subdentées ou entières.

La corolle deux fois aussi longue que le calyce , lisse à l'exception de la

lèvre supérieure qui est velue. Le calyce pentagone, lisse, le bord terminé

en cinq dents piquantes. Les fleurs verticillées , axillaires. Les verticilles in-

férieurs éloignés d'un à deux pouces l'un de l'autre , les supérieurs plus rap-

prochés. Les èlamines sont nues et de la longueur de la corolle.

Cette plante croit aussi aux environs de Régla et Istula à cinq lieues de Real

del Monte, dans une zone tempérée.

BIBLIOGRAPHIE.

Bolanical Register. 1961. Epidendrum noctdrnum. /3. latifolicm. Épiden-

dre nocturne,^, à larges feuilles. Gynandrie monogynie.—Famille des Orchi-

dées.

L'Epidendrum nocturnum fut découvert par Jacquin , il remplit de son

parfum, pendant la nuit, les montagnes boisées de la Martinique. Il se trouve

maintenant Irès-communément dans nos serres chaudes. L'£. nocturnum

latifolium. ne diffère du premier que par les dimensions de la plante qui sont

plus grandes , ainsi que les fleurs, et par ses feuilles qui sont oblongues. Elle

est regardée avec raison
,
par Paxton , comme simple variété.

1962. — EucHARiDicM coNciNisTJM. EccHARiDE ÉLÉGANT. — Tètrandrle

monogynie. — Famille des Onagrariacées.

CARACTÈRE génébiqce : Calycis tuhus supra ovarium elongatus
, fiUfçrmis ,

cumlimbo A-partifo deciduus. Petalà A , unguiculaia , trifida. Stamina 4 ,

(1) les échantillons desséchés ont été envoyés par M. GaleoUi ft qui nous devons déjà tant de

plantes intéressantes et inconnues jusqu'à présent.
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SUgma hilohum. Capsula Â-îocularis, i-valvis , dehiscens. Semina numerosa,

in quovis loculo uniserialia , siirsùm imbricata, erecla , alato-marginata.

Fischer et Meyer index seound. Hort. Petrop. 86.

N03I SPÉCIFIQUE : E. concinnttm, Fischer et Meyer, l. c.

Herbaanntia, ascendens, nndique minutissimè pubescens. FoVia. petiolata,

ovata, inlegerrima. Flores axillarea , solitarii, foîiis suhœquales. Calycis

tubus-filiformis , decidtms, limbus quadripartitus , lacinïts an(jnstis aculis

liberis atit cohœrentibus. Pelala 4, triloba, purjnireo-rosea, lineis tribus albis

tnaculisque duabus atropurpureis. Slamina -4, sepalis opposiia, fauce tubi

inserta ; antheris pilosis. Discus brevis , cylîndraceus, basinstrjli circtimdans.

0\avïum Uneare, U-loculare; ovulis {ndepnilis uîiiseriatis.Slylusfiliforims,

glaber, Sligma viUostim , Â-lobum ; lobis duobus oppositis nanis. Capsula li-

nearis, quadrivalvis, papyracea , columellafiliformicenfrali, libéra. Semina.

oblonga, subfusiformia , fusca , acupunctata, hinc plana, membranaceo-

marginata, démuni involuta.

C'est uuc petite plante annuelle, se rapprochant du genre Clarhia. Elle

fut découverte près de la colonie russe deRoss, dans la Nouvelle-Californie;

le jardin de la Société d'Horticulture la reçut du jardin Impérial de St.-Pé-

tersbourg, en 1836. Elle fleurit six semaines après l'époque de la germination,

et quoiqu'on ne puisse pas la comparer au Clarkia pidchella , sous le rapport

de la beauté , elle n'est pas moins une très-jolie plante,

196-4. BOLBOPHYLLUM COCOINCM. BCLBOPHYLLE DU COCOTIER. — GynaU-

drie monandrie. — Famille des orchidées, tribu des malaxidées.

CARACTÈRE GÉNF.RiatiE : Sepala erecta , acuminata , subœquaîia, lateralibus

cum pede cohimnœ connatis et basi obliquis. Petala tiana (rarissime sepalis

subœquaîia). Labellum cum pede columnœ articulatum , iinguiculatum

,

sœpiiis integrum et posticum. Columna nana, anticè bidentata etbicornis.

Anthera 1-^-locularis. Pollinia 4, libéra, veldo inœqualia ,
nunc in uno

connata, nunc per paria cohœrentia, allero cujusvis paris minuto lobuliformi.

— HerbtE epiphytœ , rhizomale repente pseudobulbifero. Folia coriacea,

avenia. Racemi radicales. Lindl. Gen. et Sp. Orchid, p. Al.

CARACTÈRE spi^ciFiauE : Psoudobulbis ovatis tetragonis, foliis solitariis lan-

ceolatis spicâ strictâ nndtiflorâ brevioribus , bracteis membranaceis lineari-

hus acutis avarie longioribus , sepalis aristatis, pelalis linearibus denticula-

tis colamnâ bicorni longioribus , labello ovato-lanceolato obtuso basi ciliato

sub apice foveafo.

C'est une jolie petite espèce de ce genre étendu, apporléc de Sierra-Leone,

par MM. Loddiges, où on la trouve croissant sur le tronc du Palmier à noix

de coco.

Elle a des rapports avec le Bolbophyllum recurvum,ietragonum , et d'au-

tres de ses congénères ; mais on la reconnaît aisément à ses fleurs couleur de

chair-pâle, à ses pétales dentelés, au labelle court, concave et délicatement

cilié vers sa base.
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Elle a fleuri à Hackney, eQ janvier 183S, et je la reçus presque dans le

même temps de M. Bateman.

196o. — Labcrnum pcrpurea. Labornum pourpre. — Diadelpliie décan-

drie. — Famille des légumineuses.

Lorsqu'on envoya de France, il y a quelques années, le Laburnum écarlate,

Cijtisits laburniùm coccineum ou Laburnum pourpre , cbacun voulut le possé-

der, en effet, le Cytisus laburnum lui-même est déjà un si bel arbre
,
que le

nom que porte la variété représentée ici en faisait désirer la possession. Ce

fut en vain que quelques personnes qui n'ignorent pas les ruses des marchands

étrangers, prévinrent leurs amis contre l'espoir d'obtenir des fleurs de cou-

leur sanguine. Les plantes obtinrent un prompt débit , et chacun désirait être

le premier à obtenir des fleurs. Il y eut un bien grand désappointement, lors-

que le Laburnum écarlate produisit des grappes de couleur pourpre sale et

sombre , semblables à celles figurées dans la planche ci-jointe. Néanmoins
,

on pouvait le prévoir, car il était bien reconnu que cette variété provenait

du Cytisus purpiireus Qt du. Cytisus lahurniim; à la vérité, on ne pouvait

attendre rien de mieux d'un mélange si monstrueux, car le pourpre et le jaune

mélangés ne forment point l'écarlate, mais bien la teinte semblable à celle du

Laburnum que nous possédons.

1966. — WiGANDiA CARACASANA. WiGANDiE DE Caraccas. — Pentaodrie

digynie. — Famille des hydroléacées.

CARACTÈRE cÉNÉRiaoE : Calyx ^-partitus
,
persistens. Corolla infundibu-

laris , limbo 6-partito patente. StaminaS, exserta. Autherae sagiitatœ. Styli 2*

Stigmata subpdtato-depressa. Capsula ovato-oblonga, bilocularis, [unilocula-

ris m.) loculicido-bivalvis . Placenta; -4, binœ in quolibet loculo laminceformes

(2, bilobœ , reflexce, polyspermœ m.). Humc. et. Bonpl. n. g. et sp.pl. vol.'2.

RÔMER ET SCHELTES , 6. XVIII.

CARACTÈRE sPÉciFiauE *. FolUs elUpticis acutis duplicato-dentatis [utrin-

que) hirtotomentosis supra canescentibus subtàs incanis et ntollissimis, spicis

paniculatis. Humb,, Bonpl. et Kunth. 7iov. gen. et sp. pi. 3, 128. Rômer et

SCHULTES. Sp. pi. 190.

Planta culta in caldario orgtjalis , a spontanea, quam coram habeo ,
di-

versa est foliis viridioribus contextu laxiore et aîiquando costâ venisque

primariis hispidis , necnoîi floribus trijJÏô majoribus. Ovarium certissimè uni-

loculare est placentis bilobis revolutis. nec biloculare.

Celte plante est originaire de Caraccas , où elle a été primitivement décou-

verte à Quebrada de Cotecita, à la hauteur de 2880 pieds au-dessus du

niveau de la mer, par MM. flumboldt et Bonpland. De là on l'apporta au

jardin royal de Berlin, d'où elle fut envoyée au duc de Northamberland.

C'est un arbuste de serre chaude fort délicat, d'à peu près six pieds de hau-

teur, et fleurissant à des époques indéterminées.

J'ai devant moi des échantillons venant de Caraccas , dont les feuilles sont

plus grisâtres, et nullement hispides ; les fleurs n'ont pas plus de la moitié de
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la dimension de celles des plantes cullivées; on n'y renianjue d'ailleurs point

d'autres diflérences.

Cet arbuste doit se présenter magnifiquetnent , lorsque, parvenu à toute sa

croissance, il étale ses belles fleurs en corymbe de couleur lilas fendre ; de

plus, sa floraison est de longue durée, mais il forme souvent une sorte de jalon

dont le sommet est faiblement garni de feuilles et de Heurs, comme cela arrive

assez fréquemment aux plantes de serre chaude.

1967. HaBRANTHUS GRACILIFOLIXJS; /S. BoOTHIANXJS. HaBRANTHE a FEVlLLrS

déliées; V. BooTH.— Hexandrie monogynie. — Famille des amaryllidôes.

CARACTÈRE SPÉCIFIQUE : Spathâ pecluiiculo et (jermine ernbesccntibus

,

germine et pedu7iCîilo magis elotigaiis
, fîamenforjim qiiaternâ discrepantià

ohsoletiore , stigma majore. Herbert. Amarillid. p. 16S.

Il y a quelque temps que je reçus un dessin de celte plante de j\[. Charles

Lemon, avec la notice suivante de M. Boolh
,
jardinier à Carclew.

« Des bulbes de cette jolie petite espèce d'Hahranihus furent offerts , l'an

dernier, à sir Charles Lemon, Bart. M. P., par le capitaine Thomas Bail

Sulivan, C. B., à qui ils avaient été envoyés de Maldonado, où ils furent re-

cueillis par le lieutenant James Sulivan, B. N., du vaisseau de Sa Majesté,

le Beagte , explorant maintenant cette partie des côtes de l'Amérique du sud.

Botanical Magazitie.— 3580. Pavetta caefra. Thunb. — Tétrandrie

monogynie. Rubiacés. — Ixora caffra Poir. Pavetta corymbosa Iloult.

Cette rubiacée est sans contredit une des plus belles plantes de serre chaude.

Elle est originaire de l'Afrique méridionale, et fleurit en serre chaude vers la

fin d'avril ou en mai, elle produit de belles fleurs bianches
,
quand à peine

elle a atteint neuf pouces de hauteur.

Pendant les mois d'hiver on doit la tenir en serre chaude ; mais pendant

les mois d'été on la place au jardin. On la trouve chez les jardiniers anglais

,

et surtout à Edimbourg.

âo81. OxciDiuM PUMiLoa Oncidie nain. — Monandrie monogynie.—Fam.

des Orchidées.

Cette petite épiphyte a été introduite par M. W. Herbert. Elle fleurit depuis

dix ans environs dans sa collection. Sa patrie est le Brésil où elle croit entre

Rio-Janeiro et Botofogo, sur le tronc de Bombax ceiba. Elle fleurit pendant les

mois d'avril et de mai. Les fleurs sont petites et jaunes , tachetées de brun.
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